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d-es  Noyers,  vis-à-vis  Saint -Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soulcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
7.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
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A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrang.eres  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
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&  B.   Vlam ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerftrom  ^  Libraire  de  la 
Société. 
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Journaux,  font  priés   de  les  ad  relier  au  Direc- 
teur   du    Journal  ,   chez    Vaiade.    Et    pour  ies 
mêmes  objets  ,    pour  tous  les   Pays   étrangers  , 
chez  J  J.  Tutot i  Imprimeur-Libraire,  en   Vi- 
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Galerie  philofophljue  du  fei^^ieme  fiech  ;  par 
M.  DE  M  AVER,  A  Londres ,  &  fe  trouve 
à  Paris,  chez  Moutard,  imprifneur-libra're  , 
me  des  Mathurins,  hôtel  de  Cluny.  2  voî. 
ÎTi'Svo.  d*environ  400  pages  chacun.  1783. 

X  L  n'eft  point  de  fîecîe.  fur  lequel  la  pîume 
^e  nos  écrivains  fe  fo:t  plus  exercée  ,  que  fur 
celui  que  M.  de  Mayer  a  entrepris  de  nous  pein- 
dre. Théâtre  de  grands  crimes,  comme  de  gran- 
des vertus  ,  livré  à  la  fureur  des  partis  ,  déchiré 
par  l'ambition  des  uns ,  comme  par  le  fanatif- 
me  des  autres  ,  berceau  de  mille  fecles  diffé- 
rentes enfantées  par  l'efprit  de  révolte  &  de 
vengeance  ;  il  ne  peut  que  flatter  Timagination 
de  l'homme  qui  fe  pUît  au  milieu  des  grandes 
révolutions.  Les  caractères  les  plus  oppofés 
viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  au  pinceau  du 
peintre  i  ôi  fans  avoir  recours  aux  prédises  de 
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4  L'ESPRÎT  DES  JOURNAUX  . 
i'art  j  il  trouve  fous  fa  main  les  contraftes  les 
plus  frappars.  Que  de  portraits  difterens  la 
France  feule  ne  fournit- elle  pas  depuis  Fran- 
çois I,  jiifqu'à  Henri  IV!  Et  û  de-là  on  porte 
i'es  regards  fur  le  refte  de  l'Europe  ,  fur  l'Ita- 
lie, l'Angleterre,  TEfpagne,  l'Allemagne  &  le 
Nbrd ,  des  perfonnages  fortement  prononcés 
ie  préfentent  à  la  vue;  il  ne  s'agit  plus,  pour 
ainfi  dire ,  que  de  les  ranger  pour  compofer  la 
galerie  la  plus  intérefîante  qui  ait  peut  -  être 
jamais  exifté.  Auffi  ce  fiecle,  fécond  en  grands 
événeinens  a-t-il  fourni  plus  que  tout  autre, 
matière  tantôt  aux  réflexions  ,  tantôt  aux  dé- 
clamations philofophiques.  Il  a  été  fur-tout  le 
champ  de  bataille  des  écrivains  de  notre  fiecIe. 
Un  fainte  colère  les  a  animés  contre  les  dé- 
plorables effets  du  fanatifme ,  qu'ils  n'auroient 
pas  dû  confondre  avec  le  véritable  efprit  de  la 
religion  ;  &  ils  n'ont  pas  manqué  de  chercher 
à  rendre  l'une  odieufe  par  1  autre. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  paroît  com- 
pofé  dans  un  efprit  plus  fage ,  &  avec  des  vues 
plus  modérées.  C'eft  un  tableau  rapide  des  évé- 
nemens  du  feizieme  fiecle  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  ;  &  principalement  en  France. 
L'auteur  cherche  à  approfondir  les  caufes  de 
toutes  ces  révolutions ,  &  préfente  des  réful- 
tats  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  feul.  Ce  n'eft 
point  fur  la  foi  des  autres  qu'il  juge  &  qu'il 
prononce  ;  c'eft  d'après  l'examen  impartial  qu'il 
a  fait  d'une  foule  de  pièces  originales ,  &  dans 
lefquelles  il  prétend  avoir  trouvé  de  quoi  réfor- 
mer les  jugemens  des  écrivains  qui  li'ont  fau 
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très-fouvent  que  fe  copier  les  uns  les  autres. 
Mais  peut-être  ne  s'eft-il  pas  toujours  affez  dé- 
fendu de  refprit  de  fyftême.  Qui  nous  apu- 
rera que  M.  de  Mayer,  avant  de  compofer 
fon  hiftoire  ,  n'avoit  pas  déjà  fon  parti  pris, 
&  qu'il  a  moins  cherché  dans  les  raanufcrits  du 
tems  à  juftifier  qu'à  diriger  fon  intention  ?  Ve- 
nir en  effet  au  bout  de  deux  cens  ans  changer 
toutes  les  idées  reçues  fur  des  perfonnages 
qu'on  croyoit  jugés  irrévocablement  ,  répan- 
dre fur  le  portrait  de  François  I ,  des  couleurs 
trop  odieufes  ;  promener  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  l'éponge  fur  ceux  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  de  Charles  IX,  &  de  Henri  III,  &  fubf- 
tituer  des  couleurs  plus  douces  aux  couleurs 
fombres  &  dures  fous  lefquelles  on  les  a  peints 
jurqu'ici  ;  vouloir  enfin  infpirer  quelqu'intérêt 
pour  des  princes  qui  n'avoient  infpiré  que  de 
l'horreur,  eft  une  entreprife  hardie,  que  le 
fuccès  feul  peut  juftifier.  II  eft  difficile  de  ne 
pas  Soupçonner  d'être  un  homme  à  paradoxes, 
celui  qui  donne  ainfi  le  démenti  à  nlufieurs  ûq- 
cL'Ç.  Ne  nous  hâroxns  point  cependant  de  con- 
damner cet  auteur,  qui  paroît  très-eftimabie, 
fans  l'entendre.  Voyons  fes  jugemens  rappro- 
chés'de  fes  pièces  juftificatives,  &  pefons  avec 
équité  les  uns  &  les  autres. 

Le  premier  tableau  qui  fe  trouve  à  la  téiQ 
de  cette  galerie ,  eÛ  celui  de  l'état  de  l'Europe 
au  commencement  du  feizieme  fiecle.  Quoique 
ce  tableau  ait  déjà  été  tracé  par  des  plumes 
célèbres  &  exercées ,  on  lira  celui-ci  avec  plai- 
ût ,  non  feulemsnt  parce  qu'on  y  trouvera  des 
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apperçus neufs,  &  des  rapprochemens  ingénieux 
&  vrais  ,  mais  encore  parce  qu'il  eu.  écrit  avec 
beaucoup    de  force  &  d'énergie.   En    voici   le 
début  :  »  Si ,  pour  répandre  de  la  chaleur  dans 
M  fon  ouvrage ,  Thiftorien  demande  de  grandes 
»  vertus,  de  grands  crimes  &   de  grands  évé- 
»>  nemens  ,   qu'il   promené  fes  regards  fur   le 
w  feizieme  fiecle  ;  il  y   rencontrera  du    moins 
»  afTez  de  crimes ,  affez   de  révolutions  pour 
»  donner  de  la  vigueur  à  fes  tableaux  ,  &  pour 
»  laiffer  à   la  poftérité   des    leçons    terribles  , 
»  propres  à  tous  les  gouvernemens,  à  tous  les 
»  tems ,  à  tous  les  lieux.  La  France ,  courbée 
»  fous   tous  les  fléaux ,  conferve  dans   fes  ar- 
w  chlves  des  aéles   nombreux   de    defpotifme  , 
»  que  les  tyrans  pourront  confulter.  Il  eft,  im- 
w  pofTible  qu'ils  portent  à  de  plus  grands  excès 
«  l'abus    de    l'autorité ,   &  l'abus   des    impôts. 
»>  Les  bons   rois  apprendront  à    fe    méfier  de 
t>  leur  puiffance ,  de  leur   valeur ,   &  du  defir 
ï>  d'acquérir  cette   gloire  brillante,  qui  devient 
M  puérile  dans  un  fouverain  ,  quand  ,  détachée 
»  de  l'intérêt  de  l'état,  elle  fe  borne  à  l'intérêt 
»  du  monarque.  Nous  defcendrons  bientôt  dans 
«  des  détails  plus  relatifs  à  la  France  :  parcou- 
»  rons  auparavant  l'Europe  entière  j  toutes  les 
>>  nations  ont  figuré  fur  la  fcene  du  monde.  « 
Après  ce  début  impofant  ,  qui  annonce  dans 
l'hiftorien  des  lumières  ôi  du  courage  ,  il  par- 
court les  différents  pays  de  l'Europe  où  le  pro- 
teftantifme  jouoit  un  grand  rôle.  Le  prince  fur 
qui  l'on  arrête  d'abord  fa  vue  eÙ.  François  L' 
Tous  les  hifloriens  reconnoiilent  dans   es  roi 
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<3e  grands  défauts;  mais  ils  lui  accordent  en 
même  tems  de  très-grandes  qualités ,  de  celles 
fur-tout  qui  font  faites  pour  gagner  le  cœur. 
Si  l'on  plaint  le  dévouement  aveugle  qu'il  avo't 
pour  fa  mcre,  femme  galante,  vindicative  ^ 
ambitieufe,  dévouement  qui  fut  la  caufe  de  Tes 
malheurs,  mais  bien  pardonnable  dans  un  fîls, 
on  aime  en  lui  ce  caraftere  franc ,  noble  6i  gé- 
néreux, cette  bravoure  héroïque,  digne  de  nos 
anciens  chevaliers ,  cette  loyauté  qui  ne  con- 
nut jamais  le  moindre  détour  ,  &  qui  contrai- 
toit  merveilleufement  avec  la  politique  fombre 
&  défiante  de  fon  rival.  Que  penfer  d'un  au- 
teur qui  fait  tous  fes  efFûrts  pour  dénaturer 
ces  qualités  aimables ,  &  qui  transforme  un  hé- 
ros en  une  efpece  de  fanfaron  &  de  {'padaffin  ? 
Sous  le  pinceau  de  M.  de  Mayer,  ce  roi  vrai- 
ment grand  &  cher  à  la  France  ,  devient  un 
objet  de  mépris,  nous  dirons  même  d'horreur 
pour  la  poftériré.  Ses  plus  belles  aâ:ions  (oîM 
avilies,  fes  meilleures  inrentions  condamnées; 
fes  fautes  feules  font  mifes  dans  le  plus  grand 
jour.  Toujours  dur  ,  toujours  inexorable  à  (on 
égard,  l'auteur  le  pourfuit  fans  relâche,  &  le 
déchire  avec  une  complaifance  qui  ne  peut  man- 
quer de  parottre  révoltante.  Ses  moindres  dé- 
fauts font  la  légèreté ,  l'éiourderie ,  l'indolence  > 
la  préfomption  &  l'ingratitude.  Si  nous  voulons 
en  croire  M.  de  Mayer  ,  ri  fut  encore  un  monf- 
tre  de  cruauté  &  de  barbarie.  C'eft  fur  les  évé- 
nemens  malheureux  du  règne  de  François  I  » 
que  l'auteur  appuie  fes  affertions  outrées  ;  6^ 
*Û  s'unir,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  fortune  qui  mal- 
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traita  ce  prince  prefque  toute  (a  vie.  Il  ne  lui 
fiit  pas  même  quelque  gré  des  exploits  où  il 
a  le  plus  fignalé  Ton  courage.  »  La  barailie  de 
»  Marignan  ,  dit  M.  de  Mayer  ,  couronna  fa 
»>  hardielTe,  &  lui  donna  une  trop  grande  con- 
H  fiance  en  fa  témérité  :  une  défaite  lui  auroit 
»  été  plus  utile  que  la  victoire  ,  qui  le  rendit 
»  vain  tout  le  refte  de  fa  vie.  «  Que  répon- 
dre à  de  pareilles  inculpations  ,  finon  que  , 
quand  on  veut  noircir  la  réputation  de  quel- 
qu*un  ,  on  trouve  des  vices  jufques  dans  Tes 
vertus  }  Si  vous  faites  le  procès  à  François  I 
pour  avoir  arraché  la  viftoire  à  fes  ennemis  à 
force  de  bravoure  &  de  courage,  quelle  a6lion 
pourra  jamais  mériter  des  éloges  ?  Nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  ce  prince  fut  vain:  il  avoir 
cette  noble  confiance  qui  convient  à  un  héros, 
à  un  roi,  &  à  un  roi  de  France. 

M.  de  Mayer  le  tourne  enfuite  en  ridicule, 
fur  ce  qu'il  difputa  à  Charles- Quint  la  cou- 
ronne impériale.  N'avoit  il  donc  pas,  ainfi  que 
fon  rival ,  tous  les  titres  &  toutes  les  quali- 
tés qui  pouvoient  j'jftifier  fes  prétentions?  Eft- 
ce  d'après  l'événement  qu'un  hiftoricn  doit  pro- 
noncer.^ Que  François  I  eût  réuni  les  fufFra- 
ges ,  Charles  eût  été  alors  ,  félon  M.  de  Mayer, 
le  perfonnage  ridicule.  L'auteur  fait  voir  que 
<3ans  cette  circonftance  la  cour  de  France  com- 
mit des  fautes  de  politique  :  cela  prouve  tout 
au  plus  que  Charles  étoit  plus  fin  &  plus  rufé 
que  François,  mais  étoit- il  plus  eftimable  .^ 

Le  reproche  le  mieux  fondé  eft  celui  de  la 
guerre   d'Italie.   Cependant  que  de  chofes  jul- 
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lifient  François  I  î  II  avoit  des  droits  réels  fur 
le  Milanez ,  il  en  étoit  le  maître;  devoic-il  fe 
laiffer  dépouiller  tranquillement  de  cette  por- 
tion de  fes  états  ?  Il  avoit  pour  lui  l'exemple 
des    rois    fes  prédéceffeurs  ,   qui  tous  avoient 
porté  la  guerre  en  Lalie.  Enfin  il  étoit  atta- 
qué. Qu'il  ait  raccombé  fous  l'effort  de  l'Eu- 
rope réunie  contre  lui ,  on  ne  peut  que  le  plain- 
dre &  l'admirer  jufques  dans  fa  défaite.  Y  a-t-i! 
de  la   juftice   à  le  rendre  refponfable    de    ces 
tracafferies  de  cour  qui  occafionnerent  la  ré- 
volte du  connétable  de  Bourbon  ?  Etoit-il  inf- 
truit   des    refforts   fecrets  qui  faifoient  agir  fa 
mère?  Et  fes  manières  franches  &  loyales  n'au- 
Toient-eiles   pas  dû   défarmer  le  courroux  du 
connétable,  fi  celui-ci  eût  été  moins  aigri?  Au 
refte,  que  François  I  faffe  la  guerre  ou   qu'il 
faffe  la  paix,  il  ne  parvient  jamais  à  conten- 
ter M.  de  Mayer.  Après  avoir  déclamé  contre 
ia  féconde  guerre  qu'il  déclara  à  Charles-Quint, 
voici  comme  il  s'exprime  en  parlant  de  la  trêve 
ée  dix  arts ,  qu'il  conclut  avec  cet  empereur. 
//  cûndut ,  prefque  fans  motifs  une  nouvelle  trêve 
de  dix  ans  avec  l'empereur.  Prefque  fans    motif! 
ïl  en  avoit  de  très  puifTans  dans  l'épuifement  de 
l'état ,  dans  le   défaut  de  troupes  &  d'argent. 
Mais  pourquoi  mettre  fur  le  compte  de  Fran- 
çois tout  l'odieux  de  ces  guerres?  Si  ce  fut  un 
■crime  pour   lui  de    verfer  le  fang  de   tant  de 
rjUners   d'hommes,   Charles,  au  moins,  l'am- 
bitieux Charles,   qui  'sfpirolî    à    la    monarchie 
«Rv^erieliçj  ne  le  perî3^e^t-ii  pas?  Sêroit-€e 
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parce   que  Charles  fut  plus  heureux ,  qu'il  fe- 
roit  moins  coupable  ? 

Eh  quoi!  ferons -nous  toujours  déterriiinés 
dans  nos  jugemens  par  le  fuccès  ?  Une  chofe 
que  Ton  a  peine  à  concevoir,  c'eft  que  M, 
de  Mayer  blâme  la  générofité  avec  laquelle  Fran- 
çois reçut  Charles  à  fa  cour,  qui,  dit  il ,  v  fe 
»  fervit  utilement  de  fon  féjour  à  Paris  pour 
»  détacher  les  alliés  de  la  France,  les  Turcs 
n  principalement ,  &  enfuite  le  roi  d'Anglster- 
»>  re  ».  Et  de  quel  côté  fe  trouvent  en  ce  mo- 
iBent  la  gloire,  l'honneur,  &  la  véritsble  gran- 
deur ?  Voudra-ton  nous  perfuader  qu'elle  ap- 
partient au  fourbe  qui  fe  fait  un  jeu  de  violer 
2es  droits  facrés  de  Thorpiialité,  &  qui  fe  .cou- 
vre du  mafque  de  l'amitié  pour  perdre,  s'il  le 
peut,  le  prince  généreux  qui  ne  voit  en  lui 
qu'un  frère?  Mais  la  politique  1  Ah!  périffe 
cette  politique ,  û  elle  n'eft  qu'un  tiffu  de  fauf- 
fetés  &  de  perfidies  1  Quoi  !  c'eft  à  la  cour 
d'un  prince  qui  ,  oubliant  les  durs  traitemens 
qu'il  avoir  effuyés  à  Madrid,  comble  fon  ri- 
val dd  carefles,  &  lui  donne  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  fincere  cordialité,  que  ce  même 
rivai  forme  des  projets  de  deftruftion  contre 
îui;  c'eft  pour  les  mieux  cimenter  qu'il  vient, 
pour  ainfi  dire,  fe  jeter  entre  fes  bras;  il  ne 
J'embraffe  que  pour  mieux  l'étouffer ,  &  il  fera 
l'homme  grand  ,  le  héros  !  &  le  prince  franc 
&  généreux ,  dont  l'ame  ne  peut  s'ouvrir  au 
foupçon  même  de  tant  de  perfidie,  fera  traduit 
devant  la  pofiérité  comme  un  fanfaron  qu'une 
yanité  mal-enteudue  nt  manquer  à  toutes  Us 
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règles   de  la   prudence    &   de    la  politique  ï 

Le  concordat,   qui  étoit  fufceprible  de  ré- 
flexions critiques ,  eft  la  feule  opération  de  Fran- 
çois qui  trouve  quelque  grâce  auprès  de  M.  de 
Mayer.  Mais ,  comme  s'il  craignoit  d'en  avoir 
trop  dit  en  faveur  de  ce  prince  ,  l'auteur  ne 
manque  pDS  de  mettre  à  côté  de  fon  éloge  un 
fanglant  correrrif.  »  Les  avantages,  dit-il,  qui 
it  doivent  réfulter  du  concordat  ,  ne  furent  point 
»  d'abord  (entis;  on  douta  niême  fi  la  France 
tt  y  pouvoit  gagner  quelque  chofe.  Ce  fut  en- 
ï>  core  la  faute  de  François  L  11  fembloit  qu'il 
w  n'avoit   voulu  dépouiller   Rome   d'un   privl- 
î)  legs  dont  elîe  ne  pouvoit  guère  abufer,  que 
>»  pour  en  faire  lui-même  un  abus  condamna- 
I)  b!e   «.  Et  pour  preuve  de  ce  qu'il   avance, 
M.  de  Mayer  cite  un  long  pafTage  d'un  auteur 
•j  auffi  mauvaife  humeur  que  lui  ,  qui  fe  plaint 
que  les  bénéfices  font  accordes  plutôt  à  la  fa^ 
veur  qu'au  mérite.   Ce  qu'il  y  a  de  plus  fln- 
guîier  ,  c'ed  qu'il  reproche  ici  à  François  d'éiei- 
ver  aux  dignités  eccléfiaftiques  des  prélats  to^ 
lérans    (l)  qui  faifoient   n/i  agréable  mélange   de 
la  théologie  avec  la  politique ,  &   qui  étoient  ia- 
dulgens   aux    délias   de  toute  la   mai/on  royale^ 
aux    alliances   avec  les    Turcs  &   avec    la   proteC' 
tion  des   hérétiques ,  tandis  qu'ailleurs   il  s'élève 
avec  force  contre  la  rigueur  que  ce  prince  ex<r- 
çoit  envers  ces  mêmes  hérétiques» 

(i)  Ce  font,  à  la  vérité,  les  expreflions  de  l'auteue 
que  cite  M.  de  Mayer  ;  mais  il  ne  le  cite  que  cvmmç 
Interprète  ds  fes  propres   fentimcns. 

A   6 
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On  s'imRgine  aifément  qu'un  homme  àifpoCé 
à  tout  blâmer  dans  Françoiç  1 ,  n'approuvera 
pas  la  vénalité  des  charges  introduite  par  ce 
prince.  Cette  queflion  a  été  agitée  mille  fois; 
on  a  produit  les  raifons  pour  Si  contre.  Mon- 
tefquieu,  que  l'on  peut  croire  aulTi  bon  juge 
en  cette  matière  que  M.  de  Mayer ,  trouve 
des  avantages  dans  cette  opération  ;  &  fa  prin- 
cipale raifon  eft  qu'elle  fait  faire  ,  comme  un  mé- 
tier de  famille  ^  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  entreprend 
dre  pour  la  vertu  ;  qu'elle  defline  chacun  à  fan  de- 
voir ,  &  quelle  rend  les  ordres  de  l'état  plus  per- 
manens.  M.  de  Ma^'er  répond  à  cela  que  ce  n'eâ 
qu'une  prédiâion  f^itc  après  coup  ;  que  Fran- 
çois ne  vit  que  le  befoin  d'argent,  &  non  jes 
befoins  du  peuple  ;  ce  qui^,  après  tout ,  pour- 
roit  fort  bien  étie. 

Si  le  peintre  du  feizieme  fiecîe  ne  peut  re- 
fufer  à  François  I  les  éloges  que  lui  mérite  la 
proteftion  qu'il  accorda  aux  belles-lettres  &  aux 
arts,  il  remarque  en  même  temps,  pour  Thon- 
îieur  de  ce  prince  ,  que  le  mouvement  étoit 
iâonné,  que  de  grands  hommes  étoient  nés  au- 
tour de  lui ,  qu'un  rayon  fécondant  avoit  frappé 
toutes  ks  têtes  ;  que  d'ailleurs  les  lettres  &  les 
arts  ne  font  pas  auffi  avantageux  qu'on  pour- 
voit fe  l'imaginer  ;  que  les  fiecles  d'Alexandre, 
d'Àugufle  &:  de  François  î  lui-même,  ne  fu- 
rent pas  les  fiecles  les  plus  vertueux  du  mondes 
^ue  la  Grèce  polie  étoit  bien  moins  refpe^a- 
4)le  que  l'ignorante  Sparte,  &c.  &c.  &c.  tous 
paradoxes  rei'attus,  &  que  Tauteuf  entafîe  ici , 
ée  peur  igvîe  la  gloire  de  Ton  liéros  îj'€bIoiJîf« 


NOVEMBRE,  17^5.  15 
trop  nos  yeux.  On  ne  croiroit  jamais  que  le 
réfultat  de  cette  erpece  de  diaftribe  contre  utî 
des  plus  grands  rois,  tût  encore  auiïï  modéré 
qu'il  l'eft  à  la  fin  de  i:e  tableau.  »  François  I  ^ 
«  dit  M.  de  Mayer ,  bon,  fincere,  généreux, 
»  populaire  ,  mais  inconfêquent  &  indifcret  $ 
t>  jamais  rr^chant  ni  cruel,  n'eut  point  de  mœurs-, 
w  énerva  &  ruina  la  nation,  peut  être  fans  le 
w  vouloir".  Ceft,  comme  on  le  voit ,  toujours 
quelque  chofe  que  l'auteur  n'afTure  pas  pofiti- 
vement ,  que  François  I  ait  énervé  &  ruiné  ia 
■nation  de  gaieté  de  cœur.  Mais  qu'entend- il ^ 
■en  difant  qu'il  tnerva  la  nation  }  5i  ce  mot  ne 
fignrfie  autre  chofe,  finon  qu'il  la  polit,  qu'il 
ia  rendit  plus  douce  &  plus  aimable,  &  qu'A 
4a  tira  de  cet  état  groffier  &  fauvage  où  elle 
•croupiffoit  auparavant ,  M.  de  Mayer  a  raifon. 
Mais  s'il  entend  par-là  qu'il  lui  ûi  perdre  fon 
ancienne  valeur ,  fa  fierté  &  fa  noblefTe ,  nous 
«royons  <[ue  M.  de  Mayer  a  tort.  Les  François 
n'ont  pas  été  moins  braves,  moins  grands,  en 
Dn  mot  moins  refpe^ables  depuis  le  règne  de  ce 
prince, qu'ils  nel'étoient  auparavant. S'il  a  ruiné 
la  nation,  c'eft  à  dire,  s'il  Ta  chargée  de  beau- 
coup plus  d'in^jôts  que  fes  prédéceffeurs ,  fes 
îTialheurs  en  ont  été  la  caufe,  6c  il  eft  à  pré- 
fumer qu'il  les  auroit  réparés ,  fi  la  mort  ne 
l'eût  pas  furpris  fi-tôt.  Au  refîe,  l'induftrie, 
-comme  le  remarque  M.  de  Mayer  lui-même, 
<jui  régnoit  dans  les  ans  &  le  commerce,  avok 
Tendu  fous  fon  règne  l'argent  beaucoup  plus 
commuTT. 

Si  l^rancois  1  i^t  iîKODfeqr'C-m  y  foa  ^vcre 
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critique  n'eft  pas  tout-à-fr^it  exempt  lui  jnême 
de  ce  défaut.  H  convient  ici  que  ce  prince  ne 
fut  jamais  méchant  ni  cruel  ;  &  nous  en  con- 
venons auiîi.  Mais  comment  concilier  cet  aveu 
dicî:é  par  la  jullice  ,  avec  cetre  phrafe  atroce 
qu'on  lit  plus  haut  dans  M.  de  Mayer  ,  au  fu- 
}et  des  partifans  de  la  (^Sio.  de  Luther  ?  r.  Tantôt 
n  accueillis  ,  tantôt  chaiïes  ,  fuivant  les  hafards 
M  de  la  guerre ,  \qs  proteûans  psffoient  fans 
M  relâche  de  la  {écuriîé  à  la  crainte,  de  la 
»>  menace  aux  fupplices  :  tantôt  citoyens  hu- 
«  miliés  &  tremblans,  ils  répandirent  dans  les 
»  armées  un  fang  que  François  I  auroit  mieux 
it  aimé  faire  couler  fur  des  échajands.  «  De  tels 
fentimens  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  .une 
ame  méchante  &  crmlle  ;  &  nous  avons  donc 
eu  raifDn  de  dire  que  M.  de  Mayer  a  voit  fait 
de  ce  prince  bon  &  doux  par  carafîere  ,  un 
montre  de  cruauté  &  de  barbarie.  Ceft  âinfi 
que  l'amour  de  la  nouveauté  &  refprit  de  fyftê- 
me  égarent  les  écrivains  les  mieux  intentionnés. 
Nous  aimons  mieux  voir  M.  de  Mayer  em- 
ployer fes  talens  à  diminuer  quelque  chofe  des 
horreurs  imputées  ,  ou  juflement  attribuées  à 
Charles  IX  &  à  Catherine  de  Médicis.  De  tels 
efforts  ont  un  motif  plus  noble  &  plus  digne  d'une 
ame  vraiment  patriotique  ;  &  nous  'nous  per- 
suadons volontiers  que  c'eft  à  un  pareil  fenti- 
ment ,  plutôt  qu'au  defir  de  contredire  fes  de- 
vanciers ,  que  nous  devons  les  couleurs  dou- 
ces qu'il  a  répandues  fur  le  portrait  de  ces  deux 
perfonnages,  peints  jurqu'iciious  des  traits  odieu3& 
&  rivohans. 
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5>  Charles    IX  ,    dit    M.  de    Mayer  ,   étoit 

w  très-vio!ent ,  &  aimoit  plus  la  gloire  des  ar- 

»>  mes  que  la  gloire  plus  paifible  d'un  bon  gou- 

u  vernement....  A  ce  cara6lere  violent,  &  à 

»  des  goûts  finguliers ,  il  uniffoit  des  connoif- 

i)  Tances,  qui  fembloient  exclure  remportement, 

»  &   des  paffions   vives.   Il  aimoit  les  lettres , 

i>  &  recherchoit  l'entretien  des  favans.  Il  com- 

»>  pofa  lui  même    un   traité  fur  la  chaffe ,  fai- 

»  (bit  des  vers  à  la  belle  Toucha  :  un  jour  de 

M  la  femaine  étoit  deftifié  à   un   entretien  pu- 

M  biic  avec  les  poètes  ;  les  jours  de   pluie  2£ 

w  de  mauvais  tems  leur  étoient  abfolument  dé- 

i>  voius.   Ce  n'eft  que  dans  ces  mamens  qu'il 

»  pouvoit  tenir  en  place.  11  appelloit  les  mai- 

w  Ions  ,  les  tombeaux  des  vivans.  Sur  les  ha- 

»>  bits  de  fes  gardes ,  &  fur  fes  livres ,  il  avoit 

n  fait  broder  cette  devife  :  Piété  &  juflice.  Les 

»  princes ,  difoit-il  ,  deviennent  des  dieux  p^r 

M  la  piété  &  la  juftice.   Il   étoit  généreux   & 

I»  magnifique  ,  défaut  caraftériftique  des  Valois  , 

»  qui  n'a  pas  peu  contribué  avec  leur  molleffe 

j>  à  hâter  leur  ruine,  li  aimoit  à  donner.  Les 

»  rois,  difoit-il ,  doivent  toujours  donner  ;  c'eft 

n  un  or  qui  revient  toujours  au  tréfor-royal, 

»  après  avoir  fait  des  heureux.  Les  courtifans 

n  lui  répétoient  journellement  qu'un  roi  n'eft 

w  grand  que  par  fes  largelTes. ...  Plus  inftiult 

M  que   Louis  XIV ,  il  récompenfa  moins  libé- 

»  ralement  les  favans ,  peut-être  par  cette  rai- 

i>  fon  même.  Il  les  aimoit,  non  pas  pour  lui, 

n  mais  par  amour  pour  eux.  Les  poètes ,  difoit- 

n  il,  ceiTiSfnbknt  aux  bons  chevâux  ;  il  faut 
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tf  les  nourrir  fans  les  cngraiffer.  11  aimoit  la 
s>  mufique,  prorégeoit  les  muficiens  ,  chantoh 
w  lui-même.  Et  pendant  ce  tems-là  ,  la  tête  rem- 
t>  plie  de  Tes  fourneaux  &  de  fes  alliages,  il 
î)  s'amufoità  frapper  de  la  fauiTe  mdnnoie.  Quel- 
n  ques  hiftoriens  ont  vaaté  fa  figure  &  fa  taille  : 
r>  ce  n'eft  pas  tout  cela  que  nous  avons  vu 
«  dans  les  portraits  qui  nous  reftent  de  lui  ; 
ï>  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  tout  cela  qui  intéreffe 
»  dans  l'hifloire  d'un  roi.  Que  des  flatteurs  par- 
t)  lent  ainfi  de  Louis  XIV  ;  cette  inutilité  du 
»  moins  étoit  d'accord  avec  la  vérité.  « 

»  Charles  IX  eut  des  favoris  :  le  maréchal 
i>  de  Retz ,  Florentin ,  homme  caut  6»  dijjlmuli^ 
»  corrompit  fa  jeuneiTe.  Le  monarque  prit  toits 
w  les  vices  du  favori,  devint  yLT^z/r ,  perfide  & 
^»  d'tjjîmulateur,., . .  II  étoit  capable  d'attachement  : 
«  il  aima  tendrement  fes  maitreffes  &  fes  amis-; 
Jî  il  combla  de  biens  Amiot  Ton  précepteur, 
T>  &  ne  pou  voit  guère  fe  féparer  de  fa  nour- 
,»  rice  3  quoiqu'elle  fût  calviniile.  îl  protégea 
•y»  toujours  ceux  qu'il  aimoit ,  de  quelque  re!i- 
«  gion  qu'ils  fuffent.  Quelques  jours  avant  fa 
«  mort,  il  manda  le  peintre  qui  avoit  fait  un 
»»  portrait  d'Henri  111.  Après  l'avoir  contem- 
«  plé  ,  il  verfa  des  larmes,  &  dit,  avec  l'ac- 
w  cent  de  la  douleur  :  image  précieufe  d'un 
«  frère  chéri ,  plût  au  ciel  que  vous  ne  m'euf- 
*î  fiez  jamais  quitté  !  Catherine  de  MéiJicis  étant 
w  venue  lui  apprendre  que  le  comte  de  xMont- 
w  gommery  avoit  été  pris  (  par  fupercherie  ), 


"» 


il  parut  infenfîble  à  cette  nouvelle.  £hquoî, 
«  lui  4it  la  reine  ^  voi?5  iéeioignec  û  pau  â^ 
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»>  joie  à  la  nouvelle  de  la  détention  de  TaflafEn 
iy  de  votre  père  ?  Il  répondit  :  les  affaires  de 
»>  ce  monde  ne  me  touchent  plus.  Il  fit  appel- 
»>  1er  Ton  chancelier  ,  &  après  avoir  fait  foa 
»  teftament ,  il  ordonna  que  la  le6ture  en  fût 
»>  faire  en  préfence  du  ducd'Alençon,  du  prince 
»  de  Béarn ,  du  cardinal  de  Bourbon  &  de  pîu» 
»  fleurs  membres  du  parlement.  Il  avoit  appelle 
M  à  la  couronne  Henri ,  duc  d'Anjou ,  confor- 
»  mément  à  la  loi  Salique,  &  déféré  la  ré- 
»  gence  pendant  fon  abfence  à  Catherine  de 
•>  Médicis.  11  pria  le  duc  d'Alençon  de  ne  ja- 
n  mais  fomenter  les  féditions,  &  de  ne  point 
n  chercher  à  rien  innover.  Vous  devez ,  lui  dit* 
»  il ,  vous  attacher  à  conquérir  des  royaumes 
»  plutôt  par  vos  vertus  que  par  d'autres  moyens, 
w  dont  l'iffue  en  eft  prefque  toujours  funefte. 
»  Il  mourut  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  au  châ- 
w  teau  de  Vincennes,  le  30  mai  1574  :  ilétoit 
»  attaqué  d'une  maladie  de  langueur,  &  foa 
M  épuil'ement  redoubloit  par  les  fatigues  de  la 
V  chaffe.  Son  trépas  fut  hâté  par  une  vififc 
M  qu'il  fit  à  Marie  Toucha  ;  ce  qui  donna  Ji-eu 
»  à  l'épitaphe  fuivante  : 

,,  Pour  aimer  fort  Diane  &  Cytéréc  auffi , 

„  L'une  &  l'autre  m'ont  mis  en  ce  tombeau  ici.  '* 

Voici  l'épitaphe  latine  que  M.  de  Mayer  a 
trouvée  dans   les   manufcrits  du  roi  : 

Dum  Icpores  citrfu  ,    rolucrefque  per   aria  cervos 
El  falvurn   tortâ    cnfpide  fcctor  nprum , 
Me  qui  juvjt  UaâiTi  Cupldinis   encs .. 
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Et  plaça  exhaujîis  viribus  haufia   Venus  , 
Dumqtic  pari   cultu  ,   Vcncrcm  pignora   Dianam  , 
Caitfa    Venus  mortis  ,  cauja   Diana  fuit. 

Ce  mélange  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qua- 
lités que  nous  montre  l'auteur  dans  Charles  IX, 
l'âge  tendre  de  ce  monarque,  les  mœurs  &  les 
vices  de  fon  tems ,  l'état  affreux  où  fe  trou- 
voit  le  royaume  ,  la  manière  dont  fa  cour  étoit 
compoTée  ,  l'acharnement  des  diiFérens  partis 
qui  déchlroient  le  fein  de  la  patrie ,  tout  con- 
court à  diminuer  l'idée  affreufe  que  le  maffa- 
cre  de  la  Si.  Barthélémy  a  donnée  de  ce  prince 
plus  malheureux  que  coupable.  "  Ne  Taccufons 
w  point  tant  de  cet  ordre  inhumain  ,  dit  M.  de 
w  Mayer.  Il  a  lutté  contre  des  volontés  pref- 
^7  fartes  ;  trois  fois  l'ordre  a  été  révoqué.  Rot 
»  foible  &  trompé  par  des  dénonciations  fauf- 
w  (ts  i  il  lui  a  manqué  un  d'Aubigné ,  dont  les 
n  vertes  réprimandes  l'aiiroient  contenu.  D'Au- 
ir  bigné  &  Sully  firent  un  bon  roi  d'Henri  IV. 
w  L'un  de  ces  deux  perfonnages  eût  empêché 
»  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  publics. 
•»  Veut-on  trouver  des  vertus  dans  un  jeune 
»>  roi ,  qui  n'a  pour  ami  que  le  fils  ambitieux 
n  &  avare  d'un  meunier  de  Florence  (Gondi)? 
«  Quelles  leçons  pouvoir- il  recevoir  de  ces 
M  courtifans  cruels  ou  extravagans  ,  qui  faifoient 
I?  de  la  cour  le  théâtre  de  leurs  voluptés,  & 
i>  l'arfenal  terrible  où  fe  forgeoient  les  traits 
»  qu'ils alloient  lancer  dans lesprovinces.^  Gr?nds 
«  guerriers ,  grands  généraux  ,  mauvais  fujets  ^ 
w  tels  font  les  traits  diflinftifs  des  perfonnages 
?>  du  feizieme  fieclç,  11  étoit  impolTible^au  roi 
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»  d*imprimer  un  mouvement  contraire.  Uaf- 
»  cendant  du  génie  ,  le  démon  pius  puifTan?:  ' 
»  des  intrigues  &  des  voluptés,  Is  reportoient 
»  malgré  lui  dans  un  tourbillon  ennemi  de  fa 
»  gloire  &  de  (on  repos.  Quel  fiecle  a  jamais 
»  produit  tant  de  fermentation  dans  les  têtes  ! 
»»  Le  peuple  exalté  ne  connoiflbit  que  les  gé- 
i>  néraux  qui  le  menoient  aux  combats.  L'or- 
n  dre  du  roi ,  que  ces  généraux  ne  foufcrivoienî 
»  point,  éroit  à  coup  fur  méprifé.  Ces  momens 
•»  ne  tardèrent  point  d'arriver ,  où  l'infolence 
»  du   peuple  égala  Taudace  des  chefs.  « 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Catherine  de  Médicis  QÛ 
peut-être  la  feule  coupable  du  maffacre  de  la 
faint-Barthelemi.  Ce  fut  elle  au  moins  qui  rem> 
plit  l'efprit  de  fon  fils  de  terreurs  chimériques, 
&  qui  lui  arracha  l'ordre  funefte  de  maffacrer, 
non  tous,  'es  huguenots ,  mais  les  principaux 
chefs,  n  Pius  il  approchoit  de  l'exécution ,  dit 
»  Mézerai  ,  plus  il  feniit  de  trouble  dans  foa 
M  ame  ;  de  forte  qu'il  en  avoit  la  Tueur  an 
w  front,  &  une  émotion  pareille  à  celle  que 
»»  caufe  une  fièvre.  Ils  eurent  bien  de  la  peinq 
w  à  arracher  de  lui  un  confentement  bien  pré- 
»  cis  ;  mais  fi-tôt  qu'ils  l'eurent  obtenu  ,  la  reine- 
»  mère  hâta  le  fignal  de  plus  d'une  heure ,  & 
»  le  fit  donner  par  la  cloche  de  SaintGermain- 
M  l'Auxerrois.  Lorfqu'il  l'entendit ,  &  quelques 
w  coups  de  piftolet  qui  fe  tirèrent  en  même- 
ti  tems ,  il  en  fut  tellement  ému,  qu'il  envoya 
»  ordre  de  furfeoir;  mais  on  lui  rapporta  que 
n  l'on  en  étoit  trop  avant.  « 

Qui  croira  maintenant  qu*un  roi ,  à  qui  oa 
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a  voit  arraché  par  force  &  par  furprife  un  Or- 
tire  auflî  barbare ,  qu'un  roi  qui  n'avoit  pu 
entendre  fans  frémir  le  bruit  du  premier  coup 
de  piftolet,  ait  changé  tout  à -coup  de  fenri- 
ment ,  au  point  de  tirer  enCuite  lui  même  d'une 
des  fenêtres  de  fon  palais  fur  fes  propres  fu- 
jets?  Ne  doit -on  pas  regarder  cette  anecdore 
comme  une  fable  inventée  par  la  haine  6^  l'cf- 
prit  de  parti  ?  Et  quand  Voltaire  nous  dit  , 
dans  fes  notes  fur  la  Henriade  ,  qu*il  la  tient 
du  maréchal  de  la  F***,  qui  avoit  connu  le 
page  qui  chargeoit  la  carabine  de  ce  prince , 
on  fait  que  c'eft-là  une  de  ces  tournures  ufi- 
tées  chez  cet  hiftorien  ,  pour  accréditer  le5 
faits  merveilleux  dont  il  fe  plaît  à  enrichir  fes 
contes.  Le  plus  merveilleux  de  tout  cela ,  c'eft 
que  M,  de  Mayer  mette  une  note  exprès  dans 
ion  ouvrage,  pour  reconnoître  la  vérité  de  ce 
fait.  îl  a  craint  apparemment  de  rompra  en  vi- 
fiere  avec  ce  poète  déifié ,  &  de  s'attirer  une 
fàcheufe  querelle  de  la  part  de  fes  adorateurs. 
Le  moyen  en  effet  de  concilier  autrement  l'é- 
norme contradi(5i:ion  qui  fe  trouve  entre  un  pa- 
reil aveu  &  le   fyftême  qu'il  adopte  ! 

Ne  voit-il  donc  pas  que  fi  Charles  a  eu  la 
barbarie  de  tirer  lui-même  fur  fes  fujets  pen- 
dant cette  nuit  affreufe  qui  ne  dsvoii  certaine- 
ment  pas  lui  permettre  de  diftinguer  les  hu- 
guenots des  catholiques ,  en  fuppofant  même 
qu'il  eût  connu  les  uns  &  les  autres  ,  il  eft 
impoflibîe  de  croire  qu'il  ait  reffenti  le  trouble 
&  l'émotion  dont  il  prétend  qu'il  fut  agité 
avant   l'exécution  ,    &  au   moment    même   de 
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rexéciiiion  ?  Nous  croirons  alors  que  ce  f rou- 
ble étoit  un  jeu  de  comédie  ,  nous  croirons 
que  cet  ordre  comprenoit  indiftinftement  tous 
les  huguenots  ,  &  non  pas  un  effet  des  fureurs 
populaires  &  des  haines  particulières.  Voyez 
maintenant  à  quoi  fe  réduifent  tous  les  efforts 
de  M.  de  Mayer,  pour  juftifier  Charles  IX,  & 
ce  que  lui  coûte  fa  petite  complaifance.  Quoi 
qu'il  dife  d'ailleurs,  quelques  pièces  authenti- 
ques qu'il  produife ,  Charles  IX  fera  certaine- 
ment plus  coupable  que  malheureux. 

Mais  fi  réellement  il  fut  plus  malheureux 
que  coupable,  comme  le  prouve  une  foule  de 
témoignages  non  fufpedts ,  il  exifle  un  vérita- 
ble auteur  du  crime;  &  cet  auteur,  quel  autre 
peut  il  être  que  Catherine  de  Médicis  ,  de  con- 
cert avec  le  duc  d'Anjou  &  quelques-unes  de 
leurs  créatures  ?  La  crainte  de  perdre  les  bon- 
nes grâces  du  roi  leur  fit  inventer  un  péril 
imaginaire  ,  &  ils  n'eurent  pas  horreur  de  ci- 
menter leur  crédit  du  fang  de  tant  de  viftimes 
innocentes. 

Ce  n'étoit  point  une  confpiration  contre  l'é- 
tat &  la  perfonne  du  roi  qu'elle  appréhendoit, 
comme  le  dit  M.  de  Mayer,  mais  une  confpi- 
rarion  contre  fon  autorité.  Charles  lui  avoit  paru 
refroidi  à  fon  égard  après  l'entretien  qu'il  avoit 
eu  avec  l'amiral  de  Coligny  ,  &  peut  être  ce 
dernier  n'avoit  il  que  trop  bien  réuffi  à  rendre 
cette  princeffe  ambitieufe  ,  fufpeâe  à  fon  fils , 
d'autant  plus  qu'elle  ne  diflimuloit  pas  fa  prédi- 
leâ:ion  pour  le  duc  d'Anjou ,  dont  les  fuccès 
faiioient  un  ombrage  au  roi  fon  frère.   C'eft 
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■donc  en  vain  que  M.  de  Mayer  voudroit  dimi- 
■«luer  l'horreur  que  le  nom  de  Catherine  infpire 
à  tous  les  François  ;  c'eft  en  vain  que  ,  défef- 
pérant  fans  doute  de  convaincre  Teforit  ,  il 
s'efforce  de  féduire  Timagination  par  la  peinture 
de  Ces  charmes  &  de  les  grâces  extérieures. 
Peu  importe  à  la  poftérité  qu'elle  eût  la  peau 
blanche  ,  la  taille  fine  &  élancée  ,  la  main  parfaite , 
le  plus  joli  fourire  ,  le  plus  infinuant ,  qu'elle  fût 
pétrie  de  goût ,  qu'elle  inventât  tous  les  jours  une 
parure  nouvelle ,  que  fa  taille  obéit  fans  ejfort  au 
corps  de  baleine ,  qui ,  en  la  preffant  ,  en  dejfmoit 
la  finsffe  ,  &  paroiffoit  fortir  avec  des  grâces  nou- 
velles de  cette  neuvells  prifon.  Sa  peau  blanche 
m  ote  rien  â  la  noirceur  de  fon  ame.  La  fineffe 
de  fa  taille  n'excufe  point  la  mauvaiTe  éduca- 
tion qu'elle  donna  à  fon  fils ,  en  l'abandonnant 
aux  foins  d'un  homme  qui  le  pervertit  de  tout  ; 
«n  un  mot  fa  main  parfaite  n'adoucit  en  riea 
les  coups  funeftes  que  fon  ambition  &  fa  fu- 
reur de  régner  ont  portés  à  l'état,  (i) 


(i)  Qu'on  jette  les  yeux  fur  V£/prif  de  la  liguei 
(  nous  choiliffons  cet  excellent  ouvrage  de  M.  Anquetil, 
parce  que  M.  de  Mayer  lui-même  ,  avoue  que  ce  fa- 
tant  génûvéfuin  a  toujours  cherché  &  dit  la  vérité,  que, 
toujours  il  a  peint  d'une  manière  reffemblante  &  fage,  ) 
Qu'on  jette  donclesyeux  fur  VE/prit  de  la  ligue,  &  l'on 
verra  que  Catherine  de  Médicis  éleva  fort  mal  ce  même 
Charles  IX  ;  qu'elle  livra  ce  prince  à  des  flatteurs  ,  à 
des  âmes  hajfes  ,  à  dts  hommes  vicieux  dont  l'exemple  & 
la  coupable  connivence  corrompirent  fon  bon  naturel  ^ 
(ler,  fol.  p.  ioi.)  Que  ia  bleffure  d«  Coligny  fut  To»» 
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Pour  prouver  la  cruauté  &  l'extravagance 
des  courtifans  de  ce  tems  -  là  ,  il  nous  fuffira 
de  rapporter  une  note  où  M.  de  Mayer  a 
ralTemblé  quelques  exemples  de  ce  genre.  «  Le 
n  maréchal  Srrozzi  crut  faire  une  œuvre  méri- 
»  toire  ,  en  failant  noyer,  un  jeudi  faint,  huit 
n  cens  filies  publiques  dans  la  Seine.  S'il  pré- 
»  fera  les  noyer  à  les  faire  pendre ,  ce  n'eft 
n  point  par  un  raffinement  de  cruauté  ;  c'eft 
w  que  c'étoit  plus  prompt ,  &  que  ce  fupplice 
»>  étoit  en  u(age.  On  condamnoii  indifféremment 
M  un  criminel  à  être  noyé  ou  pendu.  —  D'E- 
w  pernon  trouvoit  un  aiguillon  de  volupté  dans 
V  le  fang  des  jeunes  enfans.  —  Le  connétable 
»  de  Montmorency,  le  chapelet  en  main,  di- 
»  foit  froidemeMt  :  I-'endei  celui-ci,  noye^  aiui-la. 


vrage  de  Catherine  &  du  duc  d'Anjou  ,  depuis ,  Henri  III  ; 
("22.  vol.  p.  32.)  Qu'elle  fit  conîentir  Charles  IX  à  U 
Saint-Barthelemi  ,  de  manière  ,  dit  le  duc  d'Anjou  , 
dans  une  relation  par  lui  à\£iéQ  à  Miron ,  que  ,  s'il  avoït 
été  auparavant  difficile  à  pcrfuad&r  ,  ce  fut  lors  à  nom 
à  h  retenir  \  (Id.  p.  34.)  que  la  réf&lution  fut  prife  dars, 
le  château  des  Tuileries  entre  la  reine  ,  le  duc  d'Anjou  ^ 
le  duc  de  Nevers  ,  le  comte  d* Angotdême  ,  frère  bâtard 
du  rcif  Birague  t  garde- des'fceau x  ,  le  maréchal  de  Ta- 
vannes  &  le  comte  de  Reti  ;  (  Id.  p.  37.  )  que  l'heure 
étant  arrivée,  &  Charles reffentant  une  fecrete  horreur^^ 
fa  mère  le  rajfure  &  l'encourage  ;  qu'i7  fe  laije  arrc" 
cher  l'ordre  pour  le  fignal ,  &c.  (  Id.  p.  40.)  Voilà  des 
faits  précis  ,  clairement  articulés  par  1$  plus  fage  ^ 
le  plus  modéré  des  hiftoriens.  Nous  ne  voyons  pas  que 
M*  d€  Maysc  ea  difc^ilpe  la  mémplre  de  Catherine, 
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M  On    fe    fouvient    des   exécutions    fanglantes 
»  qu'il  ordonna  contre  les  Bordelois ,   qui  re- 
i>  fufoiem  la  gabelle.  —  Tavannes  fautoit  par 
M  genrillefîe  d'un  toit  à  l'autre  ,  le  long  de  la 
»  rue  Saint  Germain-l'Auxerrois.  —  Nemours 
M  defcendoit  au  grand  galop  les  efcaliers  de  la 
i>  Sainte-Chapelle.  —    Montluc  ,  maréchal   de 
»  France ,  s'honoroit  du  titre  de  Bounîau  royal. 
»  Le  duc  de  Montpenfier  outrageoit  dans  Ton 
i>  gouvernement  la  pudeur  &  la  religion  ;  Ton 
w  guidon  déshonoroit  les  femmes  ;  un  cordelier 
i>  confefîoit  les  hommes  ;  l'exécuteur  les  pen- 
»  doit  fans  autre  forme  de  procès.  —  Un  des- 
»  Adrets  faifoit   précipiter    les    prifonniers    du 
j»  haut  d'une  tour.  Le  prince  de  Condé  ne  rôu- 
»>  giffoit    point    de   faire   palier   en  proverbe  : 
»   Défiez-vous   des  gentilleffès  du  petit  homme.  — 
»>  Le  pape  ordonna  une  procefîion  folemnelle  , 
»  en  aélion  de  grâce  de  l'heureufe  journée  de 
»  la  St.  Barthelemi.  A  cette  nouvelle,  BrefTaut 
»  de  la  Rouvraye,  gentilhomme  Angevin,  & 
i>  huguenot ,   jura  de  châtrer  tout  les  moines 
M  qui  tomberoient  entre  fes  mains.  Il  n'eut  pas 
j>  de  honte  de  fe  rendre   fameux  ,  en   portant 
i>   un  large  baudrier  ,   qu'il  ayoit  fait   faire  de 
n  ces  ridicules  mutilations.  « 

Les  jugemens  de  M.  de  Mayer  fur  Henri  III 
paroiffent  moins  hafardés  que  ceux  qu'il  a  por- 
tés fur  François  I ,  Charles  IX ,  Catherine  de 
Médicis.  Il  l'a  peint  tel  que  tout  le  monde  le 
repréfente  ,  livré  à  la  fuperftifion  &  à  la  dé- 
bauche ,  foible  &  dominé  par  fes  favoris ,  mais 
en  même  tems  fenfible  ,   bienfaifant  ,   brave , 

éloquent  ; 
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cloquent  ;  fait  en  un  mot  pour  être  aimé,  non 
comme  roi ,  mais  comme  homme.  Le  feul  re- 
Droche  qu'on  pourrait  faire  ici  à  l'auteur,  eft  de 
}eindre  avec  trop  de  compkifance  ces  parties 
le  débauche  auxquelles  fe  livroit  Henri ,  5i  de 
es  préfenter  fous  des  couleurs  plutôt  faites 
)Our  intéreffer ,  que  pour  infpirer  le  dégoût 
[u'elies  méritent.  Il  /emble  qu'on  entende  les 
limables  voluptueux  du  jour  raconter  leurs 
mours ,  &  les  tours  perfides  qu'ils  jouent, aux 
eautés  qu'ils  ont  féduites. 

Malgré  les  obfervations  que  nous  avons  faî- 
es  fur  l'ouvrage  de  M.  de  Mayer,  il  n'en  eft 
as  moins  vrai  que  cet  ouvrage  eft  plein  de  re- 
berches  eilimables ,  d'anecdotes  curieufts  ,  & 
'excellentes  vues  fur  les  mœurs  &  l'efprit  du 
îizieme  ficcle.  li  a  recueilli  toutes  les  pièces 
nportantes  de  ce  tems  ,  loix ,  édiis  ,  ordon- 
inces ,  brefs  des  papes  ,  lettres  de  différens 
îrfonnages  ;  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de 
tter  de  la  lumière  fur  beaucoup  de  faits  obfcurs 
;  peu  connus,  d'approfondir  les  richedes ,  le 
Dmmerce  &  les  mœurs  du  fiecle  dont  il  s'oc- 
upe.  On  trouve  dans  les  notes  beaucoup  d'à* 
ecdotes  curieufes  &  inftrudives  fur  les  princes 
i  princeffes  qui  jouoient  alors  un  rôle  dans 
Europe.  Le  tableau  que  l'auteur  trace  de  l'é- 
u  intérieur  de  la  France  ,  des  progrès  de  Tef- 
rit  humain  ,  de  ceux  des  arts  &  de  rinduftrie, 
nnonce  beaucoup  de  recherches  &  de  con- 
oiffances. 

Nous  citerons  encore  quelques  traits  qui  ont 
apport  aux  mœurs  &  aux  ufages  de  ce  feizieaie 

Tome  XI,  B 
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fiecle.    Les  duels  ,  d'abord  fréquens ,  commefi» 
cerent  à  devenir  plus  rares  ;  mais  on  y  fubfti- 
tua  l'aflaffinat,  &  cette  gradation  étoir  un  pa» 
de  plus  vers  i'aviliffement.   Ce   fut  ainfi   que 
ritalie  ,    qui    avoit    porté  tous   ces  vices   en 
France ,  avoit  pafîe  du  délire  de  la  valeur  à  la 
lâcheté  fanguinaire.  Des  maris  jaloux  forçoient 
leurs  époufes  adultères  à  donner  des  rendez- 
vous  à  leurs  amans  pour  les  égorger.   Le  pre- 
mier  exemple   de   ce   meurtre  domeftique   fut 
donné  par  Villequier  ,  qui  égorgea  fa  femme 
fortant  de  (on  lit ,  &  une  de  fes  femmes-de- 
chambre   qui   lui    préfentoit   un   miroir  ;    fon 
époufe  étoit  alors  groffe  de  deux  enfans  ;  cet 
afiaffinat  commis  chez  le  roi ,   &  prefque  fous 
fes  yeux ,  ne  fut  point  puni.  Peu  de  tems  après, 
la  Bobeterie  monta  fur  Téchafaud  pour  avoir 
poignardé  fa  femme  &  fon  amant  ;  bravant  le 
trépal  &  la  honte ,  il  prit  le  couteau  qui  devoit 
fervir  à  lui  couper  la  tête,  l'examina  froide- 
ment, &  le  rendit  au  bourreau,  en  lui  difant: 
Il  cjl  bon  ,  ce  fera  bientôt  fait.  Dans  toutes  les 
claffes  de  la  fociété,  ce  penchant  au  meurtre 
fe  manifeftoit.   On  vit  un  payfan  du  petit  vil- 
lage de  Val  en  Provence   diftiller    un  poifon 
très-fubtil,  l'infinuer  avec  une  feringue  dans  ies 
entrailles  d'une  douzaine  de  paires  de  bécalTes , 
qu'il  envoya  vendre  à  Brignolle  ,  dans  la  cer- 
titude qu'un  chef  d'office  du  duc  d'Epernon  vien- 
droit  les  acheter ,  &  de  faire  périr  fon  maître 
en  les  lui  lervant.  Le  payfan  fut  arrêté  ,  &  fon 
crime  prévenu.  Le  comte  de  Carces  lui  ayant 
feprcleaîé  qu'il  auroit  pu  fe  fairs  que  d'autres 
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euffent  acheté  ces  bécalTes  ;  d'autres ,  répondit 
ce  payfan  interdit  de  la  réfleîfion,  je  n*y  avois 
p,is  penfé.  Ainfi  la  vengeance  la  plus  atroce 
germoit  dans  les  têtes  les  plus  ftupides.  Le  peu- 
ple ,  foit  qu'il  tournât  Tes  regards  vers  la  cour  , 
foit  qu'il  oMervât  la  conduite  des  généraux,  trou- 
voit  le  crime  par-tout;  là  commis  de  fangfroid, 
ici  avec  emportement.  Aufîî  ,  familiarifé  avec 
tous  les  attentats,  ne  fe  faifoit-il  pas  de  Tcru- 
puîe  de  préparer  des  poifons ,  &  de  demander 
quels  étoient  les  jours  les  plus  favorables  pour 
les  employer;  le  vendredi  étoir,  difoitonj  ce- 
lui qu'il  falloit  préférer.  On  confultoit  même 
des  médecins.  Si ,  par  hafard ,  le  remords  naif- 
foit  dans  ces  âmes  criminelles,  on  étoit  inftruit 
que  la  cour  de  Rome  avoit  accordé  des  brefs 
pour  le  pardon  de  tous  les  crimes.  Cependant 
ce  peuple  cruel  étoit  timide  ;  une  comète  ré- 
pandoit  l'épouvante  dans  tous  les  efprits  ;  la 
reine-mere  &  le  roi  trembloient  dans  le  Louvre. 

A  ces  atrocités ,  à  ces  ridicules ,  fe  joignit  la 
dépravation  des  mœurs.  Ce  goût  honteux  oui 
avoit  fait  dire  de  Florence  :  Pravi  Flortmia  ma- 
tir  amoris y  étoit  répandu;  on  ne  prenoit  point 
de  mefiires  pour  en  arrêter  la  propagarion.  Des 
hommîs  ignorans  décîamoient  contre  les  fem- 
mes dont  le  fein  n'étoit  pas  exactement  voilé  ; 
ils  auroient  peut-être  mieux  fait  d'imiter  ce 
prince  prudent  qui  avoit  ordonné  par  une  loi , 
que  les  femmes  de  Florence  ne  pourroient  for- 
tir  fans  avoir  le  iein  découvert ,  pour  rappelles 
les  hommes  à  l'amour  naturel. 

9  Pçu  de  leôeurs,  ajoute  ici  M.  de  Mayer, 

B  a 
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»  favent  que  c'eft  à  la  dépravation  la  plus  ré- 
n  volrante  qu'eft  due  la  préfentation  que  le 
»  roi  fait  du  bougeoir  à  celui  de  Tes  courtifans 
i>  qui  afîîfte  à  fon  coucher.  Ceft  maintenant 
i>  une  diftindion  ;  c  eioit  fous  le  règne  de 
»>  Henri  IIÏ,  qui  Introduifit ,  dit-on,  cet  ufa- 
i>  ge ,  un  figne  d'opprobre.  Henri  préfentoit  le 
n  botfgeoir  à  fes  mignons  comme  en  Turquie 
i>  le  fultan  préfente  le  mouchoir  à  fes  odalif- 
»  ques.  Alors  il  n'étoit  point  extraordinaire  de 
91  partager  fon  lit  avec  fes  amis;  cette  cou- 
n  tume  permettoit  l'équivoque  dans  la  faveur 
i>  du  bougeoir.  Si  Henri  III  avoit  été  moins 
«  corrompu ,  il  feroit  tout  auiîi  exempt  de  re- 
f>  proche  que  l'étoit  Français  1er.  couchant  avec 
«  Bonivet,  Coligny  avec  d'Aumales ,  «Guife 
i>  avec  Condé ,  &  Louis  XIU  avec  le  connér 
V  table  de  Luynes.  « 

Les  égaremens  de  i'efprit  marchèrent  dans 
ce  fiecle  de  compagnie  avec  les  vices  du  cœur  : 
la  magie  &  les  furtileges  furent  en  vogue;  les 
têtes  étoienr  trop  exaltées  pour  qu'il  n'y  eût 
pas  toutes  les  difpofitions  poflibles  à  croire  ce 
qui  paroilToit  merveilleux.  Le  pouvoir  des  en- 
chanteurs étoir  une  de  ces  vieilles  chimères  que 
les  fiecles  s'étoient  tranCmifes  dès  l'enfance  du 
monde.  P  aton  en  fait  mentipn  dans  fa  ARépu-' 
blique  j  Virgile  dans  hs  £gl&gues  :  la  loi  des 
douze  tables  les  condamne  à  mort  ;  il  n'y  avoit 
qu'une  fubverfion  totale  dans  l'opinion  qui  pût 
détruire  cette  ancienne  crédulité.  Le  peuple 
trouvoit  plus  facile  de  chercher  dans  une  caufe 
Surnaturelle  les  motifs  d'un  eô'et  qu'il  ne  com^; 
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prenoit  point  ;  &  "ceux  qui ,  par  l'exercice  de 
Jeur  penfée ,  auroient  pu  fe  garantir  de  la  ("u- 
perftition  ,  l'accréditoient.  Paul  Jove  ,  en  par- 
lant de  la  rapidité  avec  laquelle  le  calvinifme 
avoit  jette  de  fi  profondes  racines ,  dit  que  le 
ciel  &  les  sftres  avoient  annoncé  cette  révo- 
lution ,  &  que  leurs  afpeâs  menaçoient  fur-, 
tout  Rome  &  le  pape. 

»  Les  enfans  nouveaux-nés  étoient  préfentés 
»  à  un  afirologue,  qui  iifoit  fur  les  linéamens 
»  du  front  &  fur  les  lignes  traverfales  de  la 
»)  main  fa  future  deftinée.  Henri  IV ,  jeune 
»  encore  ,  avoit  été  forcé  de  fouffrir  qu'on 
n  tirât  fon  horofcope.  Catherine  de  Médi- 
n  cis  l'avoit  emmené  avec  elle  &  fes  en- 
n  fans  à  Salon  en  Provence  ,  où  habitoit  le 
»  prophète  du  midi.  Le  vieux  Noftradamus, 
»  plus  eftimable  par  fa  chronique  de  Proven- 
»  ce,  demanda  qu'on  lui  préfentât  le  prince 
»  tout  nud  ,  ce  qu'il  ne  vouloit  point  permet- 
te tre,  craignant  d'être  fouetté  par  le  vieillard 
»  à  la  longue  barbe,  Noflradamus ,  après  l'avoir 
•>  confidéré,  dit  qu'il  feroit  roi  de  France  ap:  es 
»  bien  des  traveries.  Mde.  de  Caftelane,  qui  fe 
»>  mêloit  auffi  de  prédi611ons ,  (car  il  étoit  du 
M  bon  ton  à  la  cour  de  diiferter  fur  les  horof- 
n  copes  &  la  magie),  avoit  annoncé  à  Char- 
»  les  IX  qu'il  vivroit  autant  de  jours  qu'il  fe- 
n  roit  de  tour  dans  une  heure  en  pirouettant 
»  fur  un  pied.  Le  roi,  pour  vivre  long-tems, 
n  pirouettoit  une  heure  toutes  les  matinées. 
M  Le  prince  de  Navarre  tournoit  aufîî;  les  prin- 
»>  cipaux  officiers  de    la  couronne  ,  &  même 
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w  les  gens  de  robe  en  faifoîent  autant. .......  è 

»)  De  Viette,  logirte  profond  &  favant  dans 
»  les  langues  étrangères,  déchifFroit  au  roi  de 
n  Navarre  les  dépêches  en  chiffres  que  TEipa- 
«  gne  adrefîoit  aux  ligueurs.  Le  roi  de  Na- 
»  varre ,  informé  par  ce  moyen  des  opérations 
«  futures  de  l'armée ,  étoit  toujours  fur  la  dé- 
»  fenfive.  Philippe  II  demanda  au  pape  une 
»  excommunication  contre  le  roi  de  Navarre  , 
«  qu'il  accu/a  d'avoir  ufé  de  foî€clUrïe  pour  lin 
m  fes   dépêches,  u 

Un  des  tableaux  les  mieux  faits  de  cette  ga- 
lerie eft  celui  qui  nous  retrace  les  portraits 
de  Montluc,  évêque  de  Valence;  de  Noailies, 
évêque  de  Dax  ;  de  Pithou  ,  &  du  duc  d'Epernon. 
Le  portrait  de  ce  dernier  fur -tout  a  quelque 
chofe  d'impofant ,  &  cependant  l'auteur  ne  dif- 
fimule  pas  fes  défauts.  Fier,  audacieux,  intré- 
pide, il  avoit  vu  fix  règnes,  &  fes  yeux,  avant 
de  fe  fermer,  virent  prefque  commencer  le 
feptieme,  puifque  dans  fa  retraite  il  apprit  la 
naiffance  du  dauphin ,  depuis ,  Louis  XIV. 

Une  anecdote  finguliere  rapportée  par  l'auteur, 
peint  d'Epernon  dans  toute  fon  originalité.  Gaf- 
ton,  duc  d'Orléans,  fécond  fils  d'Henri  IV  ,  avoir 
pour  l'étude  une  averfion  infurmontable  :  mais 
dans  fon  enfance  il  aimoit  la  guerre,  &  fon 
inftituteur  voulut  tirer  parti  de  ce  penchant. 
D'après  fon  plan,  la  particule  on  devint  un  ré- 
giment, le  que  retranché  une  citadelle,  le  nom 
une  brigade ,  le  verbe  une  divifion.  Il  y  eut  le 
régiment  des  adverbes,  le  pays  des  conjonc- 
tions ,  la  légion  des  genres ,  la  province  du  par: 
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ticîpe,  &c.  (Cet  ouvrage  eft  dans  les  manufcrks 
du  roi.)  Chaque  thème  étoit  pour  Gafton  un 
nouveau  champ  de  bataille  :  c'étoit  Arbelle , 
Pharfale  ,  Tolbiac,  Moncontour,  Courras;  & 
le  thème  ne  fe  faifoit  qu'en  lui  perfuadant  à 
Jui-même  qu'il  étoit  tour-àtour  Alexandre  ,  Cèfar^ 
Clovis  ^  Henri  ///,  Henri  IF.  La  vue  d«  tout 
ce  galimathias  louangeur  déplut  à  d'Epernon* 
»>  Quelles  plaifantes  leçons  on  vous  donne-là, 
»  s'écria-t  il  !  Par  St.  Denis  l'aréopagifte  !  ce 
»>  n*eft  pas  ainfî  qu'on  a  élevé  Henri  III,  moa 
»  bon  maître,  ni  votre  brave  père,  ni  moi- 
»  même  :  auffi  demandez  à  ces  Meilleurs  qui 
>»  vous  enfeignent ,  comme  le  dernier  Valois  ha- 
»  ranguoit,  comme  le  premier  Bourbon  écri- 
«  voit ,  av£c  quel  afcendant  je  favois  relancer 
«  mes  envieux 4  Cela  n'eft  pas  étonnant,  puif- 
»  qu'étant  tous  trois  jeunes  garçons,  le  pre- 
t»  mier  lifoit  la  Bible ,  le  fécond  les  Commen-l 
»  taires  de  Céfar ,  &  moi  les  Décades  de  Titus-! 
s»  Livius.  Rois  &  gentilshomm^is ,  nous  fom- 
»  mes  de  la  même  pâte  que  les  autres;  nous 
1»  n'avons  pas  la  fcience  infufe  comme  Adam. 
M  Pour  n'être  pas  fots,  il  faut  que  nous  ayons 
M  de  la  peine,  ainfî  que  les  fiîs  des  bourgeois 
w  qu'on  envoie  aux  études.  Je  m&  raventur.e 
n  que  le  bonhomme  Amiot  difoit  que  l'empe- 
»  reur  Théodofe  vouloit  que  le  précepteur  de 
i>  fes  enfans  fût  aflîs  devant  eux  ;  &  vous , 
i>  Monfeigneur ,  vous  voilà  dans  un  bon  fau- 
»  teuil  à  bras,  devant  ces  Meflieurs  qui  vous 
»  craignent,  &  qui,  pour  bien  faire,  devroient 
«  vous  infpirer  du  refped  !  Vraiment  I  c'eft  le 
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»   monde   renverfé  ,   &    la   reine   eft  mal-avt» 

»»  fée Meilleurs  les  infti tuteurs,  certes  je 

»  vous  en  veux  plus  qu'à  cet  enfant.  Dites- 
n  moi,  je  vous  prie,  qu'avons-nous  befoin  de 
D  vos  leçons?  Ne  voyez- vous  pas  qu'en  fami- 
i>  liarifant  ce  fils  avec  les  iiluftres ,  c'eft  lui 
i>  faire  croire  qu'il  les  imitera  fans  peine?  Oh! 
>»  que  la  chofe  n'eft  pas  û  aifée  !  Pourquoi  (on 
»  père  eftil  devenu  û  grand?  c'eft  qu'il  fut 
»  élevé  fort  durement  ,  &  qu'on  le  fta>rçoit 
«  de  monter,  pieds  nuds,  comme  un  daim; 
•>  les  rochers  des  Pyrénées.  Mes  amis,  donnez 
w  bien  du  mal  à  Monfeigneur,  c'eft  le  feul 
w  moyen  d'en  faire  quelque  chofe  ;  on  n'a  riea 
»  dans^  ce  bas  monde  à  moins  qu'on  ne»  l'a- 
if  chete  :  c'eft  moi  qui  vous  le  dis ,  je  le  fais 
»  bien,  &  ne  fuis  pas  devenu  fi  grand  feigneui* 
«  en  reftant  les  bras  croiies.  LaifTez  m.oi  donc 
«  ee  vilain  rudiment ,  &  prenez  celui  que  nous 
»  étudions  à  notre  jeune  âge.  « 

La  lefture  de  cet  ouvrage  intérefTera  géné- 
ralement tous  les  François  ;  l'auteur  a  fu  y 
répandre  de  la  cha'eur  &  de  la  vie.  Une  par- 
tie précieufe  de  fon  travail  eft,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  le  recueil  des  pièces  juftificati- 
ves  qui  l'accompagnent,  &  dont  plufieurs  font 
tirées  des  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
&  de  quelques  autres  bibliothèques  ;  tels  font 
cntr'autres,  l'état  détaillé  des  quatre  grandes  ar- 
mées  royaliftes  &  huguenotes  aux  batailles  de 
Dreux ,  de  St.  Denys ,  de  Monconrour  &  de 
Jarnac  :  la  relation  de  l'affaire  de  VafTy,  la  vie 
de  Charles  IX,  écrite  en  latin  par  Papire  Maf- 
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{on,  la  lettre  manufcrite  de  Gabriel  Simemi, 
aftrologue  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
pour  fixer  le  jour  du  couronnement  de  Char- 
les IX.  Nous  citerons  parmi  ces  pièces  une  let- 
tre de  ce  roi  à  fon  frère  le  duc  d'Anjou,  élu 
roi  de  Pologne  ;  elle  ne  fauroit  être  plus  courte  : 
Aîon  frère ,  dieu  nous  a  fait  la  grâce  que  vous 
êtes  élu  roi  de  Pologne  ;  fen  fuis  Ji  aife  que  je 
ne  fais  que  vous  mander.  Je  loue  dieu  de  tout  mon 
cœur.  Pardonnet^-moi  :  l'aife  me  garde  d'écrire  ;  je 
ne  fais  que  dire.  Mon  frère ,  fai  reçu  votre  lettre  , 
&  je  fuis  votre  bien  bon  frère  6*  ami.  Rien  n'eft 
plus  touchant ,  obferve  M.  de  Mayer ,  que  le 
défordre  de  cette  lettre;  il  prouve  que  Char- 
les IX  aimoit  fon  frère ,  &  étoit  né  fenfible. 

L'auteur  a  recueilli  auffi  plufieurs  ordonnan- 
ces, édits  &  lettres-patentes  de  ces  tems  ;  il  y 
en  a  contre  les  nécromanciens,  les  blafphéma- 
teurs  ,  les  Bohémiens,  &  quelques  loix  fomp- 
tuaires  :  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  du  chan- 
celier de  l'Hôpital  ,  en  qui  l'amour  de  la  réfor- 
me dégénéra  quelquefois  en  minuties.  Après 
avoir  réglé  les  détails  de  l'habillement,  il  def- 
cendit  jufqu'à  ceux  des  fsftins. 

»>  Il  régla  gravement,  dit  Tauteur,  le  nom- 
w  bre  des  plats  qui  pouvoient  couvrir  la  table, 
»  Qjuen  quelques  noces,  dit- il,  banquets,  fefiins  ^ 
i>  ou  tables  privées  que  ce  foit  ,  ny  ait  plus  de 
»  trois  fervices  ,  à  favoir  ;  les  entrées  de  table , 
»>  puis  la  chair  ou  poijfon ,  &  finalement  l'ijfue.  Il 
»  ne  permet  que  fix  plats  à  chaque  fervice  , 
I»  &  défend  de  les  doubler.  Comme,  par  exem^ 
tt  pu  ,  ne  pourront  fe  fcrvir  deux  lapins ,  deux  chis* 
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w  pons  ,  deux  perdrix.  11  eft  plus  indulgent  fur 
l>  le  rôti.  Quant  aux  poulets  &  pigeonneaux  ,  fe 
»  pourront  fervir  jufquà  trois  ;  alouettes ,  une  dou- 
n  :(aine  ;  de  grives,  hécajjines  &  autres  tels  oi' 
n  féaux ,  jufquà  quatre  ,  6»  ainfi  dtefpcces  fembla- 
«  bUs.  Il  ne  permet  .que  fix  plats  de  defferr. 
I)  Cette  effrayante  fobriété  ne  pouvoit  conve- 
n  nir  aux  François,  &  moins  encore  aux  grands 
n  feigneurs  de  la  cour  de  Catherine  de  Médi- 
li  ois.  Il  défendoit  fur  des  peines  graves  de 
i>  hanter  &  fréquenter  les  cabarets.  Sa  vigilance 
«  infatigable  ne  s*arrétoit  point  à  ces  réformes  : 
>}  il  s'occupoit  des  prix  des  comeftibles.  La  tnain 
i>  qui  avoit  rédigé  tant  d'édits  profonds ,  fignoit 
M  des  ordonnances  pour  la  vente  de  la  volaille 
p  &  du  gibier  :  il  ne  croyoit  pas  indigne  de 
w  lui  de  prévenir  la  cherté  dans  les  objets  de 
D  première  néceffité.  « 

Une  obfervation  que  nous  rappellerons  ici; 
c'eft  qu'on  doit  à  l'Hôpital  Tédii  qui  ordonna 
qu'on  fuivroit  le  cours  du  foleil  dans  le  dé- 
nombrement des  mois  ,  &  que  l'année  civile 
commenceroit  au  premier  de  janvier.  Nous 
ajouterons  que  cet  édit  ne  fut  enregifirè 
que  fous  Henri  III ,  &  après  des  lettres  de 
juiîion. 

Si  M.  de  Mayer  fe  propofg  de  donner  une 
fuite  aux  deux  volumes  qu'il  publie  aujour- 
d'hui ,  nous  l'engageons  à  veiller  à  la  correaion 
typographique.  On  eft  peiiié ,  amfi  que  ï'ob- 
ferve  M.  l'abbé  de  St.  L*  *  *.  dans  une  lettre 
au  Journal  de  Paris  ,  des  fautes  dont  fourmii- 
Icflî  ces  d€ux  volumes,  (ur-tout  a«x  mms 
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propres,  aux  paffages  latins,  &  même  aux 
dates. 

(  Journal  DE  MONSIEUR  ;  Journal  de  Hué' 
rature  ,  des  fciences  6*  des  arts  ;  Journal 
encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 


'?7£  de  Michel-Ange  Buonarroti  ^  pùntre  l 
fculpteur  &  architefie  de  Florence  ;  par  M.  Pabbè 
Hauchecorne.  a  Paris  ,  chez  L.  Gellot, 
imprimeur-libraire ,  rue  des  Grands  Augnftins, 
Prix  2  liv.  8  f.  17S3. 

JLi  E  but  &  le  réfultat  de  Thifloîre  ne  font  que 
rinftruélion  des  vivans;  ce  n'eft  que  pour  pré- 
senter aux  vivans  de  grands  modèles  à  fuivre,,' 
qu'on  loue  les  grands  hommes  après  leur  mort. 
En  effet ,  ces  morts  que  nous  célébrons  ,  ne 
jouiffent  point  de  nos  louanges;  la  gloire  qu'on 
leur  décerne  n'exifte  pas  pour  eux-mêmes.  Mais 
que  cet  afte  de  ju^ice  eft  doux  à  exercer! 
qu'il  eft  noble  dans  fbn  principe ,  &  utile  dans 
Tes  effets!  Combien  de  belles  actions,  combien 
d'ouvrages  immortels ,  font  dus  à  i'efpoir  de 
cette  gloire,  toute  chimérique  qu'elle  eft!  Cet 
efpoir  d^obtenir  une  célébrité  dont  on  ne  jouira 
pas  ,  eft  une  jouiffance  réelle  pour  l'homme  qui 
y  prétend;  c'eft  un  falaire  qu'il  recueiHe  d'a- 
vsnce  :  il  jouit  de  l'eftime  de  la  poftérité,  com- 
me on  jouit  du  paiïe  par  le  (cuvenir.  Si  l'eï"- 
pcrance  de  vivre  après  fa  mort  eft  une  iîlu- 
fioo,  uid:  idée  coatradii^oirc ,  c'eft  va  ir.oiaç 
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une  illufion  auiTi  douce  que  profitable  ;  c'eft  le 
foyer  des  vertus  &  des  talens.  Cette  douce 
chimère  a  tant  de  charmes  pour  nous,  que  no« 
tre  imagination  ,  foigneufe  de  nos  plaifirs ,  cher- 
che quelquefois  à  la  réalifer.  Avec  quelle  fatis- 
faélion  ne  fe  figure-t-on  pas  les  morts  célèbres, 
jouilîans  des  tributs  que  l'on  paye  à  leur  mé- 
moire !  Souvent  l'envie  a  cherché  de  leur  vi- 
vant à  obfcurcir  leur  gloire  &  à  leur  dérober 
le  prix  de  leurs  travaux  ;  c*eft  une  idée  conf- 
iante de  les  rendre  réaioin?  d'un.. triomphe  tar- 
dif, mais  peu  fufpeft  ;  de  croire  que  le  cri  de 
notre  admiration  retentir  encore  à  leurs  oreilles, 
&  que  leurs  mânes ,  préfens  quoique  invifibîes^ 
font  confolés  par  nos  hommages. 

Parmi  ceux  qui  auroient  à  Te  louer  d'enten- 
dre le  langage  de  la  poftérité  ,  on  comptera 
fans  doute  Miche!  Ange  Buonarroti ,  dont  M, 
l'abbé  Hauchecorne  vient  de  publier  l'hiiioire. 
ïl  eft  difficile  de  raffembler  des  titres  plus  nom- 
breux &  plus  réels  à  l'admiration  des  hommes. 
Cette  vie  eft  une  tradu6ï:ion  libre  de  celle 
qu'avoit  écrite  en  italien  le  Condlvi^  é'eve  de 
Michel- Ange ,  témoin  &  confident  de  fon  maî- 
tre. M.  l'abbé  Hauchecorne  a  fait  entrer  dans 
cette  hiftoire  quelques  digreffions  fur  les  grands 
hommes  qui  ont  été  les  prot€6l<;urs  &  les  amis 
de  Michel  Ange  ,  &  fur  \qs  divers  événemens 
dont  l'Italie  étoit  alors  le  théâtre.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  fur  la  vie  &  les 
ouvrages  de  cet  homme  célèbre ,  qui  a  mérité 
tous  les  éloges  de  fon  hiflorien,  quoique  ce 
dernier  feuible  les  lui  avoir  prodigués, 
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Avant  de  commencer  fon  hiftoire  ,  il  fait 
voir  ce  que  les  arts  étoient  alors  en  Italie;  & 
ce  tableau  devient  feul  un  pompeux  éloge  de 
{on  héros  ,  en  rappellant  le  point  d'où  il  eft 
parti.  Rome  ,  tant  de  fois  prife  ,  faccagée  ,  dé- 
truite enfin  ,  étoit  tombée  tout-à-la- fois  fous  le 
joug  de  fes  vainqueurs  &  dans  les  ténèbres  de 
rignorance.  Le  génie  des  arts  cnfeveli  avec  fes 
triftes  ruines ,  dormoit  fur  les  débris  des  mo- 
numens  qui  avoient  embelli  cette  capitale  du 
monde,  &  qui  auroient  fuffi  pour  l'immortali- 
fer.  Il  y  avoit  encore  des  peintres ,  des  archi- 
teftes  &  des  fcu!preu''s  ;  mais  ils  étoient  tous 
infpirés  &  dirigés  par  le  mauvais  goût ,  tyran 
plus  difficile  à  détruire  que  l'ignorance.  Quel- 
ques-uns cependant  eflayerent  de  le  chaffer  du 
beau  ciel  de  l'Italie  ;  mais  il  femble  que  la  re- 
naiffdnce  des  arts  foit  toujours  foumife  à  la  con» 
dition  de  paffer  de  nouveau  par  les  divers  âges 
de  la  vie;  avant  de  recouvrer  leur  maturité, 
ils  doivent  languir  encore  dans  la  débilité  de 
l'enfance.  La  fculpture  &  l'architefiiure  furent 
les  premières  à  fe  ranimer  ;  Léonard  de  Vinci  j 
célèbre  par  Tuniverfalité  de  fes  talens ,  redonna 
à  la  peinture  une  véritable  illuftration;  en  un 
mot ,  les  prédéceffeurs  &  les  rivaux  de  Michel- 
Ange ,  n'avoient  point,  malgré  leurs  fuccès  5 
emporté  la  palme  de  leur  art  ;  mais  ils  avoient 
appris  à  leurs  contemporains  à  en  connoître  les 
beautés  ;  ils  avoient  préparé  à  Michel -Ange 
des  juges  dignes  d'apprécier  les  produ£lions  de 
fon  génie. 

Les  premiers  pas  de  ce  grand  homme  furent 
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^es  triomphes.  Jamais  talent  ne  fe  montra  d'une 
manière  plus  précoce  ni  plus  brillante.  Nous  ne 
dirons  point ,  d'après  deux  hiftoriens  ,  le  Con- 
dlvi  &  le  Savaii ,  qui  avoient ,  comme  tant  d'au- 
tres, du  goût  pour  les  prodiges,  nous  ne  di- 
rons point  que  les  aftres  à  fa  naiffance  s'ex- 
pliquèrent par  des  fignes  miraculeux  ;  les  véri- 
tables prodiges  qui  dévoient  immortalifer  Mi- 
'Chel-Ange,  c'étoient  les  créations  de  fon  talent. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  la  nc- 
bleffe  de  Ton  origine,  (i)  afin  d'arriver  plus 
vite  à  fon  illuftration  perfonneîîe.  Dès  fon  bas- 
âge  ,  entraîné  par  la  voix  impérieufe  de  {&n 
génie  ,  il  alloit  defîîfiant  par-tout;  ce  qui  alarma 
ïes  nobles  parens  ;  ils  craignoient  que  leur'  fils 
n'acquît  dans  cet  art-là  affez  de  glovre  pour  dés- 
iîonorer  leur  maifon.  On  crut  devoir  oppofer 
à  ce  penchant  les  confeils ,  les  réprimandes , 
les  chêtimens  même  ;  mais  il  eft  plus  facile  de 
perfécuter  le  génie  que  de  le  changer;  &  Mi- 
oche!-Ange  ne  quitta  un  moment  le  crayon  que 
pour  prendre  le  pinceau. 

On  ne  lit  prefque  jamais  la  vie  d'un  grand 
homme ,  foit  dans  les  lettres,  foit  dans  les  arts, 
fans  avoir  à  s'indigner  contre  d'aveugles  pa- 
rens qui  ont  contrarié  fon  premier  eflbr.  Ce 
mouvement  d'indignation  eft  naturel  fans  doute 


(r)  »♦  Michel  Ange  ,  dit  fon  nouvel  hiftoriea  ,  tiroit  fon 
V,  origine  des  comtes  de  Canoffe,  famille  du  territoire 
«  de  Reggio ,  noble  &  illuftre  ,  tant  par  fon  propfs 
v>  mCiiti  <juç  par  fp&  ^IHam^  av€c  U  Ung  impimU  ^. 


NOVEMBRE,  17^3,  31 
à  Tenrhoufiarme  des  talens;  mais  ces  pères  font- 
ils  fans  excufe  aux  yeux  de  la  raifon?  Dans 
la  pofinon  où  nous  fommes  ,  nous  ne  voyons 
qu'un  grand  homme  perfécuté  par  eux  ,  tandis 
qu'ils  ne  conirarioient  qu'un  enfant  indoci'e. 
Parmi  deux  cens  perfonnes  qui  s'élancent  dars 
îa  carrière  du  génie  ,  à  peine  un  feul  arrive 
au  bur,  les  autres  paffent  leur  vie  entre  le 
mépris  &  l'obfcurité  ;  un  faux  penchant  pout 
les  lettres  &  pour  les  ars  a  fouvent  fe  carac- 
tère ,  l'opiniâtreté  du  véritable  géni^.  Dans  ce 
dédale  eif  ayant ,  quel  préfage  affez  fur  peut 
rafTurer  le  cœur  d'un  père?  N'eft-ii  pas  natu- 
rel que  la  crainte  d'avoir  un  fils  malheureux 
l'emporte  fur  l'efpoir  d'une  gloire  fi  incertai- 
ne ?  D'après  cela  ,  pardonnons  à  l'amour  pa- 
ternel des  inquiétudes  ,  même  tyranniques  ; 
com:Re  nous  pardonnons  au  génie  de  s'indigner 
des  obftacles  qu'on  lui  oppofe. 

Parmi  les  coups  d'effai  qui  fignalerent  le  pin- 
ceau de  Michel-Ange ,  on  peut  compter  une 
tére  qu'on  lui  donna  à  copier.  Il  en  fit  une 
copie  fi  parfaite,  qi. e  Dominique  de  Ghirlan* 
caio ,  fon  maître ,  qui  étoit  un  peintre  eftimé  , 
''a   prit  pour  Toriginal. 

Vers  le  même  temps,  il  fit  quelque  chofe 
de  plus  étonnant  encore  ;  il  entreprit  fans  con- 
feil  &  fans  guide ,  un  grand  tableau  qui  repré- 
fentoit  Dominique  peignant  à  frefque,  avec 
quelques  Allemands.  Il  avoir  mis  dans  ce  tableau 
les  élevés  de  Dominique  avec  l'attifude  &  les 
habits  qu'il  leur  a  voit  vus.  Cette  peinture  étoit 
là  belle,  que  Dorrainiçue  ce  put  îempêdîGr  d€ 
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s'écrier  qu'il    étoit  vaincu  ;  &    Michel  •  Ange 
avoit  alors  treize  ans. 

La  nature  n'avoit  pas  borné  le  talent  de 
Michel-Ange  à  l'art  de  la  peinture  ;  une  ftatue 
de  Faune,  qu'il  fit  dans  les  jardins  de  Laurent 
de  Médicis,  lui  valut  la  proteélion  &  l'amitié 
de  ce  célèbre  bienfaiteur  des  mules  &i  des  arts, 
qui  le  logea  dans  fon  palais.  Une  mort  trop 
prompte  enleva  Laurent  ;  &  Michel-Ange  ,  frappé 
de  la  douleur  la  plus  profonde,  fe  retira  dans 
la  maifon  paternelle  ,  où  le  chagrin  fufpendit 
l'eflor  de  fon  génie  ;  la  reconnoiffance  put  feule 
le  réveiller;  il  prit  le  cifeau  pour  repréfentcr 
fon  illuftre  ami  fous   les  traits  d'Hercule.^ 

Pendant  qu'il  s'occupoit  de  ce  nouveau  tra- 
vail ,  il  tomba  une  étonnante  quantité  de  nei- 
ge. Pierre  de  Médicis ,  fils  aîné  &  fucceffeur 
de  Laurent ,  eut  envie  d'en  faire  faire  une  fta- 
tue  dans  la  cour  de  fon  palais ,  &  ce  fut  pour 
le  charger  de  ce  digne  monument  qu'il  fe  ref- 
fouvint  de  Michel-Ange.  Etrange  dsftinée  du 
génie  !  le  père  de  Michel  Ange  le  traitoir  de 
tailleur  de  pitrres  ,  &  fon  Mécène  l'occupoit  à 
des  ftatues  de  neige  !  Ajoutons  un  trait,  peur 
ccnfoler,  s'il  fe  peut,  par  l'exemple,  les  takns 
qu'on  humilie.  Ce  inême  Pierre  de  Médicis  fe 
vantoit  d'avoir  chez  lui  deux  hommes  rares  : 
Michel-Ange  &  un  valet-de-pied  qui  égaloit  à 
la  courfe  le  cheval  le  plus  agile. 

A  l'âge  de  vingt- neuf  ans,  Michel  -  Ange 
fut  appelle  à  Rome  par  Jules  11 .  qui  voulut 
fe  faire  ériger  un  tombeau.  Ce  pape  avoit  peur 
lui  tant  d'efiime  &  d'amidé  j  qu'il  fit  faire  ex- 
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près  un  pont-Ievis  qui  alloit  de  la  gaîerie  à 
fon  attelier,  pour  aller  le  voir  travailler,  ou 
pour  caufer  avec  lui.  Les  iionneurs  qu'on  ren- 
doit  à  Michel-Ange,  armèrent  contre  lui  p!u- 
fieurs  envieux,  &  notamment  le  Bramante, 
qui  étoit  auffi  dans  les  bonnes  grâces  de  Jules, 
Cet  artide  ,  jaloux  &  de  mauvaife  foi ,  par- 
vint à  perfuader  au  pape  que  c'étoit  un  foin 
de  mauvais  augure  que  de  s'occuper  de  fon 
tombeau  ;  ce  qui  le  refroidit  d'abord  fur  fon 
projet.  Bientôt  même  il  parvint  à  l'indifpofer 
contre  Michel  -  Ange.  Ce  dernier  s'étant  pré- 
fente  chez  Jules  pour  lui  demander  de  quoi 
payer  des  marbres  qu'il  venoit  de  recevoir,  on 
lui  dit  que  fa  fainteté  étoit  occupée.  Il  revint 
une  autre  fois  ;  mais  comme  il  entroit  dans  l'anti- 
chambre, un  domeftique  l'arrêta ,  en  lui  difant  : 
Exciifet^-moi  ,  fai  ordre  de  ne  pa.t  vous  laijjer  en." 
trer.  Un  évêque  qui  étoit  préfent ,  lui  dit  avec 
humeur  •  EJl-ce  que  tu  ne  fais  pas  quel  ejl  cet 
homme  là?  Pardonne^  moi ,  reprit  ledomeftique, 
mais  j'exécute  les  ordres  de  mon  maître.  Eh  bien  , 
s'écria  Michel- Ange  avec  indignation,  dîtes  au 
pape  que  s'il  veut  me  trouver,  il  me  cherche  aiU 
leurs.  En  effet,  il  prit  fur  le  champ  la  pofte , 
^  partit  pour  Florence. 

C'efMà  quM  fit  ce  fameux  carton  de  la  falle 
du  confeil,  qui  devint  une  étude  pour  tous  ceux 
qui  fe  confacrerent  à  la  peinture.  Cependant 
Jules,  qui  voulait  le  ravoir,  avoit  écrit  deux 
fois  à  Florence  ;  &  par  une  troifieme  lettre  à 
la  feigneurie  ,  il  menaçoit  d'y  porter  la  guerre 
£  l'on  ne  lui  rendoic  Michel-Ange.  Enfin  celui- 
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d  fe  décida  à  s'aller  remettre  dans  Tes  mainî» 
Le  pape  le  reçut  d'abord  d'un  front  courroucé. 
Michel -Ange  à  fes  genoux,  s'excufoit  fur  le 
dépit  qu'il  avoit  eu   de  fe  voir  chaffé  ;  &  ie 
pape ,  d'un  air  troublé ,  tenoit  la  tête   baifTée 
fans  loi  répondre.  Un  évêque,  qui  vouloit  jouer 
le  rôle  de  médiateur ,  dit   à  Jules  :   Que  votM 
faïnttti  lui  pardonne  ;    c^ejl  par  ignorance    qiiil  a 
féché;  <S»  c'eft  ainfi  que  tous  ces  peintres  font  faits, 
Jules  rougit  de  voir  Michel- Ange  fi  platement 
excufé  ;  il  fe  retourne  vers  le  prélat ,  &  lui  dit 
<i'un  ton  terrible  :  Vous  lui  dites  des  injures ,  6* 
je  ne  lui  en  dis  pas  ,   moi.  Cefl  vous  qui  êtes   un 
ignorant,  Sorte^.  Jules  ayant  ainfi  épuifé  fa  co- 
lère fur  l'évéque  ,  pardonna  à   Michel- Ange, 
caufa  familièrement  avec  lui ,  &  quelque  temps 
après,    il  Is  chargea  de  jeter  en  fonte  fa  fta- 
tue  plus  grande  que  nature ,  pour  la  placer  fur 
ïe  frontifpic^  de  l'églife  de  S.  Pétrone  à  Bolo- 
gne. Michel- Ange  en  ayant  fait  le  modèle  en 
terre ,   &  rie   fâchant  que  lui  mettre   dans  la 
main    gauche,  demanda    au   pape    s'il  vouloit 
qu'il  lui  ùt  tenir  un  livre.  Un  livre,  répliqua  ]e 
S.  Père  ?  une  èpée  ;  je  la  fais  mieux  manier.  Cette 
ïtatue  fut  exécutée  ;  mais  elle  fut  brifée  enfuite 
par  le  peuple  ,  quand  les  Bentivogli  rentrèrent 
xJans  Bologne.  Alphonfe  d'Eii,  duc  de  Ferrare  , 
en  acheta  la  matière.  Il  en  fit  faire  une  pièce 
d'artillerie,  qu'il  appeUa  la  Julienne.^  &  il  garda 
la  tête  dans  fon  cabinet. 

Le  détail  de  tous  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  nous  meneroit  trop  loin  ;  nous  renvoyons 
à  l'ouvrage   même  pour  la  lifte  &  la  defcrip- 
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îion  de  fes  productions  immortelles  :  nous  noua 
contenterons  de  rappeller  ici  qu'il  excella  dans 
la  peinture,  dans  la  fculpture  &  dans  l'archi- 
tefture.  Comme  peintre  ,  il  eut  plus  d'énergie 
que  Raphaël ,  mais  moins  de  goût  ;  plus  de  har- 
dielTe,  mais  moins  de  pureté.  L'abbé  du  Bos 
l'appelle  le  Corneille  de  la  peinture ,  comme 
Raphaël  en  eft  le  Racine;  il  négligea  les  grâces 
du  coloris  ;  mais  il  étonne  par  la  hardieffe ,  la 
richefle  de  fon  pinceau  ,  &  la  grandeur  de  fes 
idées.  Comme  fculpteur ,  Michel-Ange  alla  en- 
core plus  loin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  fon  cifeau  n'avoit  point  cette  du- 
reté qu'on  reproche  fouvent  à  fon  pinceau. 
»  Cette  main  ,  comme  dit  fon  hiftorien ,  qui 
>y  quelquefois  fut  dure,  tranchante  &  trop  har- 
»>  die  quand  elle  manioit  le  pinceau ,  fit  éclore 
»>  fous  le  cifeau  des  formes  douces  &  coulan- 
«  tes  ,  des  contours  inoëlleufement  arrondis  «, 
Mais  c'eft  fur-teut  comme  architeôe  qu'il  fur- 
paffa  tous  ks  rivaux  anciens  &  modernes ,  qu'il 
recula  même  les  bornes  de  fon  art.  Une  foule 
d'ouvrages  en  ce  genre,  qui  furent  les  délaf- 
femens  de  fa  vieilleiTe,  notamment  S.  Pierre 
de  Rome ,  atteftent  aux  yeux  des  connoiffeurs 
fon  étonnante  fupériorité. 

On  a  vu  Michel-Ange  enfanter  des  prodiges 
dès  fon  bas- âge;  il  conferva  fon  génie  créateur 
jufques  dans  une  extrême  vieilleffe  ;  car  il  tra- 
vailla jufqu'à  fa  mort ,  &  il  a  vécu  90  ans.  La 
carrière  du  génie  fembla  fe  prolonger  pour  lui. 
La  nature  voulut  lui  faire  les  honneurs  d'un 
prodige  ;    qWq  avança   pour   lui    l'époque    de 
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fa   fécondité  ,    &  elle  en    recula    les    limites. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  la  defcrip' 
tïon  de  fes  obpques  ,  célébrées  à  Florence  far  faca' 
demie  de  peinture  ,  fculpture  &  architeflure.  Ces 
obfeques  furent  dignes  de  lui.  Le  luxe  &  Tor 
n'y  furent  point  prodigués  ;  on  jugea  que  c'é- 
toit  aux  atts  feuls  à  célébrer  celui  qui  en  avoir 
fait  revivre  toute  la  fplendeur  ;  que  le  génie  , 
en  un  mot  ,  devoit  honorer  le  génie  ;  &  des 
chef  d'oeuvres  de  fculpture  &  de  peinture,  en- 
fantés rapidement ,  furent  le  feul  luxe  de  ces 
funérailles. 

Michel-Ange  fut  aufîi  eftiniable  par  fes  qua- 
lités perlonnelles  que  par  fon  talent  ;  la  fierté 
de  fon  ame  répondoit  à  celle  de  fon  gérhie.  Il 
eut  des  protecteurs  ,  dont  il  n'acheta  jamais  les 
bonnes  grâces  par  des  baffeffes.  Il  répondoit  aux 
bienfaits  par  le  zèle  le  plus  emprefTé  ;  mai»,  il 
repoufToit  l'injuftice  ou  l'orgueil  par  la  fi^^rté  la 
plus  courageufe.  On  a  déjà  vu  comment ,  pour 
fe  venger  de  l'affront  qui  lui  fut  fait  chez  le 
pape  Jules  II,  il  partit  fur  le  champ  de  Rome 
pour  fe  retirer  à  Florence.  Paul  III ,  fucceffeur 
de  Clément  VII ,  ayant  voulu  qu'il  achevât  le 
jugement  dernier  qu'il  avoit  comrr.encé  pour  la 
chapelle  Sixte ,  defira  y  faire  mettre  fes  armes. 
11  en  pria  Michel-Ange,  qui  eut  le  courage  de 
le  refufer  ;  il  lui  répondit  que  l'ouvrage  ayant 
été  propofé  par  Clément  VII ,  c'étoit  à  lui  feul 
que  l'honneur  en  étoit  dû.  Paul  III  fut  affez 
grand  pour  lui  favoir  bon  gré  de  fa  franchife; 
&  il  ne  vit  qu'avec  plus  de  refpe6l  celui  qu'il 
avoit  toujours  regardé  avec  admiration.  Une 
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autre  fois ,  Paul  IV  trouvant  des  nudités  indé- 
centes dans  fon  jugement  dernier  ,  lui  fit  dire 
de  le  corriger.  Dites  au  paps ,  répondit  Michel- 
Ange  ,  que  ce  qiii  le  bltffe  nefl  quune  mifere  que 
Von  peut  aifément  réparer  ;  qu'il  change  le  monde , 
enfuies  on   changera  les  peintures. 

Quand  on  a  vu  le  génie  (c  montrer  fier  & 
courageux  ,  quel  pîaifir  de  le  trouver  fenfible  ! 
c'eft  ce  qui  arrive  en  lifant  l'hiftoire  de  Michel- 
Ange.  Un  de  Ces  amis ,  qui  connoiffoit  fa  fen- 
fibilité,  ayant  appris  qu'il  avoit  perdu  un  do- 
tneftique  qu'il  aiûioit ,  lui  écrivit  pour  le  con» 
foler.  Voici  la  rèponfe  qu'il  reçut  de  Michel- 
Ange. 

»  Meffire  Georges ,  raon  ami  ,  je  ne  puis 
i>  que  vous  écrire  mal  ;  cependant  il  faut  que 
M  je  vous  réponde.  Vous  favez  comment  Urbin 
»  eft  mort  ;  c'eft  pour  moi  une  grande  faveur 
i>  de  dieu  &  en  mérîje  rems  un  grand  malheur. 
n  La  faveur  eft  que  cet  honnêre  homme  ,  qui 
M  avoit  foin  de  moi  pendant  fa  vie,  en  mourant 
n  m'a  non  -  feulement  appris  à  mourir  ,  mais 
»  même  à  defuer  la  mort.  11  a  été  vingt  -  fix 
M  ans  avec  moi  :  c'étoit  un  domeftique  fidèle 
M  &  rare;  &  après  l'avoir  enrichi,  iorfque  je 
V  croyois  trouver  en  lui  le  foutien  &  l'appui 
»  de  ma  vieilleûe  ,  je  le  perds ,  &  n'ai  plus 
«  d'autre  efpérance  de  le  revoir  que  dans  l'au- 
n  tre  vie.  J'ai  un  gage  de  fon  bonheur  dans 
n  la  manière  dont  il  eft  mort.  Ce  qui  i'affli- 
n  geoitjCe  n'étoit  pas  de  ceffer  de  vivre;  mais 
M  de  me  laiffer  dans  les  infirmités  au  milieu 
»  d'un  monde  méchant  &  trompeur.  Il  eu  vrai 
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i>  que  la  majeure  partie  de  moi-mêmi  l'a  déjà 
i>  (uivi ,  6i  tout  ce  qui  me  refte  n'eft  plus  que 
•»  mifere  &  que  peinvs.  Je  me  recommande  à 
»  vous,  u 

On  ne  voit  point  dans  cette  réponfe  une  dou- 
leur étudiée  ;  le  fentiment  en  eft  auffi  vrai  que 
l'expreffioh  en  eft  fimple  &  naturelle.  Cet  Ur- 
bin  qu'il  regrette ,  avoit  été  comblé  de  fes  bien- 
faits. Urbin  ,  lui  dit-il  un  jour ,  y?  je  venais  à 
mourir  que  ferois-tu  ?  feri  fervirois  un  autre ,  ré- 
pondit Urbin.  O  mon  pauvre  ami ,  reprit  Michel- 
Ange  ,  je  veux  ^empêcher  d'être  malheureux.  Et 
en  une  feule  fois,  il  lui  fit  préfent  de  deux 
mille  écus. 

Ce  trait  n'a  pas  empêché  qu'on  n'accufat 
Michel- Ange  d'avarice  ;  tant  il  eft  vrai  que  Ten- 
vie ,  quand  elle  n'a  pu  obfcurcir  la  gloire  d'un 
homme  de  génie ,  tâche  de  fe  confoler  en  ca- 
lomniant {^%  moeurs  !  ce  Michel- Ange  ,  qu'on 
accufoit  d'avarice ,  donnoit  à  (on  domeftique 
deux  mille  écus ,  &  de  tems  en  tems  dix  ou 
douze  mille  livres  à  fon  neveu  Léonard  Buo- 
narroti;  il  faifoit  préfent  d'ouvrages  qu'il  auroit 
pu  vendre  fort  cher  ;  foutenoit  par  fes  bienfaits 
des  jeunes  gens  pauvres  qui  entroient  dans  la 
carrière  des  lettres  &  des  arts  ;  il  fit  des  au- 
mônes confidérables  ;  il  maria  &  dota  plufieurs 
jeunes  filles  fans  fortune. 

Si  Michel- Ange  eut  des  ennemis ,  s'il  effuya 
des  perfécutions ,  les  honneurs  qu'il  reçut  étoient 
bien  faits  pour  le  confoler.  Il  eut  moins  pour 
protecteurs  que  pour  amis,  Laurent  de  Médicis; 
Jules  II ,  qui ,  malgré  fes  emportemens ,  l'aimoit 
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ôi'eftimoit  fi  fort ,  qu'il  alloit  déclarer  la  guerre 
à  Florence  pour  le  ravoir  ;  Léon  X  &.  Clé- 
ment VII  ;  Paul  III ,  &  Jules  III  qui  auroit , 
dit- il ,  donné  de  fon  fang  pour  prolonger  la  vie 
de  ce  grand  homme.  Tous  les  princes  &  fou- 
verains  de  l'Europe  lui  firent  les  proportions 
les  plus  honorables  &  les  plus  avantageufes  ;  il 
vécut  familièrement  avec  les  cardinaux  Hypolite 
de  Médicis,  Polo,  Farneze,  Ridolphi,  MafFei , 
Bembo ,  Carpi ,  Idolo ,  Crifpi ,  &  une  foule 
d'autres  prélats.  Le  cardinal  Hypolite  l'eftimoit 
tant  ,  qu'ayant  appris  qu'il  aimoit  à  voir  un 
beau  cheval  turc  qu'il  avoit  dans  fes  écuries , 
il  le  lui  envoya  avec  dix  mulets  chargés  de 
grain. 

Tels  ont  été  les  taîens  &  la  gloire  de  cet 

homme   étonnant.    On    lira   fon   hiftoire  avec 

plaifir.  L'auteur  n'a  pas  encore  ce  qu'on  appelle 

un  Ayle  fait  ;  mais  il  ed  digne  de   parler  des 

:    arts,  &  d'être  l'hiftorien  de  Michel- Ange. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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Travels  in  tV70  Sicilies  ,  Sic.  Voyages  dans 
les  deux  Sicile  s  ;  par  Henri  Swinburne^ 
éciiyer ,  dans  Us  années  ijyj  ,  lyyS  ,  lyj^  & 
tySo  :  vol.  1,  in-4to.  A  Londres,  1783  ,  chez 
Elmfîey. 

Deuxième     extrait    (*), 

x\pRÈs  avoir  traverfè  la  rivière  Sybaris; 
aujourd'hui  le  Cofcile  ,  M.  Swinburne  entra 
dans  la  péninfule  formée  par  cette  rivière  & 
le  Carathis,  où  quelques  ruines,  des  aqueducs, 
&  des  tombeaux  indiquent  la  firuaiion  de-  Sy- 
baris,  ù  connue  autrefois  pour  le  luxe  &  pour 
la  vie  efféminée  de  fes  habitans. 

Selon  M.Swinburne,  Cotrone  a  fuccédé  à  la 
ville  grecque  de  Crotone  ;  le  climat  en  eft  mal- 
fain  en  été  ;  défavantage  ,  dit  l'auteur ,  qui  ne 
peut  provenir  de  caufes  locales  ,  puifque  la  fa- 
lubrité  de  l'ancienne  Crotone  étoit  paffée  en 
proverbe  :  y^fcrcovoç  vyigo-rsfov,  Crotone falubriusy 
dit  Strabon  ,  1.  Geogr.  fi.  L'Efaro  ,  qui  couloir 
autrefois  au  milieu  de  la  ville  ,  coule  aujour- 
d'hui dans  un  lit  pierreux  &  peu  profond,  à  une 
diftance  confjdérable  des  portes. 

Notre  voyageur ,  pour  avoir  l'avantage  de 


(*■)  Vo  ez  VEfprit  des  Jcurnaux  f  feptembre  1783, 
f  ag.  4^  de  fuivantcs* 

voir 
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voir  quelques  places  qui  font  hors  de  la  route 
par  terre ,  fe  fit  transporter  fur  un  bateau  au- 
tour des  caps  ;  après  avoir  doublé  le  cap  Nau , 
il  aborda  au   cap   délie  Colonne  ,  connu  dans 
Fancienne  géographie  fous  le  nom  du  promon- 
toire  Lacinien  :  d'un   côté  ,  qui  donne  fur  la 
mer ,  font  quelques  pierres  difperfées ,  &  les 
débris  d'un  édifice ,  qu'on  dit  être  les  ruines  de 
l'école  de  Pythagore  ,  &  le  temple  de  Junoa 
Lacinia.  Une  colonne  de  cet  édifice  exifte  tou- 
jours, appuyée  fur  une  bafe  de  grandes  pierres, 
,    taillées  en  facettes ,  &  fervant  d'indice  aux  na- 
I    vigateurs  :  l'ordre  de  cette  colonne  diffère  peu 
de  celui  des  colonnes  de  Mégaponte  ;  mais  quel- 
ques briques  ,   qui   paroiffent   entremêlées   de 
pierres  ,  font  que  M.  Swinburne  doute  û  ces 
,    ruines  appartiennent  à  un  édifice  auffi  ancien 
!   que  la  république  des  Crotoniates  ;  il   penfe  , 
'  d'après  de  bonnes  raifons  ,  que  cet  édifice  peut 
I  avoir  été  rebâti  par  les  Romains. 

ILe  promontoire  Lacinien  prit  fon  nom  d'un 
voleur  nommé  Lacinus  ,  qu'Hercule  eft  dit*  avoir 
tué  en  cet  endroit  ;  il  y  bâtit  enfuite  ua  tetn- 
pie  à  Junon ,  appellée  Lacinienne. 

Hlnc  finus  HercnUi  (  fi  vera  eft  fa<ma  )   Tarenti 
Ccrnitur ,  attollit  fc  diva  Lacinia  contra, 

ViRG.  lEnû.  5, 

»  Avant  la  pointe  du  jour ,  dit  notre  auteur  ; 
»  nous  entrâmes  dans  une  barque  ,  &  nous 
H  allâmes  à  rames  à  une  ifle  marquée  dans  lou- 
f>  tes  les  cartes  géographiques  pour  l'habitation 
w  de  Calypfo  :  ks  chofes  doivent  avoir  changé 

Jmc  XJ,  Ç 


5©    UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

M  d'une  manière  prodigieufe  depuis  le  tems 
»  d'UIyffe,  où  il  falloit  que  la  déciTe  opérât 
»  chaque  jour  un  miracle ,  afin  de  pourvoir  à  la 
w  nourriture  du  héros,  qui  avoir  fait  naufrage, 
»>  fans  quoi  il  feroit  mort  de  faim  :  aujourd'hui 
w  à  peine  peut-on  nourrir  un  mouton  fur  ce 
»»  rocher;  quelques  touffes  de  lenrifque  &  au- 
»  très  broulTailles  remplacent  les  grands  arbres 
w  que  le  roi  d'Ithaque  coupa  pour  la  conftruc- 
»»  tion  de  fon  vaifleau  :  les  fcholiaftes  ont  fixé 
n  rifle  de  Calypfo  au  cap  Rizzuto  ,  parce  qu'il 
»  eft  direflement  à  l'orient  de  Corfou  ,  où 
ij  Ulyfle  fit  voile  avec  un  vent  d  oueft  ;  mais 
»>  à  moins  qu'Homère  ne  parlât  d'une  terre  ima- 
»  ginaire  ,  cachée  à  la  connoifTance  des  hom- 
w  mes  ,  comme  l'étymologie  des  mots'  Orty- 
M  gia  (i),  &  Calypfo  le  fignifie  ,  ou  que  par 
»  la  dîfctte  de  fecours  géographiques,  il  igno- 
»  rat  les  véritables  difiances  des  places ,  il  eft 
»  difficile  de  trouver  de  la  probabilité  dans  ce. 
I»  fujet ,  je  nô  dis  point  de  la  vérité  ,  parce 
»>  qu'un  poète  n'eft  point  fuppofé  s'y  borner 
M  ftriâçraent.  Corcyra  ou  Corfou ,  le  pays  des 
»  Phéaciens ,  à  peine  à  la  diftance  d'une  nuit 
M  d'Ithaque ,  eft  tout  au  plus  à  la  diftarice  de 


(i)  C'eft  fans  doute  de  cette  ifls  que  parle  Virgile  : 
Sicanio  prxtexta  finu  jacet  înfula  contra 
TUmmynum  undofum  ,  nomcn  dixere  priôres 
Orl'vgiam  ,  Alpheum  fania.  efi  hue  Elidis  omnem 
Occultas  egijfc  vlas  Jubtcr  marc  ,  qnx  nunc 
Ov6  Arcthufa  tu  ficulis  confnnd'nur  undis. 

^ai^Ei»,  lib,  Zn       .i 
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n  cent  milles  dltalie ,  &  par  conféquent  il  ne 
«  falloit  point  dix-fept  jours  pour  y  faire  voile 
Il  avec  un  bon  vent.  Hemere  ,  qui  ,  fuivant 
M  Sirafaon  &  les  critiques  les  plus  éclairés,  avoit 
»>  beaucoup  voyagé  ,  n'éleva  pas  fon  monument 
i>  épique  purement  fur  la  bafe  obCcure  île  la 
i>  fiction  ;  les  voyages  d'Ulyiîe  avoient  été 
îï  tranfmis  par  tradition ,  &  il  ajouta  les  orne- 
i>  mens  poétiques  aux  hiftoires  bien  connues  ; 
w  peut-être  que  la  mer  a  couvert  beaucoup  de 
n  terres  près  de  ce  cap  ,  &  les  petites  iflss 
ï)  pleines  de  rochers  ,  que  nous  appercevons 
ï>  encore  au- deffus  des  eaux,  font  peut  erre  les 
i>  fommets  des  montagnes  qui  s'élevoient  dans 
»>  les  belles  plaines ,  où  l'on  dit  que  Calypfo  & 
»  les  nymphes  s'égaroient  :  quand  ,  en  confî- 
»  dérant  avec  atteation  le  récit  dHomere,  je 
«vois  qu'Uiyffe  efl  repouffé  fur  Charybde  par 
»  un  vent  du  midi ,  qu'il  fe  fauve  fur  les  dé- 
»  bris  de  fon  vaiffeau ,  &  qu'il  fe  félicite  même 
»  d'avoir  échappé  aux  gueules  de  Scylla,  qui 
w  étoii  au  nord  du  gouffre;  je  me  crois  fondé 
n  à  croire  qu'il  ne  fut  point  conduit  dans  la 
V  mer  Ionienne,  mais  dans  la  Méditerranée  ou 
»>  peut-être  dans  l'Océan  ,  où  il  fut  emporté 
»>  par  le  vent,  durant  neuf  jours  &  neuf  nuits, 
w  jufqu'au  moment  où  il  aborda  à  l'ifle  d'Orty- 
I»  gia  :  les  Baléares  d'un  côté  ,  où  les  ifles  For- 
»  tunées  de  l'autre  ,  étoient  un  endroit  fuffifant 
w  pour  rhal)itafion  de  la  déeffe ,  61  à-Ak  il  put 
»  très-bien  s'écouler  dix-fept  jours  avant  qU'U- 
»>  iyffe  vît  Corfou  s'élever  comme  un.  bouclier 
»  au- deffus  des  eaux.  « 

C  a 
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M.  Swinburne  ayant  doublé  le  cap  ,  entra 
dans  le  golfe  de  Squilace,  dont  les  rochers  font 
comporés  de  coquillages,  de  fable  &  de  cail- 
loux unis  cnfemble. 

Dès  que  notre  voyageur  fut  arrivé  à  Brin- 
des  ,  anciennement  Brundufium ,  dans  le  pays 
de  la  tarentule,  il  n'eut  rien  de  plus  prelTé 
que  de  s'informer  exadement  de  chaque  parti- 
cularité relative  à  cet  infeâe.  Mais  la  faifon 
n'étoit  point  affez  avancée  ,  &  les  Tarentati , 
c'eftà  dire  ,  les  perfonnes  mordues  ou  foi-difant 
mordues ,  n'avoient  point  encore  commencé  à 
fe  remuer.  Cependant  une  femme  qui  avoit  été 
mordue  autrefois  ,  danfa  la  tarentule  devant 
M.  Swinburne.  On  fit  venir  des  muficiens ,  & 
elle  s'acquirta ,  dit  le  voyageur ,  très-bien  de 
cette  danfe ,  qu'il  croit  depuis  très-long  tems 
établie  chez  les  habitans.  Si  quelquefois  les  Ta- 
rentati  font  involontairement  affectés,  l'auteur 
fuppofe  que  ce  n'eft  rien  autre  qu'une  efpece 
de  danfe  de  Saint- Vitus.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui des  conjeélures  de  M.  Swinburne,  c'eft 
qu'il  y  a  beaucoup  d'églifes  &  d'endroits  dans 
ces  provinces  confacrés  à  ce  fainr.  Les  habitans 
de  Brindes  difent  que  les  tarentules  envoyées 
à  Naples,  pour  faire  des  expériences ,  n'étoient 
point  de  la  véritable  efpece,  mais  d'une  plus 
grande  &  moins  dangereufe  ,  &  que  la  longueur 
de  la  route  &  le  manque  de  nourriture  avoient 
affoibli  leur  force  naturelle. 

»  Les  gens  au-delTus  du  commun,  dit  M. 
V  Swinburne,  n'ont  jamais  été  attaqués  de  cette 
f>  maladie ,  &  on  n'a  p<>int  de  preuve  qu'elle 
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D  ait  jamais  fait  mourir.  La  durée  de  la  danfe 
«  &  la  force  qu'a  le  malade  d'endurer  une  fati- 
ii  gue  fi  exceflîve  dans  la  faifon  de  la  canicule, 
»  ne  prouvent  rien;  puifque  tous  les  jours, 
V  dans  ce  tems  de  l'année ,  on  peut  voir  des 
»  payfans  danfer  avec  une  ardeur  &  une  per- 
»  févérance  égales  ,  fans  qu'ils  fe  difent  atta- 
»  qués  du  tarentifme.  La  maladie  peut  donc 
»  être  attribuée  à  l'exccflive  chaleur,  à  la  fup- 
I»  preffion  de  la  tranfpiration ,  &  aux  effets  pro- 
»  duits  par  l'ufage  de  dormir  hors  des  maifons , 
I»  à  l'air  ,  durant  les  chaleurs  de  rété  ,  ce  qui 
»  eft  finon  mortel ,  du  moins  extrêmement  dan- 
M  gereux,  dans  une  grande  partie  de  llralie. 
»  On  peut  avoir  vu  qu'un  violent  exercice  eft 
ti  un  remède  certain  pour  cette  maladie  j  & 
n  l'avoir  continué  par  tradition ,  quoique  la 
»  date  &  les  circonftances  de  cette  cécou- 
n  verte  aient  été  long-tems  enfevelies  dans  Teu- 
»  b!i.  Une  paffion  naturelle  pour  la  danfe,  Tu- 
»  fage,  la  coutume  du  pays,  &  un  defir  ti'a- 
1»  voir  de  l'argent  des  fpeftateurs ,  font  proba- 
_  »  blement  les  motifs  réels  qui  infpirent  les  7^2- 
»  rantatî.  « 

A  la  diftance  de  quelques  milles  de  Brindes, 
on  peut  trouver  des  traces  de  la  voie  Trajane  , 
à  l'endroit  où  elle  traverfe  un  creux  ;  car  elle 
eft  élevée  fur  des  arches ,  bâties  en  lozenge. 

A  Canofa ,  autrefois  Canufium  ,  beaucoup 
de  monumens  en  brique  ,  quoique  dépouillés  de 
leurs  marbres ,  atteftent  toujours  fon  ancienne 
grandeur.  Entre  autres  on  voit  des  ruines  d'a- 
queducs, de  tombeaux,  de  bains,  d'amphithéa- 

C  } 
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tre  ,  de  colonnes  militaires,  &  de  deux  arcs  de 
triomphe,  qui  par  .'eur  pofitioii  fembient  avoir 
été  deux  portes  de  ville. 

A  Veniora ,  on  ne  voit  rien  cm  puilTe  don- 
ner une  idée  de  Ton  ancienne  magnificence,  ex- 
cepté dis  morceaux  de  marbre,  contenant  des 
parties  d'ir.fcripîions,  attachés  aux  murailles  des 
maifons  &  des  églifes.  Le  morceau  d'antiquité 
de  la  plus  haute  réputation  ,  &  dont  les  habi- 
tans  de  Venofa  fe  font  gloire,  eft  un  buOe 
de  niarbre  placé  dans  la  grande  place  ,  fur  une 
colonne.  Ils  le  montrent  comme  la  figure  de 
leur  compatriote  Horace,  mais  le  dtffin  pi- 
toyable &  le  eaûume  rendent  cette  opinion 
très-problématique.  M.  Swinburne  croit  que  ce 
ne  peut  être  que  la  tête  d'un  h'int. 

»  Je  iis  fix  milles  en  fuivant  la  route  de 
«  Ta  rente  pour  aller  voir  la  fontaine  de  Blaa- 
»  dufie  ,  que  chante  Horace  dans  la  troiiieme 
»  ode  du  troifieme   livre  (*),  êi  qui   a  long- 


{*)    Cette  ode  fait  conroître  l*ancienne  fontaine  de 
hlanduiîe. 

J  Z>     F  O  N  T  E  M     BlANDUSIM, 

O  fans  BlandnJliZ  ,  fpUnd'^dicr  vitro  ^ 
l)ulci  digr.e  mero  ,  non  fine  fiorihus  ^ 

Cras  donabtris  hxdo  , 

Cur  frons  îurg'ida  cornibus 
Prlmrs  &  venerem  &  prcelia  dtjlinét , 
Fntjlra  :  nam  gelidos  inficiet  ùhi 

Ruhro  fanguins  rivas 
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b  tems  été  un  point  de  conteftation  parmi  I&s 
V  critiques  &  les  commentateurs.  L'opinion  com- 
»  mune  l'a  placée  à  fa  maifon  de  campagne  de 
H  Sabine  ;  mais  l'abbé  Chaupy  a  prouvé  d'une 
»>  manière  inconteftable,  que  ce  ne  peut  être 
»  qu'une  fource  près  de  Palazxo ,  dans  la  priri- 
»  cipauté  de  St.  Gervafio.  C'eft  ce  que  j'ai  déçoit- 


Lafclvi  fobolcs  gregis» 
Te  fiagrantis  atrox   hcra  Canicnlx  , 
Ncfcit  tans^erc  ;  tu  frigus  amabiU  , 

FeJJîs  vùmere  tauris 

Prizbes  &  pecori  vago. 
Fret  nobilium  tu  quoque  fontlum  ^ 
Me  ilcente  cav's  imp^fiiam  iCiccm 

Saxis  ,  unit  loquaces 
,  Limpha  defiliunt  tu<Xt 

Traduction,' 

A   la  fontaine  de  Blandujic. 

»»  Fontaine  de  Blandufie,  plus  claire  que  le  crydal^ 
»  tu  mérites  de  douces  libations  de  vin,  accompagnées 
»  de  guirlandes  de  fleurs.  Demain  je  t'immolerai  un 
»>  jeune  chevreau  qui  déjà  kntant  nsître  fes  cornes  fe 
»  prépare  à  l'amour  ôc  aux  combats  ;  mais  c'eft  en 
»>  vain  ;  car  ce  folâtre  animal  rougira  bientôt  de  fon 
»»  fang  ton  onde  fraîche.  Les  feux  brûlans  de  la  ca- 
»)  nicule  ne  psavent  rien  fur  toi.  Tu^ offres  une  fraî- 
»»  cheur  Hélicieufe  aux  taureaux  fatigués  de  la  char- 
»♦  rue  &  aux  troupeaux  qui  s'égarent  fur  tes  bords, 
>♦  Tu  auras  un  rang  parmi  les  fontaines  célèbres  j 
«  je  chanterai  le  bocage  qui  couvre  les  rochers  reten- 
M  tiffar.s ,  d'çù  tsj  eaux  fe  oré^ipitent  avec  murmure,  m 
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»  vert  par  la  defcription  qu'en  a  donnée  Chaupy,' 
»  &  je  fus  fâché  de  voir  qu'il  avolt  û  fidéle- 
»  ment  dépeint  l'état  aôuel  &  déplorable  de 
w  cette  fontaine,  jadis  fi  charmante.  Des  ar- 
»  bres  touffus  n'étendent  plus  leurs  rameaux 
n  fur  fes  bords  pour  en  éloigner  les  chaleurs 
»  brûlantes  du  midi  ;  fes  eaux  fraîches  ne  tom- 
»>  bent  plus  du  haut  des  rochers  en  belles  caf- 
»  cadeç  ;  mais  devenues  limoneufes  êi  maréca- 
»  geufes  ,  elles  font  forcées  de  fe  jetter  par  une 
»  voie  fouterraine  au  pied  de  la  montagne,  « 
M.  Swinburne  entre  dans  Bénévent  par  l'arc 
de  Trajan  ,  nommé  aujourd'hui  la  Porta  Au- 
rea ,  qui  fe  préfente  avec  beaucoup  de  défa- 
vanfage,  à  caufe  des  murailles  &  des  maifons 
qui  font  des  deux  côtes.  Ce  monument  toute- 
fois eft  affez  confervé  ;  c'eft  un  des  reftes  les 
plus  magnifiques  de  l'ancienne  grandeur  Ro- 
maine ,  qui  foient  hors  de  Rome.  L'architec- 
ture &  la  fculpture  en  font  également  belles. 
L'ordre  eft  compofé  ;  le  marbre  en  eft  blanc  ; 
fa  hauteur  eft  de  foixante  palmes  {*)  ;  fa  lon- 
gueur de  trente  fept  &  demi,  &  fa  profon- 
deur de  vingt  quatre.  Ceft  un  fimple  arc,  dont 
la  largeur  eft  de  vingt  palmes ,  &  la  hauteur 
de  trente-cinq.  De  chaque  côté  deux  colonnes 
cannelées ,  fur  le  même  piédeftal ,  foutiennent 
un  entablement  &  un  attique.  L'efpace  entre 
les  colonnes  &  les  frifes  font  couvertes  de  bas- 


i^)  Efpece  de  mefure   commune   ea  Italie  ,>&  qui 
ell  de  l'étendue  de  la  jnain. 
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reliefs ,  repréfentant  les  batailles  &  les  triom- 
phes de  la  guerre  contre  les  Daces. 

»  A  l'exception  de  la  métropole  du  monde,' 
»>  dit  notre   auteur  ,  aucune  ville  d'Italie   ne 

V  peut  fe  vanter  d'avoir  autant  de  monumens 
»  de  l'ancienne  fculpture,  qu'on  en  trouve  à 
j»  Bénévenr.  A  peine  y  at-il  un  mur  qui  ne 
»  (bit  conftruit  d'autels ,  de  tombeaux  ,  de  co- 
»  lonnes  &  de  reftes  d'entablement.  La  plus 
w  grande  partie  fe  trouve  dans  la  ville  haute, 
»  que  je  crois  être  la  fituation  d'une  ville  an- 
»)  cienne.  La  coupole  de  Sainte-Sophie  pofe 
»  fur  une  colonnade  circulaire  de  marbre  an- 

V  tique  ,  dans  le  même  genre  que  celles  de 
»  Sainte-Marie,  près  de  Nocera ,  de  Saint-Sé- 
i>  baftien  &  de  Sainte  Agnès  à  Rome,  &  au- 
n  très  édifices  élevés  fous  Conftantin  &  fes 
w  fuccefTeurs ,  quand  les  arts  étoient  à  leur 
»  décadence.  Dans  le  parvis  eft  un  beau  relief 
»  de  l'enlèvement  des  Sabines  ;  les  autres  mor- 
fi  ceaux  remarquables  font  la  mort  de  Méiea- 
»  ger ,  un  mefureur  de  grain ,  quelques  buftes 
»  funèbres  ,  un  énorme  fanglier  ,  couvert  de 
»  rétole  &  des  bandelettes ,  pour  le  facrifice  » 
w  &  que  les  antiquaires  appellent  le  fanglier 
»  de  €aIédonie  ,  laiffé  par  Diomede  comme  un 
»  monument  à  la  colonie  de  Bénévent,  &  Ker- 
1»  cule  dérobant  les  fruits  du  jardin  des  Hef- 
w  pérides.  Ce  dernier  morceau  m'a  beaucoup 
»  frappé,  par  la  reffembîance  qu'il  a  avec  no- 
n  tre  manière  de  lepréfenter  la  chute  de  l'hora- 
»  me.  Une  femme  eu  au  pied  d'un  arbre,  & 
»  un  ferpsnt  entortillé  aurouf  du  tronc  lev^ 
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»  la  tête  vers  le  fruit,  qu'un  homme  fe  met 
»  en  devoir  de  cueillir.  La  maffue  qu'il  tient 
i>  à  la  main,  &  une  infcription  grecque  défi- 
»  gnent  Hercules.  On  pourroit  compofer  uti 
«  volume  des  infcriptions  qui  fe  trouvent  daas 
»  cette  ville ,  relativement  à  la  plupart  des  évé- 
»  ncmens ,  au  fujet  defquels  les  anciens  ,   qui 

V  confervoient  le  fouvenir  de  la  moindre  chofe, 
•>  avoient  coutume  de  conftruire  un  monument 
«  lapidaire.  Les  chrétiens  ont  pareillement  con- 
ij  tribué  à  une  grande  variété  des  monumens. 
n  J'en  ai  remarqué  un  particulièrement  repré» 
5»  fentant  un  homme  fortant  des  eaux  &  pour* 
»>  fuivi   par   un    poilTon.    Ceft  une  allufion    à 

V  l'hiftoire  de  Jonas  ,  qu'on  repréfentoit  fur 
w  les  tombeaux  des  chrétiens  de  la  primitive 
t>  églife ,  pour  exprimer  la  croyance  à  la  ré- 
»  furreftion.  « 

En  quittant  Bénévent,  M.  Swînburne  tra- 
verfa  le  Calore ,  &  alla  à  Montefarchio  par 
une  très  belle  route.  Trois  ponts,  conftrults 
de  pierres  d'une  grandeur  exceflive ,  font  les  feuls 
reftes  de  la  voie  Appienne.  Le  fol  eft  en  beau- 
coup d'endroits  volcanique.  On  voit  une  pe- 
tite éminence  qui  eft  entièrement  une  mafle 
de  lave.  Montefarchio  ,  grande  ville  apparte- 
nant au  prince  deTroia,  eft  au  commencement 
d'une  plaine,  entourée  de  hautes  montagnes  d€ 
chaque  côté,  excepté  à  l'angle  nord-oueft, 
où  la  chaîne  eft  interrompue.  Cette  plaine ,  qui 
eft  d'une  forme  ob'ongue ,  a  été ,  dans  l'ori- 
gine, fuivant  M.  Svvinburne ,  le  crater  d'un 
très-grand  volcan,  &  enfuies  uq  hç.  Le  fédl* 
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ment  des  eaux  ,  félon  l'auteur ,  a  comblé  & 
applani  le  fonds,  &  enfin  une  fecoulTe  peut 
avoir  fait  tomber  quelque  partie  des  montagnes 
d'alentour  ,  &  avoir  fait  iortir  les  eaux.  Des 
torrents  en  emportant  la  terre  des  montagnes  y" 
peuvent  avoir  aufîl  contribué  à  élever  le  ter- 
rein  ,  &  la  culture  avoir  féché  les  marais.  La 
fituation  de  cet  endroit  fait  conj^:61;urer  à  notre 
voyageur  que  c'eft  la  place  où  les  confuls  Ro- 
mains ,  &  leur  armée  de  trente  mille  hommes 
furent  environnés  &  faits  prifonniers  par  les 
Samnites  ,  qui  étoient  maî'res  des  hauteurs. 

Tel  eft  le  dérail  fommaire  que  nous  donne- 
rons à  nos  leéleurs  du  premier  volume  des  Voya- 
ges  dans  les  Deux-Siciles  ,  de  M.  Swinburne.  Les, 
bornes  de  notre  journal ,  ne  nous  permettent 
point  de  rapporter  i'hiitoire  ancienne  &  mo- 
derne de  plufieurs  places  célèbres ,  que  l'au- 
teur décrit.  Il  eût  été  trop  long  de  faire  1  enu- 
mération  de  la  quantité  de  médailles  &  de  coins 
anciens ,  dont  notre  favant  voysgeur  fait  men- 
tion. Quant  aux  endroits  qu'a  parcourus  M, 
Swinburne,  il  nous  eût  été impofiibie  d'en  faire 
connoître  les  mœurs  &  les  ufages  ,  d'après  l'au- 
teur, qui  les  dépeint  fi  agréablement,  fans  con- 
duire trop  loin  nos  lefteurs.  Pour  ceux  qui 
défirent  avoir  des  détails  de  ces  particularités 
iniérelTantes ,  nous  les  renvoyons  à  Touvrage 
même,  qui  leur  donnera  une  entière  fatisfac- 
tion.  Nous  attendons  avec  impatience  le  fécond 
vo!uni«  de  cet  ouvrage  agréable  &  \nftru6lif. 
(  Critical  Tsvkw*  ) 

C^6 
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'Descriptiû^t  de  nouveaux  baromètres  à  appen- 
dices  qui  ont  un  niveau  confiant ,  donnent  ia, 
me/ure  de  la  pefanteur  de  l'air ,  dans  les  profon- 
deurs inaccejjibles  ^  &  à  des  hauteurs  que  Polf 
fervateur  ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas  par  cou-' 
rir  lui-même  ^  in  8^.  de  24  pages ,  avec  figures 
en  taille-douce  ;  par  M.  Chanceux,  A  Paris, 
rue  &  hôtel  Serpente.  1783. 


T 


ous  les  phyficîens  Tentent  depuis  long- 
îems  la  nécefîiré  de  trouver  un  moyen  de  re- 
jnédier  aux  inconvéniens  qui  réiultent  de  la' va- 
riation de  la  ligne  de  niveau  du  mercure  dans 
îe  réfervoir  des  baromètres  ;  plufieurs  ont  ima- 
giné des  formes  de  conftru6lion  ingénieufes , 
îelles  que  le  baromètre  à  Typhon ,  le  renfle- 
ment du  réfervoir  à  (on  extrémité  fupérieu- 
re ,  les  réfervoirs  à  grands  diamètres ,  &  le  ba- 
romètre à  déchargeoir.  Tout  îe  monde  connok 
ces  modifications ,  &  les  avantages  plus  ou 
moins  grands  qui  en  réfulrent  Mais  toutes -pré- 
fentent  en  même  tems  des  inconvéniens  ;  & 
par  elles  5  on  ne  parvient  encore  qu'à  des  ap- 
proximations ;  ce  qui  fans  doute  eft  inTuffifant 
pour  les  obfervation^  qui  exigent  de  Texaûl- 
?ude. 

Voici  la  sonftrudioiT  que  préfente  aujour- 
d'hui notre  habile  piiyficien  ,  après  s'être  pro^ 
pofé  Je  problème  (uivant  ; 
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Trouver  un  baromètre  à  niveau  confiant  y  qui  fe 
corrigerait  de  lui-même ,  foit  dans  Vafcenfion ,  foit 
dans  la  de  fiente  du  mercure,  de  manière  que  U 
réfirvoir  fi  remplit  &  fi  vuide  tour- à- tour  de  fa 
jufle  quantité  &  à  Vinflant  précis  ou  la  variation 
dans  la  colonne  auroit  lieu. 

Pour  réfoudre  ce  problême,  l'auteur  prend 
un  baromètre  ordinaire  ,  ou  d'une  feule  pièce  5^ 
auquel  tient  un  réfervoir  quelconque,  &  au- 
ijuel  on  peut  donner  un  très-petit  diamètre.  Il 
trace  une  ligne  ponôuée  repréfentant  le  niveau 
pris  au  point  où  fe  trouve  le  mercure  lorfqu'on 
le  fait  monter  à  fon  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion, &  même  à  29  pouces  de  Téchelle  degra* 
iuation.  A  un  côté  du  réfervoir  y  il  place , 
ians  la  dire£lioR  de  la  ligne  de  niveau  ,  un 
tube  qui  y  eft  foudé ,  fii  auquel  il  donne  une 
légère  inclinaifon  de  bas  en  haut. 

>•  On  conçoit  que  le  mercure,  dans  fa  def- 
»  cente,  ne  peut  fe  rendre  dans  le  réfervoir 
»  fans  refluer  aulîi-tôt  dans  l'appendice.  Le  mer- 
w  cure  remonte-t-il  dans  le  tube ,  la  nîême 
M  quantité  revient  d'ellemême  de  l'appendice 
»  dans  le  réfervoir,  « 

»  La  furface  du  mercure  contenu  dans  le 
»  réfervoir  ne  peut  donc  s'élever  dans  l'abaif- 
»>  fement  de  la  colonne  de  mercure ,  ni  s'abaif- 
n  fer  dans  le  cas  oppofé.  Le  niveau  ne  change 
p  jamais  ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  dans  le  ré- 
»  fervoir,  ni  plus  ni  moins  de  mercure  dan® 
^  un  teras  que  dans  un  autre.  « 

Il  fe  préfente  naturellement  une  objeâîon  s 
rinvlinaiiba  de  l'appendice  fembls  devoir  don* 
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ner  lieu  à  un  changement  dans  la  ligne  de  ni- 
veau; mais  indépendamment  de  ce  que  ce  chan- 
gement doit  erre  très-petit,  M.  Changeux  n'y 
a  point  d'égard  ,  parce  qu'on  peut  l'évaluer 
d'une  manière  très  -  commode  &  non  moins^ 
exa(5le. 

»  Je  fuppofe,  par  exemple,  dit  il,  que  Tap- 
»  pendice  ait  une  ligne  d'inclinaifon ,  le  niveau 
»  changera  d'une  ligne  dans  la  plus  grande  def- 
»  cente  du  mercure,  je  veux  dire  dans  celle 
»  de  3  pouces,  variation  extrême  qui  n'a  ja- 
»  mais  lieu  dans  nos  climats;  ce  feroit  donc 
»  un  trente  fixieme  d'erreur  dans  ce  cas  extraor- 
»  dinaire  ;  «  mais,  ajoute  très-bien  l'auteur, 
des  erreurs  que  l'on  peut  évaluer  par  l'inltru- 
meni ,  ne  font  pas  des  défauts  dans  cet  'inf- 
trunienr. 

Quant  au  baromètre  propre  à  mefurer  la  pe- 
fanteur  de  l'air  à  des  profondeurs  inacceifibles,' 
il  n'eft  pas  moins  iioiple  ni  pas  moins  ingénieu- 
fement  imaginé. 

Cet  inflrument  eft  le  baromètre  à  fyphoa 
auquel  on  a  aJapté  une  appendice  ,  au  fommet 
de  la  glande  branche,  &  au  degré  29  de  l'é- 
chelle.  Cette  appendice  peut  avoir  ou  le  même 
diamètre  que  le  tube,  ou  un  diamètre  plus  pe^ 
tit ,  mais  d'une  proportion  commune  avec  celui 
du  fyphon,  &  on  peut  lui  donner  telle  lon- 
gueur que  l'on  juge  à  propos ,  félon  qu'on  aura 
de  plus  grandes  profondeurs  à  mefurer. 

»  Quand  on  voudra  fe  fervir  de  l'inftrument 
•»  l'on  verfera  du  mercure  dans  la  petite  bran- 
»  che ,  Ott  branche  inférieure  du  fyphon ,  juf« 
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»  qu'à  ce  que  ce  fluide  monte  dans  la  grande 
»  branche  au  degré  29,  c'efl-à-dlre ,  jufqu'à  ce 
»  qu'il  fe   trouve  au  niveau  de  l'appendice.  « 

»  Cette  opération  faite  ,  Ci  l'on  defcend  le 
M  baromètre  dans  une  profondeur  ,  la  prefîion 
i>  de  l'air  augmentant  graduellement ,  &  agif- 
I»  Tant  de  plus  en  plus  fur  le  mercure,  tendra 
•>  à  le  faire  monter  dans  la  grande  branche  ; 
M  mais  à  mefure  que  le  mercure  montera  ,  il 
»  fe  répandra  dans  l'appendice.  Ce  qui  fera  tom- 
»  bé  de  mercure  indiquera  la  pefanteur  de  l'air 
M  dans  la  profondeur.  « 

»  Je  fuppofe ,  par  exemple  ,  que  j'aie  def- 
n  cendu  l'inArument  dans  un  puits  de  dix  toi- 
»  fes.  Je  le  retire  ,  &  je  trouve  dans  l'appen- 
«  dice  une  demi-ligne  de  mercure.  J'en  con- 
>»  dus  que  fi  l'air  extérieur  du  puits  eût  été 
»  plus  pefant,  la  quantité  de  mercure  tombée 
M  dans  l'appendice  eût  été  plus  confldérable  ; 
»  elle  eût  été  moindre  iî  l'air  eût  été  moins 
»  pefant.  « 

Nous  obferverons  ici  que  le  rapport  de  la 
pefanteur  du  mercure  à  celle  de  l'air  tû  de  dix 
toifes  par  ligne  ,  &  que  fi  l'auteur  ne  compte 
ici  qu'une  demi  ligne ,  c'eft  parce  que  le  baro- 
mètre à  fyphon  ne  fait  que  la  moitié  des  va- 
riations du  baromètre  à  réfervoir. 

ïï  On  voit,  continue  M.  Changeux,  que  la 
»  mefure  de  la  profondeur  eft  connue  par  la 
»  corde  qui  fert  à  defcendre  le  baromètre,  & 
n  la  pefanteur  de  l'air,  par  la  quantité  de  mer* 
»  cure  qui  fe  trouve  dans  l'appendice.  De  ]» 
V  comparaifon  de  ces  deux  cbofes  réfulte  la 
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»  découverte  de  la  troifieme  que  Ton  cherche, 
»  c'eft  à-dire,  que  l'on  conclut,  d'une  manit:re 
»  très'fûre  ,  que  Tair  d'une  profondeur  pcfe 
»  plus  ou  moins  que  l'air  de  ratmofphere.  « 

II  eft  inutile  d'obferver  ici  que  fi  on  vouloit 
avoir  des  effets  très-fenfibles  &  former  de  gran- 
des divifions  fur  réchelle  de  l'appendise ,  il  ne 
s'agiroit  que  de  leur  donner  moins  de  diamè- 
tre qu'au  fyphon. 

Au  refte  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer qu'il  eft  loin  de  penfer  que  l'air  atmof- 
phérique  ait  une  pefanteur  fixe  &  invariable 
dont  on  puifTe  partir  pour  établir  les  compa- 
raifons  dont  il  s'agît  ;  mais  qu'il  a  été  forcé  de 
le  faire  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  terme 
de  comparaiïbn  plus  exaft.  Au  refle,  à  mefure 
que  l'on  defcend  le  baromètre  en  queftion,  il 
eu,  bon  de  ne  point  oublier  que  la  quantité  to- 
tale de  mercure  diminue  dans  le  tube  (  celle 
qui  tombe  dans  l'appendice  devant  être  défal- 
quée), tandis  que  la  pefanteur  &  la  quantité 
de  la  colonne  de  l'air  augmentent.  Le  rapport 
entre  ces  deux  puiiTances  varie  donc  par  des 
d<grés  proportionnels  auxquels  il  eft  nécefTaire 
d'avoir  égard  lorfqu'on  veut  conflruire  une 
échelle  exaé^e  pour  l'inflrument  propofé. 
»  A  l'égard  du  baromètre  propre  à  mefurer 
les  hauteurs  qu'on  ne  voudroit  pas  parcourir 
foi-même,  il  eft  fait  d'après  les  mêmes  princi- 
pes que  celui-ci.  11  offre  une  appendice  appli- 
quée au  fommet  de  la  petite  branche  du  baro- 
mètre à  fyphona  Cette  appendice  lui  cft  incli- 
née ,  &  forme  avec  eîîe  un  angle  qui  peuî  être 
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plus  ou  moins  aigu.  Comme  dans  la  mefure  des 
hauteurs  par  le  baromètre ,  ie  mercure  fait  des 
mouvemens  inverfes  à  ceux  qu'il  fait  dans  la 
mefure  des  profondeurs,  plus  on  élevé  l'infiru- 
ment ,  plus  le  mercure  defcend. 

»  Lorfqu*on  fera  l'expérience  avec  le  baro- 
s>  mètre  que  j'indique ,  Ton  verfera  du  mer- 
»  cure  dans  la  perite  branche  du  Typhon,  juC- 

V  qu'à  ce  qu'il  fe  trouve  au  niveau  de  rouver-, 
»  turc  de  Kappendice.  « 

»  Alors  fi  l'on  fait  tranfporter  par  quelqu'un 
M  cftt  inftrument  au  fommet  d'une  montagne, 

V  la  grande  colonne  de  mercure  deviendra  plus 
»»  courte,  le  fluide,  en  defcendant  dans  la  pe- 
9}  tite  branche  du  fyphon  fe  rendra  auffi-tôt 
*i  dans  l'appendice.  « 

»  La  quantité  de  mercure  qui  y  fera  tombée 

V  indiquera  à  l'obfervateur  ,  à  qui  Ton  remet- 
)i  tra  i'inftrument,  la  vraie  pefanteur  de  Tair 
n  à  la  hauteur  qu'il  n'atfra  pas  voulu  ou  pu 
fi  s'élever.  « 

Cette  méthode ,  très-digne  de  Tattention  des 
phyficiens,  nous  a  paru  fort  ingénieufe,  trèi- 
Cmple ,  &  aulfi  exaéle  qu'il  eft  pofTible,  fur- 
tout  fi  l'on  prend  toutes  les  précautions  que 
Tauteur  indique  pour  donner  aux  expériences 
la  précifion  néceffaire. 

C'eft  avec  un  vif  intérêt  qu*on  voit  M.  Chan- 
geux  ,  littérateur  agréable ,  quitter  quelquefois 
le  commerce  des  mufes  pour  s'occuper  d'objets 
plus  importans ,  &  appliquer  à  la  perfeôion 
de  la  phyfique  les  connoiffances  étendues  qu'il 
a  acquifes  dans  cette  fcience  devenue  û  impof- 
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tante  depuis  qu'on  ne  lui   permet  de  s'étayet 
que  de  l'expérience. 

(  Gaiettc  d'agriculture ,  commerce  ,  finances  ,  6» 
arts  ;  Journal  encyclopédique,  ) 


Zf  dèfaflre  de  Mejjine ,  OU  Us  volcans  ,  ode  phi- 
lofophique.  A  Pûris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  in'Svo.  1783. 

JLiE  terrible  événement  de  Meffine  étoit  bien 
fait  pour  allumer  la  verve  de  nos  pcëtes  lyri- 
ques. L'auteur  de  cette  o^e ,  en  nous  rappel- 
lent cet  affreux  défailre ,  termine  au  moins  ce 
tabîeau  par  une  idée  qui  confole  un  peu  fes 
Îc6leurs.  Il  regarde,  comme  il  le  dit  dans  fou 
épîrre  dédicatoire  à  Mgr.  le  comte  d'Artois; 
ce  phénomène  terrible  comme  le  rejîaurateur  du  genrt 
humain.  On  fait  que  des  phiiofophes  ,  des  na- 
turaîiftes,  foit  anciens,  foit  modernes,  ont  cru 
que  la  furface  de  la  terre,  épuifée  par  une  trop 
grande  confommation  ,  avoit  befoin  d'être  ré- 
parée, &  que  ce  renouvellement  feroit  le  fruit 
des  déluges  &  des  embrâfemens.  Le  pcëte,  en 
adoptant  cette  opinion,  a  fait,  dit-il,  un  réfume 
de  longues  &  pénibles  obfervations ,  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  donner  inceffamment  au  public ,  fous 
le  titre  âi'ohfirvations  &  conjeâlures  pour  fervir  à 
la  théorie  de  la  terre.  Il  efpere  d'y  montrer, 
ajoute-t-il,  les  caufes  du  phénomène  terrible  qui 
détiuit  tant  de  millions   d'eues  pour  conferyer   de 
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nouvelles  générations.  C'eft-là  l'idée  fondamentale 
de  cette  ode.  La  nouvelle  qu'on  y  annonce  eft 
confolante  :  mais  elle  ne  reiiufcite  pas  ceux 
qui  font  morts  ;  &  c'eft  un  remeie  un  peu 
violent  qu'une  pareille  réparation. 

L'auteur  commence  par  promettre  beaucoup  î 

Qaelle  carrière  périîleufe 

S'offre  aux  enfans  des  ûo£iQs  fœjjrs? 

J'oferai  braver  les  horreurs 

I>*une  route  fi  dangereufe. 

Au  bruit  horible  tles  volcans, 

A  leurs  feux  vomis  par  torrens, 

J'habituerai  raon  Uranie  ; 

Et  de  Lucrèce  imitateur, 

J'unirai  le  feu  du  génie 

Aux  froids  travaux  d\i  fcrutatiur. 

Cette  promeffe  eft  un  peu  ambiîieufe;  maïs 
l'auteur  n'a  fait  qu'ufer  du  privilège  énoncé 
dans  le  code  lyrique  de  toutes  les  nations  » 
qui  permet  au  poète  qui  fait  une  ode ,  de  la 
louer ,  même  avant  de  l'avoir  faire.  Cet  ou- 
vrage eft  un  coup  d'effai;  aufîi  y  atil  fou- 
vent  de  la  fûibleffe  dans  le  ftyle ,  &  de  la 
négligence  dans  les  rimes;  car  l'auteur  fait  ri- 
mer enflizmmée  &  Héraclée  ,  épvîfé  &  répa.ré ,  qui 
ne  riment  nulle  part ,  &  encore  moins  dans 
l'ode  ,  le  plus  févere  de  tous  les  pcëaies.  Mais 
à  travers  fes  négligences ,  cet  ouvrage  an- 
nonce &  prouve  du  talent  ;  on  y  trouve  de 
l'enthoufiafme  ,  cette  qualité  fi  rare  ,  qui  a  man: 
que  à  tant  d'hommes ,  même  célèbres. 

Déjà  la  terre  frémiffante 
S'ébranle,  mugit  fous  «os  paî, 
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Eft-ce  la  foudre  &  fes  éclats 
Qui  portent  ici   l'épouvante? 
Tous  les  monts,  de  leur  fein  affreux. 
Parmi  des  tourbillons  de  feux, 
Lancent  des  roches  embrafées  ; 
Les  bergers,  avec  leurs  troupeaux. 
Sous  leurs  cabanes  écrafées  , 
Trouvent  la  mort  &  leurs  tombeaux. 


La  terre  entr'ouvre  fes  abymes , 

Engloutit  les  êtres  vivans  ! 

L'eaa,  les  feux,  tous  les  élémens 

Se  difputent  tant  de  viftimes  î 

Les  tours,  les  temples,  leurs  autels, 

Qu'embraffent  les  tremblans  mortels, 

S'écroulent,  hâtent  leur  ruine! 

Tout  fert  à  combler  leur  malheur  ! 

Déjà  la  fuperbe  Mefline 

N'eft  plus  qu'un  vafte  champ  d'horreur. 

Le  poëte  fe  dément  un  peu  dans  la  ilrophe 
fui  van  te. 

Des  pères  pâles  &  tremblans 
Dans  leurs  bras  (auvent  leurs  enfans. 

Vifîble  ,  mais  foible   imitation  des  beaux   vers 
de  Rouffeau ,  dans  fin  Ode  à  la  Fortune  : 

Des  mères  pâles  &  tremblantes 

Arrachant  leurs  filles  fangîantes 
Des  mains  du  foldat  effréné. 

L'auteur  répète  fou  vent  fes  tournures. 

Qui  roule  les  métaux,  le  foufre,. 
Qui  traînent  la  crainte  ,  la  mort. 
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Tout  cela  eft  bien  traînant.  Mais  voici  l'idée 
qui  tend  à  nous  confoler. 

Grand  dieu!  ta  bonté    ta  clémence 
Préparoit-elle  ces  fléaux? 
De  vils,  d'innocens  animaux 
Ont-ils  mérité  ta  vengeance? 
Que  t'ont  fait  de  fages  humains  ? 
Refpeclez  fes  profonds  defleins, 
Mortels  !  étouflez  ce  murmure  , 
Qtiil  foit  plus  fage  &  plus  injiruit  : 
Ce  dieu  réparc  la  nature, 
Quand  vous  croyez  qu'il  la  détruit. 

La  terre,  après  avoir  fourni  d'abondantes  mcif- 
fons,  finit  par  s'épuifer,  &  a  befoin  d'être  ré- 
parée. 

Déjà  l'abondante   Aufonîe 
Trompe  le  foin   des  laboureurs  ; 
Flore  ne  fournit  plus  de  fleurs 
Aux  bois  fi  vantés  d'Idalie  j 
L'Arabie  ,  où  le  voyageur 
Ne  traverfe  qu'avec  horreur 
Des  campagnes  vaftes  ,  ftérilesi 
Ces  déferts  de  fables  brûlans 
Ont  été  des  pays  fertiles, 
Peuplés  de  nombreux  habitans. 

En  général  on  pourroit  reprocher  à  cette  ode 
des  formes  un  peu  profaïques ,  des  peintures 
trop  uniformes,  des  redites;  par  exemple,  le 
mot  ûffreux  y  eu.  répété  cinq  fois  :  catajlrophe 
^ffreufe^  fein  affreux  ^  onde  afreufe  ^  foupiraux  af" 
freux ,  affreux  volcans.  L'auteur  ne  voudroit  pas 
qu'on  dit  que  tout  eft  affreux  dans  fon  ouvrage. 
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Ce  feroit  une  fort  mauvaife  plaifanterie,  en 
rendant  compte  d'une  ode  où  il  y  a  de  la  no- 
bleffe,  de  l'énergie,  &  plus  de  poéfie  que  le 
titre  ne  fembloit  en  promettre. 

(  Année  littéraire  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique.) 


TUvoI^qvtqÇ  F4)?5-;k,  &c.  Xcnophontîs  Ephejîî  Ephe^, 
fiacorum  lïhri  V.  de  amaribus  Anthicz  &  Abro» 
com£  ,  accedîî  vtrfio  latin  a  Antonii  Coc» 
chi ,  Italica  ,  Antonii  M.  Salvini ,  6»  Gai- 
lïca  D.  J....  A  Lucque,  de  l'imprimerie  de 
François  Bonfignori  j  1781  ,  grand  ifi-j^io, 
de  218  pages. 

Dernier     Extrait.   (''). 
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ANS  le  quatrième  livre,  Xénophon  nous 
apprend  qu'Hypotous  &  les  fieas  avoient  ga- 
|;né  la  Syrie.  L'incendie  &  la  mort  devançolent 
kurs  pas  ;  villages ,  bourgs ,  châteaux ,  tout 
étoit  faccHgé.  Laodicée  toutefois  fut  exempte 
de  leurs  ravages,  lis  y  féjournerent  fans  y  exer- 
cer la  moindre  cruauté.  Le  but  d'HypQtous  étoit 
d'y  demander  des  nouvelles  d'Abrocome;  n'ayant 
*pu  en  avoir ,  il  defcendit  en  Phénicie ,  &  s'a. 


C>  Voyez  Efpr'u  des  JQurnauin ,  o^ob.  1783  ,  pag. 
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vança  vers  l'Egypte.  Delà  il  gagna  Peliiz<3.  îl 
poufia  même  jusqu'à  Memphis  &  vint  à  Mer-, 
dès.  Il  arriva  enfin  à  Coptos ,  une  des  plus 
belles  villes  d'Egypte  ,  auprès  du  Nil  vers  la 
Thébaiile.  Cefl  au-delà  de  cette  ville  qu'Hy- 
potous  &  les  Tiens  s'établirent  pour  arrêter  les 
marchands  qui  paffoient  en  Ethiopie  &  aux 
Indes.  Ils  répandirent  par- tout  la  déiblation  & 
le  ravage. 

Cependant  Abrocome  étoit  fur  le  point  de 
périr.   Le    peuple  de  Peluze    avoit   mandé   au 
gouverneur   d'Egypte    qu'il  étoit   coupable   de 
l'afiaffinat  d'Araxus.  AuÂi-tôt  le  gouverneur  or-, 
donna  qtie  l'innocent  Abrocome  fût  mis  en  croix. 
Celui-ci  croyant  que  ià  chère  Anthia  étoit  morte, 
regardoit   le  fupplice    comme  une  confo'ation. 
Il  fut  conduit  fur   les  rives  du  Nil  ,   où   l'on 
choifu  un  petit  écucil  qui  s'avançoit  en  pointe 
dans  le  fleuve  ,  &  là  on  éleva  une  croix  fur 
laquelle  Abrocome  fgt  attaché  avec  de  petits 
cables  ,  qui  lui  feroient  les  pieds  &  les  mains. 
Telle  eft  en   Egypte  la   forme  de   cette  forte 
de  fupplice.  Le  patient  fixant  fes  yeux  tantôt 
vers  le  foleil  ,  tantôt  fur  le  cours  du  Nil  :  «  O 
»  le  plus  fecourabie,  dit-il,  d'entre   les   dieux 
n  que    l'Egypte  révère  !  toi  par  qui  la   terre 
»  &  la  mer   fe  montrent  à   nos  regards  1  toi 
»  feul  enfin  après  Jupiter ,  à  qui  prefque  tou- 
M  tes  les  nations  des  hommes  foient  connues! 
M  permets   qu'un   malheureux   mortel    t'adreffe 
w  fes  foibles  vœux.  Si  j'ai  commis  quelque  cri- 
»>  me  j  lailTe  moi  mourir ,  &  fais  que  j'éprouve , 
«  s'il  en  eft,  un  fupplice  plus  grand  encore 
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M  &  plus  ignominieux.  Mais  ù  le  trifte  Abro- 
»  corne  fuccombe  fous  la  trahifon  d'une  fetn- 
»  me  coupable  ,  fouiFrirastu  ,  grand  dieu  ,  que 
*»  le  cours  du  Nil  foit  fouillé  de  la  mort  d*un 
»  homme  injuftement  accufé  ?  Et  toi-même  vou- 
«  drois-tu  de  tes  divins  rayons  éclairer  le  fup- 
«  plice  d'un  innocent  dans  un  pays,  qui  t'efl: 
»  confacré  ?  u 

Abrocome  fut  exaucé;  un  vent  furieux  fe 
fait  fentir  dans  les  airs  :  tout  en  reçoit  des  fe- 
couffes   épouvantables  ;   fon   foufîe   impétueux 
ébranle  la  croix   &  Tentraiiie  avec    le   terrein 
fur  lequel  elle  étoit  plantée.  Abrocome  tomba 
dans  le  fleuve  fans  être  bleffé  ;  les  gardes  poftés 
fur  le   rivage   Tarrétercnt  j    &    le   remenerent 
devant  le  gouverneur,  comme  un  fcélérat'qui 
s'échappoit  du  fupplice.  Le  gouverneur  ,  irrité , 
fait  élever  une  pile  de  bois  ,  pour  qu'Abroco- 
me  y  foit  brûlé.  Déjà  la  flamme  alloii  dévorer 
fon  corps  lorfqu'il  adrefle^une  courte  prière  au 
dieu  du  Nil,  &  le  conjure  de  le  fecourir  dans 
un  malheur  auffi  preffant.  Le  fleuve  à  l'inftant 
groflit  fes  eaux  ,  qui  s'élèvent  jufqu'au  bûcher 
&  en  éteignent  la  flamme.  Les  fpe<îlateurs  fu- 
rent étonnés   de  ce  prodige  ,  qui  fut  regardé 
comme  un  vrai  miracle.  Abrocome  fut  préfenté 
pour  la   troifieme   fois  devant   le    gouverneur 
d'Egypte ,  qui  inftruit  de  Tévénement  fit  pren- 
dre foin  de  l'infortuné.,  jufqu*à    ce  qu'on  pût 
s'informer   de   fon  pays  &  de  fa  naiflfance ,  & 
qu'on   fût  enfin  quel  étoit  cet  homme  que  les 
dieux  protégeoient  fi  ouvertement. 

Tandis  que  ces  chofcs  fe  paffoient ,  le  maî- 
tre 
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tre  d'Anthia  ,  Pfammis  retournoit  dans  fa  patrie; 
En  paffant  à  Metnphis  ,  elle  pria  Pfammis  de 
s'y  arrêter  un  moment  pendant  lequel  elle  pût 
faire  fa  prière.  «  O  grande  déeffe ,  dit-elle  ,  à 
»  Ifis  ,  je  me  fuis  maintenue  chafte  jufqu'à 
»  préfent  ;  ton  faint  nom  m'a  fervi  d'afyle  ;  & 
»>  les  fleurs  de  l'hymen  qui  me  lient  au  bel  Abro- 
»»  corne  ne  font  point  encore  fouillées  d'aucune 
p  tâche  ;  mais  on  m*emmene  loin  d'Ephefe  ,  maf 
«  patrie  ,  &  des  chères  reliques  de  mon  époux; 
j)  dans  cette  conjonfture,  ta  bonté  feule  peut 
»  me  raffurer  ;  ou  tire-moi  d'ici  &  me  rejoins 
»  à  Abrocome  vivant ,  ou  û  telle  eft  ma  deC" 
»  tinée  que  je  doive  mourir  féparée  de  ce  que 
»>  j'aime,  accorde -moi  du  moins  cette  grsce 
»)  que  je  me  conferve  fidelle  aux  mânes  de  mon 
»  époux  1  «  Telle  fut  la  prière  d'Anthia.  Pfam- 
mis s'étant remis  en  marche  avec  elle ,  avoit  paiTé 
Coptos,&  déjà  les  montagnes  d'Ethiopie  fe  dé- 
couvroient  à  leurs  regards. 

V  Hypotous  ,  qui  s'étoit  porté  fur  les  fron- 
i>  tieres  de  ce  royawme ,  fe  trouvant  à  la  ren- 
»  contre  de  Pfamnais,  le  tue  de  fa  main  ;  il  s'em- 
»  pare  en  même  tems  de  tout  ce  qu'il  avojt 
»  à  fa  fuite,  &  le  fait  emporter  dans  le  fond 
M  d'une  grotte  ,  où  tous  les  efclaves  furent  gar- 
i>  dés;  Anthia  &  Hypothous  ne  fe  reconnu- 
w  rent  point  ;  elle  ,  interrogée  fur  fon  nom  & 
i>  fur  fon  pays ,  lui  déguifa  l'un  &  l'autre , 
»»  afTurantque  l'Egypte  étoit  fon  pays ,  &  qu'elle 
w  fe  nommoit  Msmphitis  «. 

Sur  ces  entrefaites  le  gouverneur  d'Egypte 
fit   venir  devant  lui  Abrocome,  &  s'étant  af- 

Tomc  Xi,  D 
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furc  gar  lui  même  de  Ton  innocence ,  il  le  plai- 
gnit &  répara  une  partie  de  l'injuftice  qu'il  avoit 
commife  à  fon  égard  ,  en  lui  fourniffant  de  l'ar- 
gent &  lui  promettant  de  le  faire  conduire  à 
Ephefe,*  mais  Abrocome  lui  demanda  la  per- 
iniffion  d'aller  fur  les  traces  d'Anthia,  fe  flat- 
tant toujours  de  la  retrouver  ou  morte  ou  vi- 
vante ,  ou  d'en  apprendre  quelques  particulari- 
tés. En  conféquence ,  il  s'embarqua  &  prit  la 
route  d*ltalie.  Le  gouverneur  eut  enfuite  foin 
de  s*éclaircir  du  meurtre  d'Araxus,  &  les  in- 
dices les  plus  certains  fe  réuniffant  pour  con- 
damner Cinno ,  elle  fut  crucifiée  au  lieu  d'Abro- 
corne. 

D'un  autre  côté  Anthia  étoit  malheureufe. 
Anchialus ,  un  des  compagnons  d'Hypotousf ,  de- 
vint amoureux  de  la  jeune  Ephêfienne.  Ce  bri- 
gand ,  Laodicéen  de  naiffance ,  avoit  fuivi  dès 
la  Syrie  la  troupe  d'Hypotous,  qui  le  diftin- 
gua  d'entre  fes  camarades  à  caufe  de  fa  bra- 
voure. Anchialus ,  palîionné  pour  Anthia ,  lui 
déclara  fon  amour;  mais  fes  paroles  ne  pro- 
duifirent  aucun  effet.  Ni  la  fombre  horreur  de 
la  grotte,  ni  les  menaces  d'un  brigand,  ni  les 
chaînes  dont  elle  étoit  chargée  ne  purent  ébran- 
1er  Anthia ,  réfolue  de  mourir  fidclle  époufe 
du  feul  Abrocome,  dût-elle  endurer  la  mort 
la  plus  effrayante.  La  paflion  d'Anchialus  aug- 
tnentoit  à  chaque  infiant  par  la  préfence  con- 
tinuelle de  l'objet  qui  l'avoit  allumée.  Une  nuit 
que  fes  camarades  étoient  tous  endormis,  & 
que  l'abfence  d'Hypotous  le  favorifoit,  An- 
chialus fe   levé;  il  s'approche  d'Anthia,  qu'il 
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infulte  d'abord  ,  &  veut  enfuite  efFefluer  Tes 
coupables  deffeins.  Jamais  Anthia  ne  s  etoit  vue 
dans  une  extrémité  fi  embarraffante.  Une  épée 
fe  trouve  par  hafard  fous  fa  main  ;  elle  la  faifit 
&  bleffe  dangereufement  Anchialus.  Ce  bri- 
gand, que  fa  fureur  tranfporte,  fent  à  peine  le 
coup  :  fa  paillon  n^eft  point  ralentie  ;  il  ter- 
raffe  Anthia ,  tombe  avec  elle  &  cherche  à  fe 
fatisfaire.  Anthia  toujours  armée  de  Tépée  l'en- 
fonce dans  le  cœur  d'Anchialus,  &  lui  fait 
payer  par  fa  mort  le  jufte  châtiment  de  fon 
crime. 

»  A  peine  at  elle  porté  ce  coup  fatal ,  dit 
w  Xénophon ,  que  mille  mouvemens  de  crainte 
M  s'emparent  de  fon  ame;  tantôt  elle  veut  fe 
»  percer  le  fein,  de  Tépée  qu'elle  tient  toute 
I)  fumante  du  fang  d'Anchialus;  mais  un  rayon 
M  d'erpérance  l'attachoit  encore  a  la  vie  ;  elle 
w  comptoit  de  pouvoir  s'enfuir  de  la  grotte  , 
H  ce  qui  n'étoit  pas  toutefois  poffible,  puifqu'au- 
i>  cun  chemin  frayé  ne  s'ofFroit  nulle  part ,  ni 
i>  perfcnne  qui  pût  la  conduire.  Anthia  délibéra 
M  donc  de  ne  pas  fortir  de  fa  place  ,  &  de  fe 
»>  foumettre  à  tout  ce  que  la  fortune  voudroit 
»>  décider  de  fon  fort.  Quand  le  jour  vint  à 
»  paroître,  Hypotous  de  retour  avec  les  fiens, 
M  jetta  les  yeux  fur  le  cadavre  d'Anchialus, 
»  ÔL  vit  la  jeune  Ephéfienne  tout  auprès. 
»  Cette  circonftance^&  l'aveu  d'Anthia  même 
»  qu'on  interrogea,  leur  apprit  la  vérité.  Le 
ji  regret  d'avoir  perdu  ce  brave  compagnon 
»  leur  infpire  à  tous  le  défir  de  venger  fa  mort  ; 
Il  ils  ne  font  plus  embarrafles  que  fur  le  choix 
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•>  du  fupplice.  Les  uns  condamnent  Anthia  à 

i>  périr  par  le  poignard,  pour  être  enterrée  en- 

»  fuite  avec  le  corps  d'Anchialus.  D'autres  veu- 

»  lent  qu'elle  foit  mife  en  croix  ;  mais  l'un  d'eux , 

«  qui  fans  doute  étoit  plus  fenfible  que  les  au- 

M  très  au  meurtre  d'Anchialus,  imagina  la  pu- 

i>  nition  la  plus  barbare ,  &  fon  arrêt  fut  fuivi  «. 

I»  Cet  arrêt  portoit  qu'on  creuferoit  uns  foffe 

Il  affez  large  &  très  -  profonde  ,  &  que  pour 

9}  punir    Anthia  de  fou  audace ,   elle  y  feroit 

»  jettée ,  &  deux  chiens  avec  elle  :  on  conduit 

i>  donc  Anthia  vers  cette  fofle  qu'on  avoit  faite 

M  très-promptement  auprès  du  Nil  :  elle  y  eft 

»  jettée  avec  deux  chiens  d'Egypte  monftrueux 

i>  &  d'une  groffeur  énorme  ;  de  grandes  pièces 

•I  de  bois  font  mifes  defTus  en  tout  fens  pour 

a»  lui  cacher  le  jour ,  &  Anfinome,  l'un  de  la 

w  troupe ,  pofé  en  fentinelle ,  afin  que  perfonne 

M  n'en  approche  :  pour  la  première  fois  la  beauté 

t>  fut   de   quelque    fecours   à   la   malheureufe 

»  Anthia.  Anfinome  en  avoit  été  charmé  de- 

M  puis  le  moment  quil  l'avolt  vue  ,  &  û  quel- 

n  quefois  la  compafiion  efl  mère  de  l'amour  , 

il  l'amour  en  reconnoillance  ne  va  jamais  fans 

«  la  compafîîon  :  Anfinome  fut  touché  de  l'in- 

•>  fortune  d'Anthia  ;   cependant  il  déguifoit  h 

«  douleur  devant  fes  camarades;  mais  dès  qu'il 

I)  fut  feul ,  il  chercha  les  moyens  de  préferver 

»  Anthia  de  la  rage  de  ces  deux  animaux.  Son 

M  premier  foin  fut  d'écarter  quelques  pièces  de 

»  bois ,  pour  l'exhorter  à  ne  pas  s'abandonner 

•I  au   défefpoir  ;  il  nourrifîbii  les  chiens',   qui 

»  n'étant  point  affamés,  flattoient  Anthia,  ou 
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«  reftoient  couchés  à  fes  pieds.  Anthia  cepen- 
M  dant  faifoir  les  plus  touchantes  réflexions  fur 
»  la  maligne  influence  de  fon  étoile.  Hélas  1 
»  difoit-elle  ,  infortunée  de  toutes  parts ,  à  quels 
M  fupplices  me  voilà  condamnée  1  en  priCon  , 
I»  dans  une  folTe  avec  des  chiens,  par  bonheur 
»>  plus  affables  &  moins  cruels  que  les  impi- 
»  toyables  briga'nds  qui  m'y  ont  jettée  !  ah  1 
j)  cher  Abrocome  ,  quelle  fatisfjftion  plus 
»  grande  !  je  Yo'uffre  enfin  les  mêmes  fupplices 
»  que  toi  ,  puifque  je  te  laiflai  mourant  à  Tyr 
»>  dans  un  cachot  ;  mais  fi  tu  vis  encore , 
n  Anthia  eft  toute  confolée  ;  peut-être  que  le 
M  ciel  à  la  fin  verra  d^un  œil  fecourable  deux 
»  malheureux,  qui  (e  confient  en  fa  bonté; 
»  que  fais-je  !  quelquefois  j'efpere  que  nous 
»  nous  pofféderons  un  jour  ;  mais  fi  la  mort 
M  t'a  ravi  la  lumière  ,  je  n'ambitionne  point  de 
»  vivre  fans  toi  ;  vainement  ce  foldat ,  quel 
»>  qu'il  foit ,  eft  ému  de  compafiîon  pour  une 
»  malheureufe.  « 

Anthia  entretenoit  ainfi  fa  douleur;  t«andis 
qu'Anfinome  tâchoit  de  la  confoler  ,  &  jet- 
toit  alfez  de  vivres  aux  deux  chiens  pour  les 
adoucir. 

Dans  le  cinquième  &  dernier  livre  ,  Abro- 
come repouffé  par  le  vent  contraire  ,  au  liew 
de  paffer  en  Italie  ,  eft  obligé  de  relâcher  ea 
Sicile  ,  &  d'aborder  à  Syracufe  :  il  y  demeure 
quelque  tcms  dans  la  partie  la  plus  proche  de 
la  mer.  »  Va  bon  vieillard ,  nommé  Egialée  , 
»  dit  Xénophon ,  logeoit  à  côté  de  lui  ;  c'étoit 
»  un  pauvre  étranger ,  pêcheur  de  profeflîon , 
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n  qui  liroit  de  fon  art  quelque  légères  reflbur- 
f>  ces  pour  vivre.  Abrocome  s'entretenoit,  & 
s»  mangeoir  fréquemment  avec  lui  ;  le  bon 
n  Egialée  l'écoutoit  avec  plaifir ,  &  l'habitude 
»  d'être  enfembîe  produifit  entre  eux  un  com- 
»  merce  d'amitié  fi  grand ,  que  ce  pêcheur  con- 
»  çut  pour  Abrocome  une  tendreffe  toute  par- 
n  ticuliere  ;  il  le  regardoit  comme  Ton  propre 
»  fils;  Abrocome,  de  (on  côté,  lui  découvroit 
n  tous  les  fecrets  de  fon  ame  ;  il  lui  raconta 
»>  fes  amours  avec  Anthia ,  &  toutes  les  autres 
w  aventures  qui  Tavoient  fait  errer  en  différens 
»  pays.  Egialée ,  pour  répondre  à  cette  confiance , 
»  fit  auffi-tôt  le  récit  de  fes  malheurs  ,  qu'il 
»  commença  de  cette  mar^iere  :  <« 

n  Mon  cher  fils,  la  Sicile  ne  m'a  point  vu 
»  naître  ;  je  fuis  Lacédémonien  ;  Sparte  eft  ma 
»  patrie;  &  fi  l'on  pouvoit  tirer  vanité  d'une 
n  haute  naifTance  ,  je  compte  mes  aïeux  & 
•I  mon  père  même  entre  les  plus  illuftres  & 
3>  les  plus  puiffans  de  Lacédémone  :  on  me  met- 
»  toit  encore  au  nombre  des  pupilles,  lorfque 
m  l'amour  fe  fit  fentir  à  mon  cœur  ;  je  ne  pus 
M  me  défendre  des  grâces  d'une  jeune  fille  que 
w  je  voyois  fouvent  ;  elle  étoit  aufii  de  Sparte  , 
»  &  s'appelloit  Telxinoé  ;  le  même  trait  fans 
•>  doute  nous  bleffa  tous  les  deux ,  car  fa  tcfi- 
w  dreffe  répondoit  à  celle  de  mon  amour  :  en- 
n  flammés  de  jour  en  jour  par  des  fentimens 
»  qu'il  nous  étoit  impolTible  de  repouffer ,  nous 
»  cherchions  à  nous  voir  en  tous  lieux  :  une 
»  veille  de  fête  qu'on  célébroit  nous  en  fournit 
fi  une  occafion  très-commode  ;  nous  ne  la  laif- 
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»  famés  point  échapper,  foit  que  la  fympathie 
»>  feule  réglât  nos  defirs ,  foit  que  le  dieu  qu'on 
»  révéroit  ce  jour-là  nous  fervît  de  guide.  Re- 
)>  tirés  dans  un  endroit  folitaire ,  nous  jouîmes 
»»  de  ces  plaifirs  que  l'hymen  feul  a  droit  de 
»)  permettre  légitimement .  &  nous  nous  unîmes 
n  d'un  nœud  fecret,  jurant  l'un  &  l'autre  par 
n  des  fermens  réitérés  mille  fois  de  nous  ai- 
»  mer  avec  la  même  fidélité  jufqu'à  la  mort; 
n  {ans  doute  que  notre  bonheur  fit  envie  à 
»>  quelqu'un  des  dieux  !  Je  n'avois  pas  encore 
»  atteint  quatorze  ans  ;  les  parens  de  Telxi- 
»  noé  me  crurent  trop  jeune  pour  époufer 
n  leur  fille  ;  un  certain  Androdès  de  notre 
»  même  ville  en  étoit  amoureux  auffi ,  &  la 
»»  demandoit  en  mariage  ;  ils  la  lui  promi- 
»  rent.  Telxinoé  fe  flattoit  toujours  d'éluder 
M  cet  hymen  par  divers  prétextes ,  &  de  le 
w  rompre  à  la  fin  entièrement  ;  mais  pref- 
I)  fée  par  l'approche  des  noces  dont  le  jour 
»  étoit  fixé,  Telxinoé  fe  trouva  dans  un  en- 
w  droit  où  je  devois  être,  &  convint  de  $*en- 
»  fuir  avec  moi  de  Lacédemone.  Lui  ayant 
I»  coupé  les  cheveux ,  nous  nous  habi'lâmeîi 
»  en  jeunes  garçons,  &  cette  même  nuit,  où 
n  Telxinoé  devoit  époufer  Androclès  ,  nous 
»  fortîmes  de  la  ville;  nous  allâmes  à  Argos, 
»  &  à  Corinthe;  &  de- là  un  vaififeau  fur  le- 
»  quel  nous  traverfàmes  la  mer  Ionienne  en 
i>  très-peu  de  jours  nous  rendit  en  Sicile.  A 
M  peine  les  Lacédémoniens  eurent- ils  appris  no- 
i>  tre  fuite  ,  qu'ils  nous  condamnèrent  à  mort, 
»  Pour  nous,  la   plus  grande  mifere  nous  eut 
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»  bientôt  faifis;  mais  cette  fitiiation,  toute  trifle 
»>  qu'elle  étoit,  ne  faifoit  qu'effleurer  la  douce 
«  joie  de  nos  cœurs  ;  on  croit  ne  manquer  de 
M  rien  ,  quand  on  eft  adoré  ds  l'objet  qu'on 
>i  aime ,  &  qu'on  le  pofTede  au  gré  de  {es  de- 
»»  firs.  La  more  m'a  ravi  depuis  Telxinoé  ;  mais 
«  je  n'ai  pas  voulu  la  laiffer  emporter  d'ici  ;  elle 
»  y  eft  encore ,  &  je  l'aime  toujours  &  la  con- 
V  (erve  avec  foin.  « 

En  même-tems  Egialée  montra  le  corps  de 
Telxinoé  à  Abrocome.  C'étoit  une  femme  âgée, 
qui  avoit  été  belle,  &  qui  paroifToit  toujours 
jeune  aux  yeux  d'Egialée;  elle  avoit  été  en- 
fevelie  à  la  manière  des  Egyptiens  ;  c'étoit  fon 
vieil  époux  qui  i'avoit  embaumée  lui-même. 

«  Croiroistu,  mon  cher  Abrocome, 'reprit 
n  le  vieillard,  que  je  m'entretiens  avec  Telxi- 
w  noé,  comme  fi  elle  vivoit  encore?  Je  mange 
«  &  je  couche  auprès  d'elle,  Si  îorfque  je  re- 
j>  viens  delà  pêche,  excédé  de  fatigue,  favuft 
»  me  foulage  &  me  confole  de  tous  mes  maux  ; 
«  en  fais-tu  la  raifon,  mon  cher  fi!s?  c'eft  que 
w  mes  yeux  ne  la  voient  point  de  la  même 
M  manière  que  les  tiens;  mon  efprit  remonte 
»  plus  loin;  je  la  vois  toujours  teile  qu'elle 
3>  étoit  à  Lacédémone;  je  la  confidcre ,  dis-je, 
»  avec  les  mêmes  charmes  qui  l'avoient  accom- 
»  pagnée  dans  l'exil  le  plus  affreux  qu'elle  fouf- 
j)  frit  pour  moi;  je  la  vois  enfin  dans  ces  pre- 
»  raiers  momens  û  chers  encore  au  fouvenîr 
»  de  mon  ame  ,  où  tranfportée  d'amour  elle 
»>  fe  livroit  fans  réferve  à  toute  ma  tendreffe, 
«  pendant  qu'on  célébroit  les  veilles  facrées 
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'^  ces  mots  Abroconie  l'interrompit  en  s'é- 
criant  :  »  Cher  Anthia  ,  quand  pourrai- je  te 
J)  retrouver,  ne  fût-ce  même  que  ton  corps! 
»>  il  feroit  tout  mon  bonheur,  puifque  le  corps 
»>  de  Telxinoé  fert  de  confoiation  à  Egialée; 
•>  fon  exemple  m'apprend  que  l'âge  n'altère 
»  point  le  véritable  amour;  depuis  que  je  par-, 
»>  cours  la  terre  &  les  mers ,  je  n'ai  pu  favoir 
»  la  moindre  de  tes  nouvelles.  O  fatales  pré- 
»  diélions  1  &  toi  divin  Apollon ,  qui  nous  as 
o  menacés  des  malheurs  les  plus  cruels,  prends 
»  pitié  de  nous,  &  fais  ceffer  nos  maux!  la 
n  colère  des  dieux  n'at-elle  point  de  bornes?  « 

Egialée  confoloit  l'infortuné  Abrocome,  qui 
paffoit  fa  vie  auprès  de  lui.  Us  alloient  à  la 
pêche  enfemble,  &  s'entr'aidoient  mutuellement. 

A  l'égard  d' Anthia  ,  Anfinome  profita  de 
réloignement  d'Hypothous  pour  la  délivrer; 
mais  elle ,  toute  tremblante ,  &  foupçonnanc 
tous  les  hommes  d'en  vouloir  à  fa  vertu , 
invoque  le  Soleil  ;  elle  prie  auffi  les  dieux: 
d'Egypte  qu'ils  daignent  veiller  fur  elle.  Ce- 
pendant raffurée  par  les  fermens  d'Anfinome,' 
Anthia  le  fuit  faas  héfiter.  Les  deux  chiens  re- 
tirés de  la  fofle  ne  voulurent  jamais  l'aban- 
donner ,  &  devinrent  fes  gardiens  &  fes  défen- 
feurs.  Anfinome  vint  à  Coptos  avec  Anthia, 
craignant  fort  de  rencontrer  dans  fon  voyage 
lïypotous,  qu'il  avoit  quitté. 

Ce  brigand,  ayant  pillé  l'Ethiopie,  commet- 
toit  de  grands  ravages  dans  l'Egypte.  Le  gour 
verneur  ayant  eu  connoiffance  de  ces  ravages , 
fit  affembler  une  troupe  de  foldats  choifis ,  & 
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mit  à  leur   tête  Pollide ,  jeune  homme  de   fes 
parens ,  très- brave  &  d'une  famiile  féconde  en 
guerriers.  Celui-ci   rencontra  Hypotous  auprès 
de  Peluze  ;   les  brigands  furent  tous  raillés  en 
pièces;  Hypotous  fe   fauva  à  la  faveur  de  h 
nuit;  il  fe  tint  caché  à  Alexandrie  pendant  quel- 
que  tems  ;  s'érant  enfuite  embarqué,  il  aban- 
donna l'Egypte,  pour  gagner  la  Sicile,   où  il 
efpéroit   de   demeurer  inconnu.  Poliide  poufia 
plus  loin  fa  vidoire,  croyant  néceffaire  de  net- 
toyer tout-à-fait  l'Egypte  des  brigands  qui  l'in- 
feftoient.    Ayant  remonté  le  Nil ,  il    arriva  à 
Coptes  oïl  étoit  Anfinome  avec  Anthia.  Celle- 
ei  reftoit  enfermée,  mais  Anfinome  fortoit  .dans 
la  ville.  Il  fut  reconnu  de  fes  compagnons  que 
Poliide  avoit   emmenés   avec  lui  ;  il  eft  arrêté 
&:  conduit  devant  Poliide,  à  qui  le  brigand  s'a- 
voua coupable ,  déclarant  même  ce  qui  concer" 
ncit  Anthia.  L'hiftoire   de  cette   jeune  Ephé- 
fiene  intéreffa  Poliide  qui  voulut  ia  voir.  Celle- 
ci  lui  déguifa  fon  nom&  fa  patrie,  difant  qu'elle 
éîoit  Egyptienne,  &  que  des  brigands  l'avoient 
enlevée  ;  Poliide  en  la  voyant  fut  épris  de   fa 
beauté.  Il  avoit  fon  époufe  à  Alexandrie,  où 
il  demeuroit  ;  il  en  prit  alors  le  chemin  ,  &  fur 
ia  route   il  s'efForçoit  par  fes  difcours   &  fes 
promeffes  de  difpofer  Anthia  en  fa  faveur.  Ar- 
rivé à  Memphis ,  Poliide   voulut  ufer  de  vio- 
lence avec  elle  ;  mais  ce  fut  fans  fuccès.  An- 
thia s'échappa  de  fes  bras  &  s'enfuit  au  temple 
d'Ifis  ;  Poliide  la  fuivit  jufques  dans  le  temple  ; 
s'étant  approché  d'elle  ,  il  lui  jure  de  ne  jamais 
oâénfer  fa  vertu  -,  Anthia  s'en  rapporte  (àa$ 
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crainte  à  la  fainreté  de  fes  fermens ,  &  ibrtit  du 
temple  avec  Poliide.  Elle  voulut  enfuite  vifirer 
le  temple  d'Apis  ,  le  plus  fréquenté  de  toute 
l'Egypte.  Le  dieu  y  rend  fes  oracles  à  tous 
ceux  qui  veulent  le  confulter.  Après  avoir  fait 
fa  prière  &:  con fuite  Apis,  la  jeune  Ephéfienne 
fortoit  du  temple  ,  lorfque  de  jeunes  enfans  qui 
s'amufoient  devant  la  porte  s'écrièrent  tous 
d'une  voix  :  Anthia  rejoindra  hientôt  fon  époux 
Abrocomc.  Deux  jours  après,  Anthia  fatisfaite  de 
ces  oracles,  partit  pour  Alexandrie  avec  Polii- 
de. Celui-ci  en  arrivant  alla  rendre  auffi  -  lôc 
compte  de  fon  expédition  au  gouverneur  d'E- 
gypte, qui  l'envoya  exercer  fon  commandement 
à  l'armée.  La  jaloufe  Renéa  (  c'eft  ainfi  que  fe 
nommoit  l'époufe  de  Poliide)  profita  de  fon 
abfence  pour  fe  débarraffer  d'Anthia  ,  qu'elle 
regardoit  comme  une  rivale  redoutable.  Eile 
ordonna  à  Clitus ,  un  de  fes  efclaves ,  d'aller 
vendre  la  jeune  Ephéfienne  en  Italie,  à  quel- 
qu'un de  ces  hommes,  dont  la  profeiîîon  eil 
d'entretenir  des  femmes  pour  l'amufement  du 
public.  Anthia  fuivit  Clitus  toute  en  pleurs , 
s'efForçant  par  fes  prières  de  le  fléchir.  Cer 
efcîave  fut  inexorable.  Lorfque  Poliide  revint  de 
l'armée,  Renéa  lui  dit  qu'Ânthia  avoit  difparue. 

Cependant  le  vaiileau  qui  portoit  Anrhia  ne 
tarda  pas  d'aborder  en  Italie.  On  débarqua  à 
Tarente,  où  Clitus  vendit  la  jeune  Ephéfienne; 
il  reprit  enfuite  la  route  d'Alexandrie. 

D'un  autre  côté  ,  la  navigation  d  Hypotoi^s 
s*étoit  terminée  fur  les  côies  de  Sicile  ,  à 
Taormine. 
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Pendant  ce  tems  Abrocome  étoit  à  Syracufe;; 
inquiet  &  défoié  de  ne  pouvoir  retrouver  fa 
chère  Anthia.  A  la  fin  il  réfolut  par  une  der- 
nière tentative  de  côtoyer  les  bords  de  la  Si- 
cile pour  voguer  en  Italie,  &  delà,  s'il  ne  réuf- 
filToit  pas  dans  ce  voyage ,  d'aller  porter  fa  trif- 
ttfÏQ  à  Ephefe,  &  d'y   attendre  la  mort. 

Leucon  &  Rode ,  les  deux  compagnons  fidè- 
les de  l'enfance  d' Abrocome  &  d' Anthia  étoient 
à  Rhodes,  où  ils  avoient  été  forcés  de  relâ- 
cher. Ils  fe  difpofoient  à  s'en  retourner  à  Ephe- 
fe; mais  ils  apprirent  qu'Abrocome  &  Anthia 
n'étoient  point  de  retour.  Cette  nouvelle  leur 
fît  fufpendre  le  cours  de  leur  voyage;  ils.ref- 
terent  à  Rhodes  en  attendant  qu'ils  puffent  être 
inftruits  de  ce  qu'ils  fouhaitoient. 

Le  maître  d'Anthia  Tintroduifit  dans  une 
maifon  deftinée  à  la  débauche  publique.  A  peine 
fut-elle  expofée  ,  qu'il  accourut  une  foule  d'ad- 
mirateurs. Cétoit  à  qui  offriroit  une  plus  grofTe 
fomme  pour  avoir  feulement  l'avantage  de  la 
primauté.  Mais  Anthia  eut  recours  à  un  arti- 
fice bien  pardonnable  dans  la  circonftance  où 
elle  fe  trou  voit.  Elle  tomba  en  convulfion , 
comme  fi  elle  eût  été  polTédée  de  quelque  ef- 
prit  malin.  Le  maître  d'Anthia  crut  cette  infir- 
mité réelle,  &  la  fit  emporter  chez  lui.  Re- 
venu de  cet  état  elle  raconta  l'hiftoire  fuivante 
à  fon  maître ,  qui  l'interrogeoit  fur  la  caufe 
de  fon  mal.  »  Hélas,  dit-elle,  je  te  l'ai  caché 
»  d'abord  ;  la  honte  me  retenoit  ;  mais  à  pré- 
»  fent  que  tu  le  fais ,  je  n'héfite  point  à  te 
N  découvrir  comment  il  m'eft  furvenu.  Etant 
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n  encore  enfant ,  pourfuivit-elle ,  je  m'égarai 
»>  de  mes  parens  dans  la  cohue  d'une  fête  pu- 
»  blique,  &  le  hafard  me  fit  approcher  d'une 
»  grotte  où  tout  nouvellement  un  homme  étoit 
î>  mort.  Son  ombre ,  ou  pour  mieux  dire ,  fon 
»  corps  (  car  il  en  avoir  entièrement  la  forme  ) 
»  fortit  toutà-coup  de  la  fépulture  &l  m'appa-, 
»  rut.  Il  s'effayoit  à  me  retenir  avec  la  main , 
w  à  mefure  que  je  m'échappois  en  criant.  Sa 
»  taille  étoit  énorme  ,  &  fa  figure  capable  d'inf- 
»  pirer  de  la  frayeur  aux  plus  courageux.  Le 
»  ion  de  fa  voix  reffembloit  au  tonnerre.  Après 
M  s'être  élancé  de  mon  côté  diverfes  fois ,  iî 
n  m'atteignit  &  me  fecoua  vivement.  Ce  fut 
»  lorfqu'il  me  voulut  quitter,  qu'il  m'appliqua 
»>  un  coup  fur  l'eftomac ,  me  difant  à  fon  dé- 
»  part  qu'il  m'avoit  jette  cette  efpece  de  ma- 
»  léfice.  Je  m'en  fuis  toujours  refTentie  depuis; 
M  &  de  tems  en  tems  cet  horrible  mal  me  pof- 
n  fede.  Mais  mon  cher  maître,  retiens  ton  cour- 
n  roux  ;  tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  point  île  ma 
»  faute  ;  revends  -  moi  plutôt  ;  tu  ne  perdras 
w  rien  fur  le  prix  que  je  t'ai  coûtée  w.  Cette 
petite  diflîmulation  mit  Anthia  à  couvert  du 
déshonneur.  Pendant  qu'elle  fe  félicitoit  de  cet 
heureux  ftratagéme,  Abrocome  avoir  débarqué 
à  Nocere,  en  Italie,  dénué  de  toute  reflburce 
pour  vivre.  Les  premiers  momens  de  fon  ar^ 
rivée  furent  employés  à  la  recherche  d'Anthia. 
N'en  ayant  point  de  nouvelle,  il  travailla  chez 
un  fculpteur  en  pierre,  afin  de  pouvoir  fub- 
fifter. 

Le  maître  d'Anthia  la  fit  bientôt  expofer  dans 
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un  marché  pour  être  vendue.  Hypotous  qui  vî- 
fitoit  h  ville  de  Taren^e  la  reconnut.  Il  étoit 
dans  l'opulence,  par  la  mort  d  une  femme  très- 
riche  qu'il  avoit  épouiee.  Seiant  approché  de 
la  jeune  Ephefienne ,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  »  ô 
»  jeune  fille,  n'as  tu  jamais  été  en  Egypte,  & 
»  n'y  tombas  tu  point  entre  les  mains  des  bri- 
»  gands?  ne  t'eft-il  pas  arrivé  dans  ce  pays 
n  quelque  calamité  funefte  ?  avoue  le  moi  ;  je 
«  t'y  ai  vue  fouvent  ».  Anthia  ayant  inftruit 
Hypotous  de  fes  malheurs  en  Egypte  ,  celui-ci 
n'eut  pas  befoin  d'une  plus  grande  explication. 
11  acheta  la  jeune  efclave  &  l'emmena  chez  lui. 
Quand  ils  furent  feuls,  Anthia  lui  fit  le  récit 
fidèle  du  meurtre  d'Anchialus ,  &  du  motif  qui 
l'avoit  forcée  à  le  commettre;  elle  raconta  auffi 
comment  Anfinome  avoit  eu  foin  d'elle  &  des 
chiens,  &  par  quel  halsrd  elle  avoit  été  ravie 
à  ce  brigand.  Hypotous  s'inréreffa  à  fon  fort  & 
s'éprit  d'amour  pour  cette  jeune  efclave.  11  en 
vint  même  jufqu'à  vouloir  l'cpoufer.  Anthia 
s'en  excufa  fur  ce  qu'elle  ne  fe  croyoit  pas 
digne  d'entrer  dans  le  lit  de  fon  maître.  Hypo- 
tous infiftoit  toujours.  Alors  elle  fe  vit  obligée 
de  découvrir  fes  mauvais  deftins,  afin  de  rom- 
pre les  projets  d'Hypotous  &  de  garder  fa  fidé- 
lité. Elie  reprit  fes  aventures  de  la  fête  de 
Diane ,  &  n'oublia  pas  la  moindre  circonftance , 
mêlant  partout  le  nom  d'Abrocome ,  qu'elle  pro- 
nonçoit  avec  larmes.  Hypotous  à  ce  récit  re- 
connut Anthia,  cette  tendre  époufe,  adorée 
du  plus  cher  de  fes  amis.  Il  lui  fit  beaucoup 
ëe  carefles  &.  lui  apprit   en  même  tems  fes 
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▼oyages  avec  Abrocome,  réfolu  de  mettre  tout 
en  ufage  pour  le  retrouver.  Abrocome  étoit 
toujours  à  Nocere,  fe  difpofant  à  partir  pour 
fa  patrie.  II  s'embarque  donc  fur  un  vaifl^au , 
qui  devoir  aborder  en  Sicile,  &  delà  voguer 
àCythere,  à  Rhodes ,  &  delà  à  Ephefe.  Arrivé 
à  Syracufe  ,  il  y  trouva  Egialée  mort.  Il  repar- 
tit &  continua  fa  route  jufqu'à  Cythere.  Delà 
le  port  de  Rhodes  lui  préfenta  hieriôt  fon  afyle. 
Il  étoit  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  trouve- 
roit  fa  chère  Anthia. 

Leucon  &•  Rode  qui  s'étoient  fixés  dans  cette 
ville  pour  quelque  tems,avoient  offert  un  don 
dans  le  temple  du  Soleil;  ils  avoient  fait  pofer 
une  colonne,  où  l'on  voyoit  écrit   en  lettres 
d'or  :  Pour  Abrocome  et  Anthia  :  &  au- 
deflbus  Leucon  et  Rode.  Abrocome  étant  en- 
tré dans  ce  temple,  fut  arrêté  par   cette   inf- 
cription ,  qui  lui  fit  connoître  Je  zèle  &  ratta- 
chement de   fes  fidèles  ferviteurs.   En  ce  mo- 
ment Leucon  &  Rode  entrèrent  dans  le  temple 
pour  y  faire  leur  prière.  Ils  voyent  avec  éton- 
nement  un  étranger  affis  auprès  de  la  colonne. 
Leucon  impatient  fit  plufieurs  queftions  à  Abro- 
come, qui   lui  répondit  :  m  Cette  ©ffrande  de 
w  Leucon  &  de  Rode  efl  pour  moi;   ils  font 
»>  après  Anthia  ceux  que  je  brûle  le  plus  de 
»>  revoir;  je  fuis  le  malheureux  Abrocome.  « 
Rode  &  Leucon   tombent  à   fes  pieds ,  &  lui 
racontent  leurs  aventures  depuis   le  départ  de 
Tyr  jurqu'à  leur  retour  à  Rhodes.   Abrocome 
les  accompagne  enfuite  dans  la   maifon  qu'ils 
kâhitoieni  ;  toujours  occu^>é  de  fa  chère  An» 
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thia  ,  il  paffoit  les  journées  à  confulter  avec 
Leucon  &  Rode  fur  le  parti  qui  lui  reftoit  à 
prendre. 

Cependant  Hypotous  ,  reconduifant  Anthia 
vers  Ephefe  ,  s'embarque  à  Tarente  ;  arrivé  à 
Rhodes ,  Hypotous  logea  chez  une  vieille  fem- 
me ,  nommée  Attée  ;  le  jour  fuivant ,  le  peu- 
ple de  Rhodes  célébroit  une  fête  folemneile , 
en  l'honneur  du  Soleil.  Hypotous  conduifit  An- 
thia au  temple ,  où  elle  coupa  quelques  tref- 
fes  de  fes  cheveux  &  les  confacra  avec  cette 
infcription  :  Pour  fon  époux  Ab.  An.  a  dédié 
fes  cheveux  au  Soleil  ,  elle  fortit  enfuite  avec 
Hypotous. 

Leucon  &  Rode  vinrent  au  temple ,  où  ils 
apperçurent  les  noms  de  leurs  maîtres  fur  cette 
dernière  offrande.  Ils  s'informèrent  bientôt  dans 
la  ville  pour  avoir  des  nouvelles  d'Anthia.  Leurs 
recherches  furent  vaines  ce  jour-là.  Us  fe  reti- 
rèrent chez  eux  fort  triftes ,  &  fe  contentant 
de  mener  Abrocome  dans  le  temple,  pour  lui 
montrer  les  cheveux  nouvellement  confacrés. 
Il  éprouva  pour  la  première  fois  les  douceurs 
d\me  efpérance  qui  ne  paroiffoit  point  frivole. 
Le  nsodemain  Antkia  revint  dès  le  matin  dans 
le  temple  ;  Anthia,  félon  l'ufage ,  alla  s^affeoir 
auprès  de  fes  offrandes.  Leucon  &  Rode  l'ap- 
perçurent  ;  ils  avoient  laiffé  Abrocome  trop 
trifte  pour  les  fuivre;  ils  reconnoiffent  enfin 
Anthia  ;  ils  fe  jettent  à  fes  genoux.  Anthia , 
qui  ne  les  connoifToit  point ,  ne  favoit  ce  qu'ils 
lui  demandoient.  Leucon  &  Rode ,  revenus  de 
leur  fairiffement  s'écrièrent  :  u  O  notre  chère 
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«  maîtreffe  !  ô  belle  Anthia  !  tu  vois  tes  fidèles 
i>  ferviteurs  à  tes  pieds  !  c'eft  nous  qui  t'avons 
w  accompagnée  dans  ton  pfemier  voyage  & 
»»  dans  l'habitation  des  corfaires  Phéniciens.  Mais 
«  quel  être  propice  te  conduit  en  cette  ville  ? 
i>  Va,  tu  peux  former  les  plus  doux  projets; 
M  Abrocome  eft  fauve  de  tous  les  périls  ;  il  eft 
»>  ici  qui  te  regrette  fans  cefTe ,  &  n'afpire  nuit 
w  Si  jour  qu'au  feul  bien  de  te  revoir.  «  Oa 
ne  peut  exprimer  ce  qu'éprouva  le  cœur  d'An- 
thia.  Remife  de  fon  trouble,  elle  fe  fait  inf- 
trulre  plus  particulièrement  de  tout  ce  qui  re- 
garde Abrocome.  Cette  reconnoiffance  attira 
iout  le  peuple,  qui  courut  en  foule.  Abroco- 
me de  fon  côté  couroit  toute  la  ville.  Il  ap- 
perçut  enfin  cette  tendre  époufe  devant  le  tem- 
ple d'Ifis.  M  Ces  deux  époux,  dit  Xénophon, 
•>  n'héfitent  point  à  fe  reconnoître  ;  leur  vi- 
n  fage  a  beau  être  changé  ;  leur  cœur  ne  Tefl 
M  point;  &  la  tendre  fympathie  de  leur  ame  les 
»  précipite  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ;  ils  fe 
»  ferrent  étroitement  ;  mais  un  excès  de  trouble 
»>  leur  ôte  les  forces  ;  leurs  genoux  chancellent  ; 
V  ils  tombent  par  terre  immobiles  ;  mille  pafîions 
w  rouloient  confufémcnt  dans  leur  ame  ,  le 
«  plaifir  ,  la  douleur,  la  crainte  ;  ils  fongeoient 
M  au  pafTé  ;  ils  trembloient  pour  l'avenir.  «  Ces 
tendres  époux  fe  prennent  par  la  main  pour  fe 
relever ,  &  entrent  tous  deux  dans  le  temple 
d'Ifis ,  pour  rendre  grâces  à  la  déeffe  ;  ils  allè- 
rent enfuite  chez  Leucon  ,  où  Hypotous  fe 
trouva  ;  la  nuit  fépara  tout  le  monde.  Leucon 
&  Rode,  Hypotous  allèrent  fe  repofer  chacun 


5)0     LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 

de  leur  côté.  Anthia  reprit  fa  place  auprès  de 
fon  cher  Abrocome ,  &  tandis  que  ie  fommeil 
prodiguoit  Tes  pavots  à  tous  les  autres ,  que 
tout  étoit  dans  un  calme  profond ,  ils  s'enirere- 
noient  ainfî  :  »  Cher  msître  de  mon  fort,  difoit 
»  Anthia  à  fon  époux ,  je  t'ai  donc  rejoint  à 
»>  force  de  parcourir  &  la  terre  &  les  mers, 
M  oi'étar.t  fauvée,  &  des  menaces  des  brigands 
»  &  des  embûches  de  barbares  corfsires  ,  & 
»  des  outrages  d'un  infâme  maître  à  qui  je  fus 
<»  vendue  à  Tarente  !  chaînes  ,  foffe ,  bois ,  pri- 
»  fon  ,  fépulcres ,  je  me  fuis  échappée  de  tous 
»  ces  dangers ,  &  je  viens  à  toi  ,  mon  cher 
»  Abrocome  ,  telle  que  j'étois  en  partant  de 
»>  Tyr  pour  Antioche  :  quoi  que  ce  foit  au  monde 
»  ne  put  ébranler  ma  vertu  ;  ni  Méris  en  Sy- 
»  rie,  ni  Périlas  en  Ciîicie,  Pfammis  Si.  Poliide 
»  en  Egypte  ,  Anchialus  en  Ethiopie  ,  ni  le 
»  maître  à  qui  je  fus  vendue  à  Tarente  ;  je 
M  reviens  à  toi  pure  &  chafte  :  mon  amour  m'a 
M  fait  trouver  mille  reffources  pour  me  con- 
M  ferver  fidelle  au  bel  Abrocome  ;  trop  heu- 
»  reufe  d*y  avoir  réuflî,  quand  même  une  autre 
»  belle  t'auroit  pu  toucher,  quand  même  on 
M  t'auroit  forcé  d'oublier  tes  fermens  &  la  mal- 
»>  heureufe  Anthia.  «  Mille  baifers  ajoutoient 
encore  à  la  délicateffe  de  toutes  fes  charmantes 
exprelTions.  »  Je  te  jure,  répondit  Abrocome, 
»  par  cette  heureufe  &:  fainte  journée ,  qui  ne 
M  s'eit  accomplie  qu*après  de  grandes  fatigues , 
1)  qu*aucune  autre  mortelle  que  toi  ne  me  pur 
n  jamais  plaire.  Oui ,  tu  reçois  dans  tes  bras 
>»  Abrocome  aufli  pur  &  aulfi  fidèle  que  tu  le 
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»  laiffas  en  Phénicie  dans  une  affreufe  prifon.  « 
Ces  deux  époux  pafTerent  la  nuit  dans  ces  ren- 
dras explications  fans  dormir*  le  jour  fuivant 
ils  s'embarquèrent  pour  Ephefe  avec  Leucon  , 
Rode  &  Hypotous  :  une  heureufe  navigation 
les  conduifit  au  port  d'Ephefe  ;  à  peine  furent- 
ils  débarqués ,  qu'ils  allèrent  au  temple  de  Diane  ; 
ils  promirent  à  Ja  déeffe  de  faire  peindre  dans 
fon  temple  la  fuite  de  leurs  aventures  :  delà  ils 
defcendirent  vers  la  ville.  Ils  commencèrent  par 
faire  ériger  de  fuperbes  monumens  fur  la  fépul- 
ture  des  auteurs  de  leur  naiffance  ,  morts  de 
vieiîleffe  &  de  chagrin  :  ils  ne  fongerent  plus 
enfuite  qu'à  cou'er  leurs  jours  dans  une  félicité 
perpétuelle.  Leucon  &  Rode  vécurent  avec 
eux  ,  partageant  leur  amitié  &  leurs  richeffes  : 
Hypotous  paffa  le  refte  de  fa  vie  à  Ephefe  avec 
fon  cher  Abrocome  ,  &  la  belle  Anthia. 

Ainfi  fitiit  l'ingénieux  roman  de  Xénophon  ; 
il  feroit  à  defirer  qu'au  lieu  de  beaucoup  de 
voyages  &  de  géographie  ,  qui  font  languir 
l'intérêt  de  fon  livre ,  l'auteur  eût  dépeint  mille 
fituations  du  cœur.  On  n'a  jamais  rendu  ,  dit 
M.  J. . . ,  la  paffion  avec  plus  d'efprlt  &  de  dé- 
licateffe ,  mêlée  cependant  d'une  forte  de  fim- 
plicité....  Tous  fes  héros  prefqu'en  même  tems 
Tuf  Î3  fcene,  agincf.r  fans  confufion  ;  tous  par- 
lent dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  caractères  ... 

Sa  géographie  eft  encore  affez  claire Une 

fingularité  qui  diftingue  notre  auteur  des  autres 
de  ce  genre,  c'eft  qu'il  unit  les  héros  prefq'j'à 
l'entrée  du  livre  ,  taudis  que  pour  l'ordinaire 
l'hymen  n'efi  introduit  dans  une  intrigue  qu'à 
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la  fia  du  roman  ,  &  ces  deux  époux  préférant 
les  fupplices  &  l^mort  à  Tinfidélité,  efpece  de 
vertu  grecque  ,  qui  ne  feroit  pas  fortune  dans 

le  fiecle  où  nous  fommes En  un  mot  cet 

ouvrage  paroît  un  allez  bon  modèle  d'hiftoire; 
il  peut  encore  fervir  aux  jeunes  gens  pour  leur 
donner  une  teinture  des  mœurs  &  de  la  géo- 
graphie des  anciens  ;  aux  gens  mariés  de  leçon  , 
aux  impies  d'exemple  ,  aux  malheureux  de  con- 
folation. 


Topographie  hïjlorïque  de  la  ville  &  du  diocefe 
de  Troyes  ;  par  M.  CoURTALON- DelaistH£  ^ 
curé  de  S  te,  Savine-les-Troyes  ^  ajfociè  libre  de 
V académie  de  C/idlons- fur  -  Marne.  Tome  lef. 
in-Svo.  de  504  pages.  A  Troyes,  chez  la 
veuve  Gobelet ,  imprimeur  du  roi  ,  grande 
rue ,  &  à  Paris ,  chez  Fournier  ,  libraire  , 
quai  des  Auguftins ,  1783.  Prix  3  liv.  br^DC. 

x^uoiQUE  nous  ayons  déjà  fait  connoître 
d'après  un  FrofpeBus ,  le  plan  de  cet  ouvrage , 
il  ne  fera  point  inutile  de  le  rappeller  ici.  A  la 
fuite  d'une  introduftion  où  l'on  trouve  l'éten- 
due ,  la  divifion  générale  du  diocefe  de  Troyes , 
avec  une  notice  des  rivières  &  des  ruifleaux 
qui  l'arrofent  ,  l'auteur  donne  une  defcription 
préliminaire  de  la  même  ville  ,  dans  laquelle  il 
indique  fa  fituation  ,  l'étymologie  de  fon  nom , 
fa  forme,  f©n  étendue ,  foit  ancienne  ,  (oit  ac- 
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tuelle ,  fes  portes  ,  Ces  fortifications  ,  les  avan- 
tages qu'elle  retire  de  fa  pofition  fur  la  Seine, 
fon  ancienne  navigation ,  fa  flopularion  ,  &  fon 
titre  de  capitale  de  la  Champagne. 

Le  refte  de  la  Topographie  hiflorique  eft  divifé 
en  plufieurs  livres  ,  dont  le  premier  comprend 
les  annales  troyennes  depuis  les  tems  les  plus 
reculés  jufqu'au  milieu  du    i8e.  fiecle.   Le  le. 
préfente  la  chronique  des  évêques  de  Troyes 
avec    la   partie   eccléfiaftique  ,   jufqu'à   M.   de 
Barrai ,  qui  occupe  aujourd'hui  le  fiege  de  cette 
ville.    Le  3e.  renferme  les  vies  des  faints  nés 
ou   morts  ,   ou   honorés  d'un  culte  particulier 
dans  le  diocefe  en  queftion  ,  fuivant  Tordre  du 
calendrier.   Le  4Q.  Thil^oire  des  églifes  féculie- 
res  &  régulières,  ainfi  que  de  routes  les  com- 
munautés de  la  capitale  de  la  Champagne.  Le 
5e.  un  précis  hiftorique  fur  les  âiverfes  jurif- 
diélions  de  Troyes.  Le  6e.  la  defcription  alpha- 
bétique des  villes,  bourgs,  villages,  paroiiTes, 
fuccurfales  &  hameaux  des  cinq  archidiaconés 
qui  forment  neuf  diftridls  de  doyennés.  Une  ye, 
partie,  dit  M.  Courtalon-Delaiftre ,  concerne  les 
hommes  célèbres  nés  dans  le  diocefe  ,  &  qui  fe  font 
dijtinoués  dans  le  militaire  ,  dans  les  fciences ,  dans 
les  arts  ,  ou  font  parvenus  à  des  dignités  éminen- 
tes.  Elle  fera  un  ouvrage  à  part  ;   &  M.  Simon  , 
qui  s'en  occupe  ,  nomet  rien   pour  la  rendre  corn' 
flette ,  &  la  plus  parfaite  quil  fera  pcjjlble» 

Les  principales  fources  dans  lesquelles  notre 
auteur  a  puifé  font  le  Promptuaire  de  Camufat, 
les  ouvrages  &  notamment  la  Sainteté  chrétienne 
de  Defguerrois,  les  manufcrits  de  MM.  Breyer, 
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Morel ,  Traiîe  ,  Duhalle ,  Chèvre  de  la  Char- 
lîiofe  ,  doyen  de  Villemaur,  &  les  Éphémirides 
tToyennes  de   M.  'Grcfley. 

»  Ces  écrivains ,  dont  chacun  a  travaillé  fur 
»  quelque  partie  de  notre  projet,  ont  abrégé 
i>  notre  travail ,  obferve  M.  Couftalon  -  De- 
»  laifîre,  &  nous  leur  avons  d'autant  plus  d*o- 
M  bîigation ,  que  nous  n'avons  eu  fouvent  qu'à 
n  vérifier  leurs  recherches  «  .  . . . 

w  Quant  à  la  manière  dont  cet  ouvrage  eft 
w  écrit ,  nous  n'avons  point  tâché  d'éWouir  nos 
SI  leâeurs  par  un  ftyle  brillant  &  fleuri ,  ni 
M  par  la  pompe  &  la  magnificence  des  mots, 
n  qui  feroient  fans  doute  déplacés  dans  cette 
»  Topographie,  La  {implicite,  la  clarté,  c'efl  ce 
i>  que  nous  nous  fommes  propofé ,  fans  ndus 
I)  permettre  des  réflexions  inutiles ,  ou  des  ju- 
if gemens  qui  ôîent  au  leéleur  le  plaifir  de 
M  penfer  &  de  décider  lui-même.  On  fait  qu'un 
w  hiflorien  n'eft  ni  juge ,  ni  accufateur ,  mais 
•>  un  fimple  rapporteur  qui  met  l'état  de  la  caufe 
M  devant  les  yeux  du  public,  qui  eft  le  juge. 
Il  Guy  -  Patin  veut  qu'un  hiflorien  ne  parle 
M  qu'hiftoire,  qu'il  n'empiète  point  fur  les  droits 
M  des  autres  auteurs  ,  &  qu'il  fe  renferme 
n  dans  fon  récit  ,  fans  commentaires  ni  ré- 
tt  flexions.  « 

PJufieurs  écrivains  ,  tels  que  M.  Gaillard , 
fort  diftingués  par  leur  efprit ,  leur  goût  & 
leurs  talens ,  ne  penfent  point  comme  Guy- 
Patin.  L'hiftoire  ,  difentils  ,  doit  être  rai  fon- 
née:  elle  doit  juger  les  événemens  &  les  hom- 
mes. L'hiftoricn  ayant  profondément  médite  \q% 
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faits  qu'il  raconte  ,  les  ayant  envifagés  fous 
leurs  différentes  faces ,  en  eft  le  juge  le  plus 
naturel  ;  il  efl  le  plus  capable  d'en  faifir  les 
rapports,  d'en  fixer  le  réfultat,  d*en  embraf- 
fer  les  conféquences.  Et  pourquoi  s'interdiroit- 
il  les  réflexions  qu'ils  lui  fuggérent ,  lorfqu'el- 
les  peuvent  être  intéreffantes  ou  utiles? 

Nous  ne  ferions  point  étonnés  que  cette 
opinion  (ùt  adoptée  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  ledeurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous 
mettrons  fous  leurs  yeux  quatre  ou  cinq  traits 
choifis  dans  les  deux  premiers  livres  de  la  To- 
pooraphîe  hi/lorique ,  les  feuls  qui  aient  jufqu'ici 
vu  le  jour. 

En  1581 ,  le  duc  d'Anjou  ,  auparavant  duc 
d*Alençon ,  paffi  dans  les  Pays-Bas,  où  les 
Etats  de  Hollande,  qui  venoient  de  fecouer  le 
joug  de  la  domination  efpagnole  ,  lui  offroient 
la  louveraineté  par  le  confeil  du  prince  d'O- 
range. Le  rendez- vous  de  fon  armée  étoit  à 
Château-Thierry.  Thevalle,  fils  du  premier  cham- 
bellan de  ce  prince ,  lui  amena  du  pays  Mefîîn 
1 2  compagnies  de  gens  de  pied ,  qui  défole- 
rent  une  partie  du  diccefe  de  Troyes  aux  envi- 
rons de  Sézanne.  Thevalle  fe  prefentaà  Broyés, 
où  l'entrée  lui  fut  refufée  ;  les  habitans  prirent 
les  armes,  &  il  perdit  la  vie  dans  un  combat 
opiniâtre  de  part  &  d'autre.  Non  moins  irrités 
qu'affligés  de  cette  perte  ,  les  officiers  &  les 
foldats  y  entrèrent  par  force ,  maffacrerent  tout 
ce  qui  tomba  fous  leurs  mains ,  s'emparèrent 
du  château ,  tuèrent  le  feigneur ,  fa  femme  ^ 
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toute  fa  famille,  &  mirent  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bourg. 

«  Cette  dévafîation ,  continué  Tauteur ,  fut 
i>  accompagnée  d'un  crime  qui  montre  ce  que 
M  peut  une  licence  effrénée.  Un  capitaine  logé 
»  chez  un  homme  de  village  qui  le  traitoit  de 
Il  fon  mieux ,  &  touché  des  attraits  de  la  fille 
Il  de  cet  hôte ,  la  lui  demanda  en  mariage.  Ce- 
»  lui-ci  répondit  que  fa  fille  n'étoit  pas  digne 
n  d'un  tel  honneur ,  &  qu'il  lui  en  falloit  une 
M  de  plus  haute  qualité.  A  cette  parole ,  l'of- 
•I  ficier  courroucé  jette  à  ce  bon  homme  plats 
Il  &  afiîettes  à  la  tête,  le  met  en  fuite,  dés- 
II  honore  la  fille ,  &  enfuite  la  fait  remettre 
M  à  table  en  lui  donnant  mille  brocards.  Cette  fille 
>i  cependant  obfervoit  fa  contenance;  &  tandis 
Il  qu'un  foldat  s'approchoit  pour  lui  parler  à 
Il  l'oreille  ,  elle  lui  enfonça  un  couteau  dans 
Il  l'eftomac  avec  tant  de  force,  qu'il  tomba 
Il  mort  fur  le  champ.  Alors  les  foldats  fe  fai- 
•I  firent  de  cette  fille ,  l'attachèrent  à  un  ar- 
•I  bre  &  la  tuèrent  à  coups  d'arquebufe.  Les 
M  gentilshommes  voifins ,  touchés  d'une  aâion 
Il  fi  cruelle  ,  affemblerent  le  peuple  ^  tombe- 
II  rent  fur  cette  troupe  &  la  taillèrent  en 
Il  pièces.  « 

Le  19  o6l:obre  1726,  vers  les  7  heures  du 
foir,  un  événement  extraordinaire  répandit  dans 
Troyes  une  frayeur  qui  lui  fut  commune  avec 
le  refte  du  royaume. 

Il  La  lune  ,  dit  Thiftorien ,  fe  trouvoit  dans 
I)  fon  dernier  quartier ,  &  Ton  étoit  privé  de 

»  fa 
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n  fa  clarté  ;  cependant  on  voyoit  afTez  bieir 
V  pour  diftingwer  une  perlbnne  à  10  ou  12 
n  pas  de  diftance  ,  &  l'on  auroit  pu  lire  auiîî 
»  facilement  qu'au  clair  de  la  pleine  lune.  Le 
»  ciel  étoit  tout  en  feu  ;  l'on  apperçut  des  traits 
»>  flimboyans,  pouffes  les  unç  contre  les  au- 
I)  très ,  comme  fi  deux  armées  avoient  com- 
»»  bartu  dans  l'air  ;  on  n'entendoit  d'autre  bruit 
»  qu'un  foufHe  pareil  à  celui  des  fufées  ,  & 
M  dans  quelques  endroits  on  refpiroit  une  odeur 
I»  fulfureufe.  La  confternation  fut  générale,  on 
w  crut  être  parvenu  à  la  fin  du  monde  ,  &L 
»  l'on  craignoit  le  fort  épouvantable  de  Sodo- 
n  me.  Le  fon  des  cloches ,  dans  les  villes  & 
n  les  campagnes,  appella  les  fidèles  aux  égli- 
»  fes ,  où  ils  pafferent  une  partie  de  la  nuit  en 
i>  prières  ;  tous  seoiprefferent  de  donner  des 
j)  témoignages  de  pénitence  pour  fléchir  la  co- 
»)  1ère  de  dieu.  Plufieurs  de  ceux  qui  ont  voulu 
»  exp.iquer  la  caufe  de  ce  phénomène,  l'ont 
n  attribué   aux  grandes  chaleurs  de  l'été.  « 

Le  16  mai  1728  ,  jour  de  la  Pentecôte,  fur 
les  8  heures  &  demie  du  foir,  après  quelques 
coups  de  tonnerre ,  il  tomba  dans  la  même 
ville  &  les  environs  une  grêle  fi  forte  qu'on 
n'en  avoir  jamais  vu  de  pareille  :  d'abord  elle 
étoit  groffe  comme  des  œufs  de  pigeon  ,  en- 
fuite  comme  des  œufs  de  poule  ;  enfin  il  fem« 
bla  que  c'éroient  des  quartiers  de  pierres  cor-, 
nues  qui  brifoient  tour. 

n  On  pefa  cette  grêle  ,  &  chacun  des  mor- 
n  ceaux  fe  trouva  du  poids  de  6  à  7  livres, 
w  Le  bruit  des  vitres  &r  des  tuiles  qui   tom- 
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»  boient  des  maifons ,  ajoutoit  encore  à  la  tcr- 
«  reur  ;  les  églifes  même  les  mieux  voûtées 
t»  ne  paroifToient  point  des  afyles  affurés  à 
»  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés  ,  &  Ton  ne  pou- 
»  voit  pas  fortir  fans  rifquer  d'être  écrafé.  La 
M  ville  elTuya  le  plus  fort  de  l'orage  ;  il  n'y 
»  eut  point  un  feul  édifice  qui  ne  (ùt  beau- 
w  coup  endommagé.  La  feule  églife  de  St.  Jean 
ç»  fit  une  perte  évaluée  à  30  mille  livres,  u 

»  Les  officiers  de  chaque  quartier  firent  des 
R  vifites,  afin  de  conftater  le  dommage  géné- 
»  rai  ;  &  par  l'eftimation  ,  il  fe  trouva  monter 
V»  à  3  millions  pour  la  ville  feule ,  fans  y  com- 
»  prendre  le  dégât  des  jardins  des  enviions. 
»  Les  arbres  les  plus  gros ,  les  pieds  de  vignes 
0  les  plus  forts  étoient  en  morceaux,  &.  tou- 
»  tes  les  plantes  hachées  &c  enfouies  dans  la 
»  terre.  « 

»  Trente- deux  villages  furent  abymés  &  en- 
»  tiérement  ruinés  ;  tous  les  grains  Si  les  lé- 
V  gumes  ,  rafés  plus  près  de  terre  que  fi  oa 
»  les  eût  fauchés.  Les  vignes  de  Montgueux , 
»  Barberey ,  Sre.  Maure  ,  Vailly  ,  Crenay  & 
•»  St.  Parre,  où  l'on  ne  voyoit  pas  même  de 
»  feuilles ,  ofFroient  un  fpeftacle  aufîi  trift*;  que 
»  la  perte  étoit  affligeante  ;  perte  d'autant  plus 
M  déplorable  qu'elle  ne  lailToit  aucune  cfpérance 
»  de  récolte,  u 

n  Le  lendemain,  il  y  refîoit  encore  de  la 
i>  grêle  de  la  hauteur  d'un  homme,  mais  dans 
»  tout  ce  défaf^re  il  n'y  eut  que  deux  perlon- 
>>  nés  qui  périrent  fous  cette  grêle  monftrueufe, 
»  Des  coramiiTaires  furent  envoyés  pour  faire , 
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»  avec  les  officiers  de  réIc<Slion,  le  rapport  de 
I»  ce  fâcheux  accident.  Cinq  ans  après,  le  roi 
»  fit  rembourfer  aux  particuliers  de  la  ville  les 
»  dommages  qu'ils  avoient  foufferts;  mais  ces 
«ï  indemnités  étoient  encore  loin  des  pertes 
H  qu'on  avoit  efTuyées.  « 

Anciennement  les  évêques  de  Troyes  fai- 
foient  leur  entrée  folemnelle  dans  cette  ville, 
avec  des  cérémonies  très  -  fingulieres  qui  en 
rappellent  quelques-autres  à  peu-près  du  même 
genre,  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler. 

La  veille  de  fon  intronisation,  le  nouveau 
pontife  à  cheval ,  ou  fur  une  mule  ou  haque- 
née,  accompagné  du  clergé,  de  la  nobleffe  & 
des  officiers  de  juftice,  étoit  obligé  de  defcen- 
dre  à  l'abbaye  de  Notre-Dame-auxNonnains. 
L'abbeffe,  fuivie  de  fa  communauté,  précédée 
de  fes  chanoines  &  de  la  croix,  venoit  le  re- 
cevoir au  bout  de  fon  cimetière ,  au  lieu  nommé 
la  Croifette ,  où  il  mettoit  pied  à  terre.  La 
même  abbefle  fe  faififToit  de  la  monture,  qu'elle 
ordonnoit  d'emmener  chez  t\\Q  comme  fienne.  Lq 
prélat  baifoit  le  texte  des  évangiles ,  jettoit  de 
i'eau-bénite,  &  étoit  conduit  à  l'églife ,  où  il 
faifoit  fa  prière.  L'abbeiTe  le  prenant  enluite 
par  la  main ,  l'emmenoit  au  chapitre ,  où  elle 
le  revêtoit  de  fes  ornemens  pontificaux,  &  lui 
faifoit  prêter  le  ferment  de  conferver  &  de 
maintenir  les  privilèges  de  l'abbaye.  Après  que 
des  notaires  en  avoient  dreffé  a6te,  le  pontife 
donnoit  fa  première  bénédiftion. 

Dépouillé  de  fes  ornemens,  il  étoit  conduit 
dans  ua  hôtel  fitué  fur  la  place ,  où  l'abbeiTe 
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le  trairoit  avec  fa  fuite.  Elle  lui  donnoit  à 
coucher  ce  jour  là  ,  &  il  devoir  avoir  le  lia 
fur  lequel  il  avoit  GEHU  (  COUché)  .  fe  ils  ria- 
voient  compojîîion  .  ainfi  qu'il  fut  arrêté  en  1328, 
entre  l'evéque  Jean  d'Aubigny  &  l'abbeffe  Ifa- 
belle  de  Saint  Phal.  En  1342,  Jean  d'Auxois, 
autre  évêque ,  fatisfit  aux  droits  &  accerds  de 
fon  prédécefleur  (  Jean  d'Aubigny  )  en  cédant 
fon  cheval  ou  palefroi,  fellé  &  en  bon  ordre, 
aux  droits  de  l 'abbefTe.  Ce  cheval  fur  mis  en- 
tre les  mains  de  Jean  Boileaue  ,  gouverneur 
du  temporel  de  l'abbaye,  &  le  prélat  le  ra- 
cheta f:0  liv.  tournois. 

Le  lendemain  ,  les  chanoines  de  TabbeîTe , 
avec  les  députés  de  la  cathédrale,  venoient 
reprendre  l'évêque  à  cet  hôtel.  11  paffoit.dans 
la  facriftie,  afin  de  fe  revêtir  de  fes  habits  pon- 
tificaux L'abbeffe,  depuis  la  clôture  &  la  ré- 
forme de  l'abbaye ,  commertoit  un  procureur 
pour  le  préfenter  au  clergé  &  au  peuple.  Un 
fergent  de  révêché  procédoit  alors  à  l'appel 
des  quatre  barons  ou  pairs  nommés  barons  de 
la  crojfcy  le  feigneur  d'Anglure ,  qui  fe  qualifie 
premier  baron  de  Champagne  ,  ceux  de  Saint- 
Juft,  de  Méri  &  de  PoufTey.  Leur  fonélion  éroit 
d'enlever  par  le  miniâere  de  leurs  gens ,  le 
fauteuil  où  le  prélat  fe  trouvoit  aflîs,  &  de  le 
porter  fur  leurs  épaules  jufqu  à  la  cathédrale. 
Les  barons  avoient  chacun  une  main  fur  les  bâ- 
tons du  fauteuil,  comme  valTaux  de  l'évêque, 
auquel  ils  rendoient,  ce  jourlà,  foi  &  hom- 
mage de  leurs  terres.  Le  pontife,  pour  avoir 
été  porté  par  eux ,  leur  donnoit  un  hanap  d'ar^ 
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gent ,  doré  en  dedans ,  pefant  deux  marcs ,  au 
marc  de  Troyes ,  &  payoit  toutes  leurs  dé- 
penCes. 

»  Le  clergé  féculier  &  régulier ,  ajoute 
M  M.  Courtalon- Delaiftre,  fe  rendoit  à  Notre- 
»  Dame  ,  où  l'abbefle  prércntoit  l'évéque  au 
M  doyen  de  la  cathédrale,  entre  les  mains  de 
»  qui  le  pontife  prêtoit  Ton  ferment;  Il  étoit 
V  enfuire  conduit  à  la  cathédrale  ,  où  l'archi- 
»  diacre  de  Sens  l'inftalloit  dans  fon  fiege  épif- 
»  copal ,  après  quoi  il  célébroit  la  meffe.  En- 
»  fin,  la  méfie  achevée,  il  alloit  à  l'évêché  , 
»>  où  un  dîner  fplendide  l'attendoit  avec  fa  com- 
n  pagnie,  &  un  eccléfiaflique  devoit  y  lire  en, 
•*  chantant  comme  une  leçon  au  commencement  &  â 
w   la  fin   du  repas.  « 

»  Ce  cérémonial  a  été  obfervé  exaftement 
M  pendant  plufieurs  (iecles,  jufqu'à  M.  Malier, 
M  qui  pria  Tabbeffe  de  l'en  difpenfer ,  parce 
»>  qu'il  étoit  en  deuil  de  fa  merc ,  morte  de- 
w  puis  peu.  Néanmoins,  quelque  tems  après, 
»  il  vint  à  l'abbaye  faire  fon  ferment,  &  il  en 
»  fut  drelTé  procès  -  verbal  le  3  avril  1642. 
n  M.  Bouthilier,  en  lijc^  y  ne  fit  point  d'en- 
w  rrée  publique  ,  parce  qu'une  partie  de  la 
n  voûte  abbatiale  étoit  tombée;  mais  il  vint 
M  faire  le  ferment  à  la  grille  de  la  facriflie.  A 
»  l'avènement  de  fon  neveu,  M.  Bouthillier 
»  de  Ch.îvigny ,  en  1698  ,  l'abbefTe  n'avoit  pas 
»>  encore  fes  bulles  ;  le  nouveau  prélat  prêta 
»  fon  ferment  entre  les  mains  de  la  grande- 
»>  prieure.  M.  BoiTuer,  le  jour  de  fon  intro- 
n  nifation  (/^  //  novembre  tjiS),   fonii  bruf- 
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»  qucment  de  Téglife  de  Notre  •  Dame ,  déda* 
i>  ram  qu*il  reviendroit  une  autre  fois  prêter 
t>  (on  ferment.  Le  notaire  de  l'abbeffe  le  fuivit 
j»  &  protefta  contre  fon  intronilation.  M.  Pon- 
»  cet  (fon  fucceffeur  en  1742)  ne  s'affujetiit 
n  point  non  plus  à  ce  cérémonial.  II  demanda 
»  communication  des  titres ,  &  propofa  de  re- 
»  mettre  l'affaire  entre  les  mains  d'arbitres  pour 
»  en  décider;  mais  elle  en  demeura- là  ,  & 
t>  maintenant  le  tout  fe  réduit  à  une  vifite  que 
»  le  nouvel  évêque  fait  à  l'abbeffe,  qui,  de 
»  fon  côté ,  protefte  contre  l'intronifation  , 
M  afin  de  conferver  fes  droits.  « 

En  1673  ,  une  fille  nommée  Catherine  Char- 
py,  née  à  Troycs  en  1640,  d'un  orfèvre  de 
H  même  ville ,  paroiffoit  vivre  depuis  quel- 
ques années  dans  une  telle  abftinence ,  qu'elle 
paffa  pour  fairite,  &  que  le  bruit  de  fes  pro- 
diges ie  répandit  dans  tout  le  pays.  M.  Malier, 
voyant  que  l'on  commençoit  d'ajouter  foi  à 
fes  miracles,  extafes,  révélations,  prophéties 
&  épanchemens  de  fang  la  veille  des  grandes 
fêtes ,  crut  devoir  l'obfer  ver  de  plus  près ,  afia 
de  découvrir  la  vérité.  Il  ordonna  de  la  tranf- 
porter  aux  Urfulines ,  &  la  fit  examiner  par 
M.  Denifcj  fon  officiai  &  grand- vicaire,  par 
le  P.  de  la  Mirande,  dofteur  de  P«.ome  &  fu- 
périeur  de  l'Oratoire  ,  par  la  fupérieure  des 
religieufes ,  ainfi  que  par  MM.  Barat  &  Mail- 
let ,  médecins. 

La  manière  dont  elle  répondit  aux  diverfes 
queftions  que  lui  firent  les  examinateurs,  dé- 
cela un  grand  attachement  pour  fon  dire^ileuru 
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Pierre  Andry,  fous -chantre  de  la  cathédrale. 
Le  P.  de  la  Mirande  lui  demanda  fi  elle  vou- 
loit  fe  réconcilier  afin  de  fe  mettre  en  état  de 
communier  ;  elle  dit  qu'elle  n'en  avoit  pas  be- 
foin ,  que  fon  direfteur  l'avoit  confeffée  quel- 
ques jours  auparavant ,  &  on  lui  adminiftra 
l'euchariftie.  Elle  déclara  que  le  père  éternel 
l'avoit  nommée  Catherine  de  l'enfant  Jefus  en  lui 
donnant  Ton  fils  pour  époux;  que  le  .même 
père  éternel ,  la  Ste.  Vierge ,  S.  Jofeph ,  Ste. 
Agnès ,  Ste.  Catherine  &  fon  bon  ami  paroiG- 
foient  quelquefois  au  milieu  de  fa  chambre  ; 
que  J.  C.  ne  vouloir  point  encore  découvrir  ce 
qui  fe  paffoit  en  elle  ;  qu'il  lui  avoit  di<Slé  ât& 
lettres  plufieurs  nuits,  lui  apportant  du  papier, 
de  l'encre ,  &  lui  fervant  de  clarté  ;  que  le 
papier  de  fa  lettre  à  l'évêque  de  Troyes  lui 
avoit  été  remis  par  fon  bon  ange  ;  que  le  dé- 
mon l'ayant  approchée  ,  elle  lui  avoit  donné  uo 
Soufflet  ;  qu'il  s'étoit  efforcé  de  s'en  venger , 
mais  que  fon  époux  l'avoit  défendue. 

Après  plufieurs  jours  d'examen ,  M.  De* 
nife  &  le  P.  de  la  Mirande  remarquèrent  dans 
cette  conduite  un  grand  abus  de  la  religion  & 
beaucoup  d'illufions.  Ils  engagèrent  Catherine 
de  retourner  à  dieu  ,  &  lui  défendirent  d*af- 
fifier  déformais  à  la  meffe  de  fon  direéleur.  De-' 
puis  ce  temslà  ,  elle  eut  moins  de  convulfion*; 
Les  examinateurs  lui  firent  faire  des  aftes  de 
renonciation  au  démon ,  &  ils  s'apperçurent 
qu'elle  avoit  été  abufée  par  fon  directeur,  ce 
qu'elle  avoua  en  quelque  forte. 

»>  Quand  elle  vit  Tes  illufioos  découvertes^ 

£4 
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w  remarque  ici  l'hiftorien ,  elle  tomba  dans  une 
•>  trifteffe  qui  la  faiibit  gémir  &  verfer  des 
M  larmes.  Elle  s'imagina  qu'on  lui  feroit  fon 
»  procès,  &  qu'on  la  fouetreroit  par  la  ville  j 
I)  elle  dit  que  fon  péché  méritoit  châtiment , 
»  mais  qu'elle  efpéroit  encore  en  la  n»i(ericorde 
V  de  dieu ,  qui  ne  l'avoit  pas  créée  pour  la  per- 
M  dre.  Les  examinateurs  &  les  médecins  dref- 
i>  ferent  leurs  procès-verbaux  ,  où  ils  déclare- 
»>  rent  qu'elle  avoit  bu  &  mangé  la  dernière 
»  femaine  de  Ton  féjour  aux  urfulines ,  &  avoit 
py  fait  toutes  Tes  fondions  naturelles.  Une  abf- 
»>  tinence  entière  de  22  jours  eût  dû  paffer  fans 
t>  doute  pour  merveiileufe  ;  mais  on  découvrit 
»  qu'elle  avoit  une  fœur  qui  lui  tionnoit  à  pian-. 
}>  ger  en  cachette  «. 

j)  Sur  les  procès- verbaux  ,  l'évêque  ,  le  1 5 

»  j,uîllet ,  rendit  une  déclaration  par  laquelle  il 

P  défabufa  le  peuple  des  prétendus  miracles  de 

9)  cette  fille,  l'exhortant  elle-mêcre  à  changer 

»  de  conduite ,  nommam  le  S.r.  Chevillait  pour 

n  lui  en  rendre  compte  de  huitaine  en  huitai- 

»  ne,  &  la  priva  des  facremens  jufqu'à  ce  que 

w  le  changement  de  fa  vie  eût  été  certifié  vé- 

>»  ritable  &  lincere.  Ayant  été  rendue  à  fes  pa- 

w  rens,  &  ayant  repris  ,  avec  la  vie  commune  ,' 

»  fa  fanté  &  fon  embonpoint ,  elle  rentra  chez 

»  les  urfulines,  où,  par   ordre    de   l'évêque, 

>j  on  prit  un  foin  particulier  de  l'inftruire  des 

w  principes  de  la  religion.  Enfin ,  le  vendredi- 

M  ialnt  3  avril  1675  ,  M.  Denife  s'étant  trouvé 

»  à  la  grille  du  chœur  des  religieufes,  la  reqxt 

li  à  la  pénitence ,  &  lui  fit  faire  une  aoafef: 
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I»  fion  publique  de  Tes  péchés,  qu'elle  lut  de- 
»  bout ,  à  haute  voix  ,  dans  un  papier  figné 
«  de  ia  main,  &  conçue  à- peu -près  en  ces 
»  termes  »  : 

Je  foujJi^nU  me  confejje  6'   dis  ma  coulpe ,   & 
•déclare  que  j'ci  grandement  offcnfé  dieu   &   l'égUfe 
depuis  pliijieurs  années  ,  quêtant  féduite  par  le  dé' 
mon  ,  fai  voulu  paraître  6»   me  faire    pajpr  pour 
Jainte   aux  yeux    des  hommes  ,   que  j'ai ,  pour  c* 
fuja ,  jî  fouvent  trompés  &  en  plufieurs  manières, 
f avoir  :  par  des  avions   de  piété  qui  n'étaient  que 
feintes   &    en  apparence  ,  fuppcfant  fauJf^ment  des 
colloques  (S»  des  entretiens  avec   dieu  &   mon    bon 
ange  ,  par  une  atfîlnence  feinte ,  par  des   convuU 
fions  &    cxtafes  fauffts  6*  fîmulées  ^  par  des  con- 
noijfances  que  je   difois  avoir   des  canfciences  d'au* 
trui ,    par  un   épanchement    de  fan  g  à  de  certains 
jours  de  fjints  6»  de  faintes  ,  que  je  me  procurais 
par  artifice  ,  par  les  abis  féquens  que  fai  faits  des 
facremens  de  pénitence  €•  d'euchariflie,  &  par  divers 
autres  moyens.   De  tous  ces  facrileges  &  fcandales 
que  j'ai  commis  ^  je  demande  pardon   à  dieu  &    à 
Véglife  ;  &>  quoique  je  m'en  croie  entièrement    indh- 
^ne^jofe  pourtant  efpérer  de  la  bonté  infinie  de  dieu- 
qu'il  me  fera  rniféricorde ,  &  que  Téglife  me   recevra 
à  la  pénitence  ,  à  laquelle  je  protejle  me  foumettre 
fincércmtnt.  Je  vous  la   demande  ,   Monfieur,    avec 
toute  r/iumilîté  &  la-^  foumijfion  pojfibles ,  vo'us'pro^ 
mettant  que  je  pratiquerai  ponêîuellement  celle  quil 
•vous  plaira  de  m'impofer. 

»  Après  cette  confefiion,  M.  Dênife  lui  re- 
w  prélenta  l'horreur  qu'elle  devoit  avoir  de  fes- 
s>  criaies,.  &  la  coltre  de  dieu  irrité  contr'elle^ 
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M  il  récita  les  prières  ufitées  en  pareil  cas ,  $t 
M  lui  donna  pour  pénitence  de  demeurer  toute 
»  (a  vie  dans  ce  couvent,  où  elle  refta  en  ef* 
n  ÏQt  en  qualité  de  fervante,  &  mourut  le  23 
»  novembre  1701  «. 

Son  hiftoire  a  certains  rapports  avec  celle 
d'une  convulfionnaire  de  Lyon  (Marie  Didier) 
réputée  fainte,  qu*on  affuroit  vivre  depuis  7 
ans  fans  prendre  aucune  nourriture,  &  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lefteurs  il  y  a  fix 
mois  (i). 

Il  ne  nous  appartient  point  de  prononcer 
fur  l'exaftitude  de  tous  les  récits  contenus  dans 
ce  premier  volume  :  nous  obferverons  feule- 
ment qu'il  en  eft  plufieurs  de  curieux',  mai* 
que  le  ftyle  pourroit  quelquefois  en  être  plus 
corrcft,  mieux  foigné,  plus  clair,  enfin  d'une 
Simplicité  moins  feche  &  plus  noble,  que  n'ex- 
clut pas  le* genre  de  l'ouvrage.  Un  critique  a 
auffi  reproché  à  l'auteur  la  grande  importance 
qu'il  met  à  de  petits  événemens  ;  ce  qui  ào\t 
donner,  par  la  fuite,  à  ion  ouvrage  ,  une  éten- 
due ,  qu'à  la  rigueur  le  fujet  ne  comporte  pas; 
(Journal  encyclopédique  ;  j4 fiches  ^ 
annonces  &  avis  divers.) 

(i)  Jourial  de  jvin ,  pag,  313  ^  fuiv. 
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HiSTORTA  critica  comitatus  Hollandiae  &  Zee- 
landise  ab  antiquiflimis  indè  dedufta  tempo- 
ribus,tom.  I.  pars  II.  Siftens  codicem  diplo- 
maticum  &  probationes  ad  chronicon  Hol- 
landiœ  &  ejus  cxcurfus,  au6lore  Adriano 
Kluit,  6:c.  Hifloirc  critique  du  comté  de  Hob* 
lande  &  de  Zélande ,  depuis  les  tems  les  plut 
reculés.  Seconde  partie  du  fécond  tome  ,  conte-> 
nant  le  corps  diplomatique  &  les  preuves  de  Is 
chronique  de  Hollande  6*  des  dijfertations  ;  par 
M.  KhUiT  ^  profejfeur  ordinaire  d* antiquités .  & 
d^hiftoire ,  particulièrement  de  la  diplomatique  des 
Provinces-Unies  dans  Vuniverfitè  de  Leyde  ,  6» 
membre  de  diverfcs  fociétés  littérales.  A  Mid- 
delbourg  ,  chez  Pierre  Gieffen  &  £Is ,  & 
Ifaac  de  Winter.  1782.  In- 410» 
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ANS  un  avant- propos  aux  lefteurs,  Nî, 
Kluit  fait  connoîire  les  archives  où  il  a  puifés^ 
&  les  perfonnes  à  qui  il  en  doit  l'entrée.  Sur- 
tout il  ne  fauroit  marquer  aflez  de  gratitude  à 
M.  Godefroy ,  direfteur  &  garde  du  chartrier 
royal  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  qui 
s'eft  donné  la  peine  de  faire  tranfcrire  &  de 
tranfcrire  de  fa  main  un  grand  nombre  de  titres 
originaux,  qui  répandent  un  grand  jour  fur 
rhiftoire  d«  Hgiiaode  &  de  Zélande;  &  à  M.  le 

E  G 
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comte  de  Neny,   préfjdent  du   confeil- privé  de- 
l'empereur  &  roi  aux  Pays-Bas,  joignant  à  fes 
dignités   le  foin  &   l'amour  des  lettres,  à  qui 
M.  Kluit  doit  tout  ce  qu'il  a  tiré  des  archives 
du  Brabant  &  de  Namur,  Outre  ces  fecours ,  il 
s'eneft  procuré  d'autres  dans  fes  voyages  de  Flan- 
dres, de  Brabant,  &  de  plufieurs  provinces  li- 
"mitrophes.  M.  deFierlant,  préfident  du  grand-, 
confeil  de  Mdiines ,  lui  en  a   ouvert  ies  archi- 
ves ,  d'autant  plus  précieufes  qu'étant  autrefois 
le  tribunal  fuprême  des   dix-fept  Provinces,  il 
eft  reilé  dépofitaire  d'un  tréfor  immenfe  de  di- 
plômes &  de  fentences  judiciaires.  Par  une  fa- 
veur non  moins  fîgnalée,   M.  Kluit  a  pénétré 
jufques  dans  les  archives  du  palais  archiépiscopal 
de  Malines,  aind  qu'à  Gand  dans  celles  de  la 
cathédrale  de   S.  Bavon  ,  de  l'abbaye  de  Bau- 
deloo  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  &  de  celle  de  St. 
Pierre  ,  dont  l'excellent  ordre  &  la  conferva- 
îjon  fait  honneur  à  Ton  illuftre  abbé  M.  Gu- 
dewal  Seiger,  priînat  de  Flandres,  £rès-éclairé 
dans  cette  partie. 

M.  Kluit  s'avoue  encore  fort  redevable  aux 
dépofitaires  des  archives  de  l'églife  cathédrale 
de  St.  Donatien  de  Bruges,  de  l'abbaye  de  St. 
Michel  &  du  couvent  des  chartreux  d'Anvers  , 
de  l'abbaye  d'Affligem  près  d'Alofl,  &  de  plu- 
fieurs autres. 

Ses  recherches  dans  fa  patrie  ne  lui  ont  pss 
moins  réuffi.  A  Middelbourg  ,  capitale  de  Zé- 
lande,  il  n'y  a  rien  eu  de  feeret  pour  lui  dans 
les  archives  de  la  chambre  des  comptes ,  &  le 
niagiftrat  lui  a  permis   de  compul£er  tous  fss. 
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rcgîtres.    A    Utrecht  ,    autrefois   fameux  fiege 
épiicopal  ,  les  gardiens   des  archives  des  chapi- 
tres de    S.   Martin     la   principale  églife,  de  S. 
Jean  &  de  Ste.  Marie  l'ont   beaucoup  aidé.  Il 
a  eu  un  accès  également  favorable  dins  les  ar- 
chives de  la   ville  &   dans  celles  de  la   maifon 
de  Tordre  Teutonique.  Ceft  encore  avec  bon*- 
neur  &  gratitude  qu'il    nomme  les   héritiers  à 
Roterdam ,  de  feu  M,   Aîkemade  ,  favant  ref- 
'pe6lab!e   qui   poffédoit  l'hiftoire  de    fa  patrie; 
M.  Royer ,   chapelain  du  prince   Stadhouder; 
M.   Verheyen  vsn    Cirters,   fénateur  de    Hol- 
lande &  de  Zé!ande;  M.  Heeneman,  greffier  de 
l'ordre  équefrre  de  Hollande,  qui   Ta   introduit 
dans   les  archives  qui  reftent    des  abbayes  de 
Rynîburg  &  Leeuwenhorft ,  jadis  riches  &  con- 
fidérées.  Mais  rien  ne  met  tant  le  cotnble  à  fa 
reconnoifTance,  &  ne  l'anime  davantage  à  pour- 
fuivre  fon  entreprife  avec  de  nouveaux  efforts., 
que   le  décret    des  députés  des  érats    de   Hol- 
lande &    de  Weilfrife  du  20   juin   1781  ,  qui 
lui  accorde   la  permiiîion  d'examiner  &   de  co- 
pier tous  les  anciens  documens ,  Chartres  &  ti- 
tres authentiques ,    qui   font  gardés  à  la  cour 
féodale  :  grâce  qui  n'a  point  été  o£lroyée  à  ce 
qu'il  fâche  à  d'autres  par  le  paffé ,   que  Fran- 
çois Mieris,  en   1753,  ^  ^"  i-^o}  »  Corneille 
Neoftad  qui  s'eft  fait  gloire   d'en  placer  le  dé- 
cret à  la  tête    de   (on   TraBatus  de  Fcudi  Hd' 
landici  Origine  &  Succejjione. 

Enfi.i  M.  Kluit  s'engage  à  ne  plus  niettre  un: 
fi  long  intervalle  entre  les  volumes  fuivans. 

Dàtis  la  liâ^    des  ibufiïripteurs ,   iinprlmée 
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entre  la  préface  &  le  corps  de  ce  volume  ; 
nous  ne  rencontrons  aucun  François,  malgré 
que  l'ouvrage  doive  intérelTer  les  Pays-Bas 
François ,  &  même  par-tout  les  favans  &  eu* 
rieux  en  diplomatique. 

On  peut  fe  rappeller  que  la  première  partie 
de  ce  volume  renferme  143  titres  ou  leur  in- 
dication en  520  pag.  Celui-ci  continue  la  pa- 
gination depuis  521  jufqu'à  1098,  Si  les  ti- 
tres de  144  à  422  ,  en  contiennent  encore  378. 
Il  fuffit  de  faire  mention  exprede  des  princi- 
paux ^&  de  choifir  quelques  notes  entre  celles 
qui  les  accompagnent. 

A  l'occafion  du  diplôme  N®.  144  de  Tan 
Ï247,  de  Guillaume  comte  de  Hollande,  élu 
roi  des  Romains,  il  eft  obfervé  que  les  fem- 
mes à  cette  époque  étoient  exclues  des  fucceP 
fions  féodales ,  tous  les  ûq£s  étant  mafculins 
par  leur  nature. 

Le  N**.  147  eft  un  traité  de  paix  du  7  juil- 
let de  l'an  1248,  entre  Marguerite,  comteffe 
de  Flandres  &  de  Hainault,  &  fon  fils  comte 
de  Flandres  d'une  part:  &  Florent,  frère  de 
Guillaume  II ,  comte  de  Hollande ,  élu  roi  des 
Romainj  de  l'autre  part.  Ce  traité  copié  fur  le 
Fidimus  ,  gardé  aux  archives  de  Lille ,  n*avoit 
point  encore  été  imprimé.  Le  pape  eft  fupplié 
de  le  confirmer  ,  &  de  foumettre  les  terres  des 
infraé^eurs  à  l'interdit ,  &  leurs  perfonnes  à 
l'excommunication. 

Le  N^.  161  eft  un  bref  du  pape  Innocent  IV 
tendant  à  détourner  Guillaume ,  roi  des  Ro- 
mains ,  ^  comte  de  H^^ilande ,  de  dépouilLei 
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Baudoin,  empereur  de  Corftantinople,  Si  comte 
de  Flandres  du  comté  de  Namur ,  qui  eft  fous 
la  protedion  du  fouverain-pontife  &  du  fiege 
apoftoiique ,  pour  le  donner  à  Jean  d'Avefne» 

Le  N^.  168  eft  un  aéle  d'affranchiffemcnt 
de  tout  impôt  fur  20  muids  de  vin  par  an  ac- 
cordé par  Guillaume ,  roi  des  Romains ,  comte 
de  Hollande ,  à  l'abbé  &  au  monaftere  d'Affli- 
gem  ,  duquel  a61:e  l'original  double  eft  confervé 
dans  le  palais  archiépifcopal  de  Malines  ;  êc 
pour  qu'on  ne  foit  pas  furpris  que  deux  exem- 
plaires originaux  authentiques  fe  rencontrent 
dans  le  même  dépôt,  M.  Kluit ,  cite  dans  une 
cote  ,  XEfprït  dts  Journaux  du  mois  de  janvier 
1777,  qui  à  l'occafion  de  la  Table  chronologique 
des  diplômes  de  France ,  par  M.  de  Brequigny  , 
s*exprime  ainfi,  page  65.  »»  On  multiplioit  quel- 
«  quefois  les  originaux  de  la  même  chartre 
n  pour  en  alTurer  la  confervation  ,  en  les  dé- 
w  poCant  en  divers  lieux  ;  précaution  dont  l'é- 
»  vénement  à  plufieurs  fois  montré  la  fagefTc. 
w  On  a  connu  fept  originaux  du  fameux  décret 
»  d'union  de  l'églife  grecque  &  de  l'églife  latine, 
M  dreffé  au  concile  de  Florence  ;  plufieurs  de 
f>  ces  originaux  ont  péri ,  &  de  trois  cens  ori- 
w  ginaux  de  la  grande  charte ,  tous  fignés  du 
t>  roi  Jean- fans- Terre ,  il  n'en  refte  plus  que 
w  dix-fepr,  «  Suivant  cette  précaution  ,  Marie 
de  Bourgogne  délivra  affez  d'exemplaires  ori- 
ginaux de  fa  grande  charte  de  1477  ,  pour  qu'il 
en  reAe  encore  plufieurs  munis  de  fon  fceaa 
dans  certaines  villes. 

Le  N^.  iSS  cA  une  narration  de  la  conte f- 
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ration  entre  les  enfans  de  Marguerite  ,  comteffs 
de  Flandres ,  nés  de  fes  deux  mariages ,  ceux 
du  premier  lit  provenus  d'elle  &  de  Bocharsg 
«tant  regardés  comme  illégitimes  par  leurs  au* 
très  frères ,  qui  prétendoient  les  exclure  des 
fiefs  en  cette  qualité;  cette  narration  eft  tirée 
de  la  favante  &  élégante  defcription  de  la  Zé- 
lande  de  M.  Van  Grypskerke  ,  mff.  digne  de 
rimpreffion. 

Le  N°.  189  eft  Taé^e  par  lequel  Guillaume  J 
roi  des  Romains,  prive  Marguerite,  comteffê 
de  Flandres  ,  des  terres  près  de  l'Efcaut ,  de 
Vaes^  Aloft  ,  &c.  faute  d'en  avoir  rendu  hom* 
mage  dans  l'an  &  jour  ,  6c  une  grande  partie 
des  numéros  fuivans  s'y  rapportent. 

Le  N^.  213  regarde  les  frères  de  l'ordre 
Teutonique  de  la  maifon  de  Sainte- Marie  près 
d'Utrecht,  à  qui  Guillaume,  roi  des  Romains, 
accorde  en  1255  la  même  franchife  dans  Pem^ 
pire  ,  dont  les  citoyens  d'Utrecht  y  jouiffoienM 

Les  Nros.  218  &  pluiieurs  fuivans  concernent 
la  fentence  arbitrale  de  Henri  ,  duc  de  Bra* 
bant  en  1256,  au  fujet  des  droits  perçus  en 
Hollande  &  Zélande  ,  fur  les  marchands  de 
Flandres. 

Le  N^.  22S  eft  une  exemption  des  droits  de 
tranfjt  accordée  en  1256,  par  Florent,  tuteur 
de  Hollsnde  ,  au  précepteur  &  aux  frères  de 
l'ordre  Teutonique  de  la  maifon  d'Utrecht  dans 
le  comté  de  Hollande ,  pour  les  vivres  &  har. 
bits  à  leur  ufage  feulement. 

Le  N°.  244  efî  une  reconnoiiTance  de  cer*. 
mass  donations  faites  à  l'abbaye  d§  Rinsbor^kj^ 
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aéle  remarquable  par  un  fceau  d'EIifabeth  , 
époufe  de  Guiilaume  II  ,  roi  de  Germanie* 
Heineccius  de  veteribus  Germanorum  JigiUis  ayant 
recherche  les  fceaux  des  impératrices  ,  n'en  avoit 
pu  aécouvrir  qu'un  ,  celui  de  Marie  ,  époufe 
d'Otton  IV.  Heumann  de  re  diplomatlca  impc' 
ratrïcum  ;  Aug.  Norin:i}.  174P  ,  1/1-410.,  on  a  de- 
puis découvert  d'autres;  miiis  aucun  n'a  eu  con« 
noiffance  de  ce  fceau  d'EIifaberh. 

Le  N^.  294  eft  une  concefîlon  de  privilèges 
aux  négocians  étrangers  ,  particulièrement  à 
ceux  d'Efpagne  &  d'Allemagne  qui  feront  le 
commerce  à  Ardenbourg ,  faite  en  12S0,  par 
Guis  Cuens  de  Flandres  ,  &  Marchis  de  Namurt 
L'original  de  cet  afte  en  vieux  françois ,  repofe 
dans  les  archives  d'Ardenbourg  ,  &  eft  un  mo- 
nument curieux  du  ftyle  de  ce  tems  ,  comme 
le  N**.  306  du  même  Guis;  aufli  le  N^.  321 
&  nombre    d'autres  ^   notamment  les    353   & 

374. 

Le  N*^.  399  eft  un  traité  entre  Guillaume J 
comte  de  Hainaut  ,  Hollande  ôic.  &  Louis  , 
comte  de  Flandres  &  de  Nevers  ,  par  lequel 
ce  dernier  renonce  à  l'hommage  qui  lui  éioit 
dû  pour  la  Zélande  ,  à  la  propriété  qui  lui  en 
éroit  échue ,  &c.  Ce  traité  rédigé  en  françois 
en  i3|y  étoit  refté  enfeveli  à  Lille,  dans  la 
tour  des  Chartres  ,  d'où  il  a  été  communiqué 
par  M.  Godefroy. 

Le  N^.  420  eft  un  traire  de  paix  de  Tari 
1307  entre  Jean,  duc  de  Brabant,  &  Guillau- 
me ,  comte  de"  Hainaut  &  de  Hollande ,  décou- 
vert en  entier  dans  les  archives  de  la  chambre 
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/éodale  de  Hollande;  &  le  N«.  421  un  traité 
d'alliance  ofFenfive  de  Tan  137-^  entre  Louis, 
roi  de  France ,  &  Guillaume  ,  comte  de  Hai- 
naut  &  de  Hollande ,  en  vertu  duquel  Guillaume 
s'engage  à  fournir  au  roi  50000  hommes  con- 
tre Robert ,  comte  de  Flandres ,  pour  un  fub- 
(ide  de  140000  livres  parifis  par  mois. 

La  beauté  des  planches  qui  confjftent  en  une 
carte  de  la  Hollande ,  de  la  Zélande ,  &  de  la. 
Frife,  au  moyen  âge,  &  en  un  très-grand  nom- 
bre de  fccaux  &  d'exemples  d'anciennes  écri- 
tures ,  ajoutent  à  l'ornement  &  à  la  recommar> 
dation  d'un  ouvrage  dont  la  fwite  eu  atteadue 
«vec  cmpreiTemenr. 
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SlBliOTHEQUE  phyJîcO'éconemi^ut  y  inpufiive  6» 
amufante ,  recueillie  en  1782  :  contenant  des  mé- 
moires  6*  obfervatîons  fur  t économie  ruflique  ^ 
fur  les  nouvelles  découvertes  hs  plus  intérejpm' 
tes  ,  la  defcription  de  nouvelles  machines  6» 
înflrumens  inventés  pour  la  perfeflion  dfs  arts 
utiles  6*  agréables  ,  &c.  On  y  a  joint  nombre 
de  recettes  pratiquées  &  découvertes  en  1782^ 
fur  les  maladies  des  hommes  &  des  animaux  ^ 
fur  l'économie  domeflique ,  6*  en  général  fur  tous 
Us  objets  d'agrément  &  dfutllité  dans  la  vie  ; 
avec  des  planches  en  taille-douce.  Ouvrage  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  A  Paris  ,  rue  &  hô- 
tel Serpente.  17^3  ,  un  vol.  in- 12.  de  424 
pag.  Prix,  3  liv.  rel.  &  ^  liv.  10  f.  broc, 
franc  par  la  pofte. 

X-J  E  titre  étendu  de  cet  ouvrage  indique  feul 
tous  les  objets  imérefTants  qu'il  renferme.  L'au- 
teur rend  un  vrai  fervice  à  rhumanité  en  re*- 
produifant  aux  yeux  du  public  une  foule  d'in- 
ventions &  de  découvertes  utiles  ou  agréables, 
qui  font  éparfes  &:  noyées  dans  une  infinité 
de  papiers  publics  &  de  feuilles  volantes ,  que 
l'on  oublie  à  mefure  que  d'autres  les  rernpia? 
cent ,  &  qui  finiroient  peut-être  par  erre  entiè- 
rement oubliées ,  du  moins  pour  la  plus  grande 
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partie.  L'aureur  fe  propofe  de  donner  ,  chaque 
année  ,  une  fuire  à  cet  ouvrage  ;  mais  en  raf- 
feniblanr  avec  foin  toutes  les  découvertes  nou- 
velles qui  peuvent  le  plus  intéreffer  la  fociété  , 
il  eft  bien  éloigné  d'avancer,  avec  la  certitude 
que  donnent  feules  des  expériences  répétées  , 
que  les  pratiques  &  procédés  nouveaux  qu'il 
publie,  ont  eu  un  fuccès  certain  ;  il  ne  peut 
garantir  ce  {"uccès  que  fur  la  foi  des  papiers 
publics  ;  aulîi  ravoue-t-il  avec  franchife,  & 
invitet-il  les  perfonnes  zélées,  amies  du  vrai 
&  de  l'humanité,  (  il  pouvoir  ajouter  les  perfon- 
nes riches ,  &  qui  ont  du  loifir  ,  )  à  faire  des 
effais  pour  confîater  le  degré  de  confiance  qu*on 
doit  leur  accorder.  »  Nous  nous  ferons  un*de- 
w  voir,  dit-il,  de  publier  leurs  fuccès  bons  ou 
M  mauvais,  fi  on  veut  bien  nous  les  commu- 
w  niquer ,  afin  de  certifier  ce  qui  mérite  la  con» 
»  fiance  générale  >  &  de  délabufer  le  public  , 
»  trop  fouvent  la  dupe  des  effets  merveilleux 
i>  qu'on  attribue  prefque  toujours  aux  nouvelles 
»  découvertes.  « 

Ce  volume  efl  divlfé  en  quatre  parties  :  fa 
première  renferme  des  mémoires  ,  des  expé- 
riences fur  Tagriculture  &  fur  différents  objets 
d'économie  rurale  &  domeflique;  la  féconde 
nous  donne  des  defcriptions  d'inflrumens ,  de 
machines  intéreffantes  &  utiles  ,  nouvellement 
découvertes  ,  &  d'autres  inventions  économi- 
ques &  agréables ,  avec  quelques  planches  pour 
en  faciliter  l'intelligence  ;  la  troifieme  partie 
contient  des  remèdes ,  des  préceptes  &  des 
recettes ,  ayant  pour  objet  la  famé  des  hommss 
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&  des  animaux  ;  on  trouve  dans  la  quatrième, 
des  recettes ,  des  pratiques  &  des  procédés  nou- 
veaux ,  économiques  &  utiles  dans  les  différents 
befoins  de  la  vie,  tant  à  la  campagne  qu'à  la 
ville,  ou  relatifs  à  des  objets  d'agrément,  & 
récelTaires  aux  arts,  &c.  L'on  fcnt  qu'un  pa- 
reil ouvrage  n'eft  pas  fuiccprible  d'analyfe  ;  nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  quelques  mor- 
ceaux inréreffanis  &  aifez  courts  pour  être  ren- 
fermés dans  les  bornes  d'un  extrait. 

M.  Achard  ,  de  l'académie  de  Berlin  ,  a  in- 
venté un  moyen  pour  déphlogiftiquer  l'air  d'un 
appartement ,  en  le  fdifant  paffer  au  travers  du 
nitre  en  fufion  ;  pour  cet  effet ,  cet  académi- 
cien fe  fert  d'un  vafe  de  poterie  affez  fembla- 
ble  à  un  creufet ,  auquel  font  adaptés  extériea- 
rement  vers  le  milieu  de  fa  hauteur ,  deux  tu- 
bes de  la  même  matière  que  celle  du  vafe; 
ces  tubes  qui  font  inféjés  à  l'oppofite  l'un  de 
l'autre,  forment  en  remontant,  deux  angles  ai- 
gus avec  les  patois  extérieurs  du  creufet  ;  on 
met  dans  celui-ci  une  fuififante  quantité  de  ni- 
tre, &  on  le  couvre  avec  foin,  ne  laiffant 
ouverts  que  les  deux  tubes  qui  montent  plus 
haut  que  l'ouverture  du  vafe,  &  qui  laiifent 
dans  l'intérieur  de  celui  ci  un  libre  paffage  à 
Tair  extérieur  ;  on  place  enfuite  ce  vafe  dans 
la  cheminée,  ou  danslepoë'e  de  l'appartement: 
lorfque  le  nitre  ef^  en  fufi on ,  l'on  adapre  un 
foufHet  à  l'ouverture  de  l'un  dej  tubes,  &  en 
foufflant  on  force  l'air  de  la  chambre  à  tra- 
verfer  le  nitre  en  fuCim  ,  &  à  fortir  oar  le 
tube  oppolé.  Ce  procédé  joint  à  l'avantage  de 
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«e  pas  refroidir  Tappartement  par  l'intromlflios 
^e  Tair  extérieur,  celui  de  donner  à  volonté 
vn  degré  de  pureté  fupérieur  à  celui  que  pof- 
fede  ordinairement  l'air  atmofphérique ,  prin- 
cipalement dans  les  grandes  villes.  M.  Achard 
dit  avoir  vu  &:  éprouvé  des  effets  trèsfenfi- 
bles  du  bien-être  qu'on  reffent  dans  une  cham- 
bre ainfi  purifiée;  ils  font  fur-tout  très- mar- 
qués fur  les  hypocondriaques,  qui  s'y  trou- 
vent gais  &  difpos.  Il  eft  aifé  de  comprendre 
que  pour  éviter  le  travail  d'agiter  le  foufflet 
pendant  une  ou  deux  heures  par  jour ,  on  peut 
le  faire  mouvoir  par  quelque  méchanifuie  fim- 
pie  &  peu  <:oûteux ,  &c. . .  « 

Cet  extrait  eft  tiré  d'une  lettre  écrite  par 
M.  le  baron  de  Servieres  aux  auteurs  du 
Journal  de  Phyfique  ;  l'auteur  y  a  joint  une 
figure  gravée ,  beaucoup  plus  intelligible  que 
la  defcriftion,  que  nous  avons  été  obligé  de 
refaire  pour  qu'on  la  comprît  fans  le  facours 
de  la  gravure. 

Baromètre  animal.  Prenez  une  petite  grenouille 
verte ,  de  celles  qu'on  trouve  fous  les  haies 
t&  charmilles  ;  introduifez-la  dans  une  carafFe 
de  verre  blanc ,  dans  laquelle  vous  mettrez 
auparavant  de  l'eau  à  la  hauteur  de  quatre 
doigts  à' peu-près,  &  un  peu  de  terre;  vous 
placerez  auflj  dans  cette  bouteille  une  petite 
échelle  de  bois  qui  va  du  fond  jufqu'à  la  naif- 
iance  du  cou  de  la  carafi^;  vous  couvrirez  la 
carafFe  avec  un  parchemin  que  vous  piquerez 
avec  une  groiîe  épingle  ,  pour  y  donner  de 
Vair,  La  grenouille  fç  tient  en  haut  de  la  ca-r 
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ra^e  tant  que  le  tems  eu.  beau,  &  elle  defcend 
le  long  de  Téchelle  dans  l'eau  pour  annoncer 
la  pluie.  Il  faut  de  tems  en  tcms ,  comme  tous 
les  huit  ou  quinze  jours,  changer^ l'eau.  On  a 
vu  de  ces  grenouilles  vivre  trois  ans  entiers 
fans  qu'on  leur  ait  donné  aucune  nourriture- 
On  tient  la  caraffe  fur  une  fenêtre,  mais  dans 
les  tems  de  gelée  on  la  met  dans  Tappartement 
pour  que  l'eau  ne  gèle  pas  ;  il  ne  faut  pas  la 
mettre  fur  une  cheminée ,  ni  dans  un  endroit 
chaud. 

Pour  empêcher  que  la  fumée  des  lampes,  chao' 
délies  ,  &c.  n  incommode  dans  les  appartemens ,  il 
fuffit  de  fufpendre  au-deffus  de  la  lumière,  & 
affez  élevée  pour  ne  pouvoir  être  brûlée,  une 
éponge  qu'on  aura  d'abord  trempée  dans  l'eau, 
&  enfuite  preiTée^  de  manière  qu'elle  ne  foit 
qu'humide. 

Pour  tirer  Ver  6»  Varient  du  galon  fans  te  Irû' 
1er  ,  il  faut  couper  le  galon  en  petits  morceaux , 
les  envelopper  d'un  linge,  &  mettre  le  paquet 
avec  de  la  lie  de  favon  {foap  lees  ) ,  dans  l'eau, 
qu'on  laifle  bouillir  jufqu'à  ce  qu'on  apperçoivc 
une  diminution  dans  le  paquet  ;  ce  qui  ne  de- 
mande que  peu  de  tems ,  à  moins  que  la  quan- 
tiré  de  galons  ne  foit  très  confidérable  ;  en- 
fuite  on  tire  le  linge ,  &  on  le  lave  avec  de 
l'eau  froide,  en  le  preffant  fortement  avec  le 
pied,  ou  en  le  battant  avec  un  marteau  pour 
en  exprimer  la  lie  de  favon  :  on  délie  alors 
le  paquet,  &  on  trouve  la  partie  métallique 
du  galon ,  pure  &  entière ,  fans  être  altérée 
^ans  fa  couleur ,   ni  diminuée  de   fon  poids^ 
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Cette  méthode  eft  beaucoup  plus  commode  & 
moins  difficile  que  la  manière  ordinaire  de  brû- 
ler l'or  ;  comme  il  ne  faut  qu'une  très-petite 
quantité  de  .lie  ,  &  qu'on  peut  Te  fervir  plu- 
(ieurs  fois  de  la  même ,  la  dépenfe  fe  réduit  à 
très- peu  de  chofe.  Le  vaiffeau  peut  être  de  fer 
ou  de  cuivre.  —  La  raifon  de  cette  opération 
eft  fenfible  pour  ceux  qui  favent  un  peu  de 
chymie  ;  car  la  foie  fur  laquelle  nos  galons  font 
tiffus ,  eil  une  fubftance  animale,  &  touies  les 
fubftances  animales  font  folubles  dans  les  alka- 
lis;  mais  la  toile  dans  laquelle  vous  envelop- 
pez le  galon  ,  étant  une  fubftance  végétale , 
réfiile  à  leur  aélion  ,  &  n'en  eft  point  al- 
térée. 

Manière  de  donner  un  vernis  aux  papillons  6» 
'autres  infeBes  ,  traduite  de  l'italien.  Prenez  une 
certaine  quantité  de  vernis  ordinaire  à  l'efprit 
de  vin;  ajoutez  y  une  double  dofe  du  même 
efprit,  le  plus  reftifié  qu'il  foit  pofTible,  afin 
de  le  rendre  plus  fluide ,  &  qu'il  ne  feche  pis 
aulîl  facilement  ;  faites-Ic  chauffer  prefque  juf- 
q-i'à  ébulHtion  ,  pour  en  augmenter  la  fluidité; 
cnfuite  ,  trempez  y  les  foies  d'une  petite  ver- 
gette  douce  ,  tandis  qu'il  eft  encore  chaud , 
&  afpergez-en  les  papillons  de  la  manière  pref- 
crite  par  M.  Loriot  pour  fixer  le  paftel  ,  ma- 
nière trop  connue  pour  en  faire  mention  ici 
de  nouveau.  Quand  la  première  afperfion-fera 
feche  ,  ajo'Jtez-en  fucceffivement  une  féconde, 
puis  une  troifieme  ,  &.  jufqu'ià  ce  que  la  fur- 
face  des  ailes  des  papillons  foit  brillante  &  en- 
liérement  fixée.  £n  fuivant  cette  méthode,  dit 

l'auteur. 
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Fauteur ,  je  fuis  pasvenu  à  donner  aux  aîles  des 
papillons  un  beau  vernis  qui  les  rend  plus  fo- 
lides  ,  &,  j'ofe  le  dire,  plus  membraneufes , 
fans  que  leur  couleur  en  foit  le  moindrement 
altérée  en  un  fcul  point.  Ce  vernis,  pourvu 
qu'il  foit  blanc  &  bien  préparé ,  ne  peut  que 
leur  donner  plus  de  vivacité  &  d'éclat. 

Remède  éprouvé  avec  un  fucces  confiant ,  con' 
tre  les  pleuréfies.  Prenez  gros  comme  un  œuf  de 
pigeon  de  fiente  de  poule  (  la  blanche  eft  pré- 
iférée ,  parce  qu'elle  ne  tache  pas  le  lait  )  ,  que 
vous  mettrez  dans  un  nouet  ;  mettez  ce  nouet 
dans  environ  une  chopine  de  lait ,  mefure  de 
Paris;  faites  bouillir  ce  lait-ciiiq  à  ii\  ondes, 
retirez  enfuite.  le  nouet,  que  vous  preiTerez 
pour  en  faire  fortir  quelques  gouttes  ;  ajoutez- 
y  un  peu  de  fucre.  On  fait  avaler  ce  lait  , 
ainfi  préparé,  au  malade  :  quelquefois  la  fueur 
ne  s'enfuit  pas,  mais  plus  ordinairement  elle 
vient  abondamment.  Ce  remède  a  quelquefois 
guéri  des  rhumatifmes  ;  il  a  auiîî  eu  des  fuccès 
dans  la  colique,  dans  la  fièvre,  dont  plufieurs 
payfans  ont  été  attaqués ,  &  fur-tout  dans  le 
peint  de  côté. 

procédé  éprouvé  pour  dégraljfer  le  vin.  Prenez 
du  (q\  commun ,  de  la  gomme  arabique  &  de 
la  cendre  de  farment ,  de  chaque  demi-once  ; 
jnettez  le  tout  dans  un  nouet  que  vous  atta- 
cherez au  bout  d'un  petit  bâton ,  à  l'effet  de 
l'introduire  par  la  bonde  d'un  tonneau ,  &  d'en 
remuer  le  vin  pendant  un  quart-d'heure;  après 
ce  tems  vous  le  retirerez  ,  &  il  fera  alors  par- 
faitement dégraiffé.  Quand  on  veut  lui  procu- 

Tome  XL  F 
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•rer  plus  de  qualité ,  on  y  verfe  un  demi-feptier 
d'efprit-de-vin  avant  de  le  remuer. 

Excellent  élixir   pour  bonifier  fur    le    champ  le 
vin  le  plus   commun.   J'ai  acquis  d'un    cliymi^e 
Allemand  ,  dit  M.  Bridelle  de  Neuillan  dans  foa 
Manuel  pratique ,  le  fecret  d'un  élixir  précieux, 
dont  deux  gouttes  dans  un  verre ,  bonifient  fur 
le  champ  le   vin   le   plus  dur  &  le   plus  verd 
qu'on  puiffe  avoir  :  non-feulement  Tufage  que 
j'en  ai  fait  m'a   prouvé  l'effet   admirable  qu'il 
produit,  mais  encore  l'expérience  réitérée  que 
j'en  ai  également  faite  en  préfence  de  plufieurs 
Ciarchands  de  vin  de  Paris,  qui,  furpris  de  la 
qualité  fupérieure  que  cette  liqueur  procure  au 
vin  le  plus  dur  &  le  plus  commun  ,  me  firent, 
pour  avoir   mon  fecret ,  des  offres  que  je  re- 
jertai,  mon   intention  étant  de  ie  donner  gra- 
tuitement au  public ,  pour  preuve  de  mon  at- 
tachement au  bien  général.  Voici  quelle  efl  la 
compofition  ,   dont  l'exemple   fervira  de   règle 
pour  plus  ou  moins    grande   quantité  :  prenez 
une   demi-livre   de  bonnes   cendres  gravelées , 
ibit  d'Angleterre,  de  Bourgogne  ou  d'Orléans, 
tant  à   caufe  de  la  qualité  des  vins,  que  parce 
quelles  s'y  préparent  mieux  qu'ailleurs;  faifes- 
Ics  bien  calciner   dans   une   grande    cuiiler   de 
fer  ;  écrafez-les  enfuite,  &  les  métrez  dans  un 
vafe  de  verre  ou  de  fayance  quelconque  ,  avec 
gros  comme  une  ncifetie  de   chaux  vive ,  fur 
quoi  vous  verferez  la  dixième  partie  d'une  pinre 
de  bonefpritde-vin,  ou  d'eau  de- vie  re(51)fiée; 
une  heure  après  vous  en  tirerez    la   teinture  , 
ioit  à  la  chauffe,  foit  a  travers  le  gros  papier 
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gris;  vous  obferverez  fur  tout  de  bien  boucher 
votre  élixir  fi  tôt  la  fiîtration  faite  ,  pour  enfuite 
vous  en  fervir  au  bcfoin. 

D'après  le  calcul  qu'on  a  fait,  il  en  faut  une 
pinte  pour  une  pièce,  jauge  d'Orléans;  mais 
o:i  prévient  qu'on  ne  doit  faire  ufage  de  cette 
liqueur  ,  qu'à  mefure  de  ce  qu'on  veut  con- 
fomraer  de  vin  par  jour;  pour  cet  effet  on  en 
met  quinze  ou  feize  gouttes  dans  une  bou- 
teille,  &  deux,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit,  dans 
un  verre.  Il  arrive  quelquefois  qu'une  feule 
goutte  fuffit  ;  cela  dépend  de  la  bonté  de  Tef- 
pritdevin,  &  des  fels  plus  ou  moins  abon- 
dans  &  aftifs;  alors  on  double  le  volume  du 
vin  ;  il  faut  encore  tranfvafer  le  vin  dans  le- 
quel on  a  mis  i'élixir,  afin  d'en  bien  mêler 
la  liqueur  avec.  On  ne  peut  abufer  de  ce  fe- 
cret ,  qui  ne  contient  en  lui  mé;nc  rien  de  nui- 
fîble  pour  la  fanté.  Ea  général ,  tous  les  vins 
rétablis  ou  bonifiés  par  art,  veulent  éne  ^bus 
promprement ,  finon,  ils  retombent  dans  leur 
mauvais  état. 

Les  différens  tnorceaux  que  nous  venons  d'ex- 
traire, fufîircnt  pour  convaincre  de  l'importîînce 
&  de  l'utilité  de  ce  recueil.  On  doit  reg^-octer 
que  l'idée  n'en  foit  pas  venue  plutôt.  Que  de 
découverres  utiks  exil^eroient ,  qui  font  nrair\- 
teiiant  auiîî  oubliées  que  û  elles  n'eufTent  ja- 
mais été  î  L'attention  de  raiiembler  ce  qui  yn- 
roîr  chaque  année  de  meilleur,  non-feuîen-Jijat 
en  France,  mais  encore  dans  touie  l'Europe, 
fera  de  cet  ouvrage  un  dépôt  précieux,  &  qui 
confervera  les  connoifTances  unies  .nu  bien 
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blic.  Aufli  fon  fuccès  a  été  fi  complet  que  la 
première  édition  s'eft  vendue  en  deux  mois. 
Son  utilité  générale  n'en  fait  pas  efpérer  un 
moindre  pour  Ja  féconde  édition  qui  vient  de 
paroître.  On  en  donnera  un  nouveau  volume 
au  mois  de  décembre  prochain. 

n  Les  perfonnes  qui  defireront  faire  inférer 
M  dans  ce  recueil  quelque  mémoire  ,  procé- 
n  dé,  notice,  relatifs  aux  matières  qu'il  em- 
»  brafle,  font  priées  de  les  adreffer  ,  franc 
n  de  port,  à  M.  Cuchet ,  libraire,  rue  &  hô« 
i>  tel  Serpente  -,  elles  feront  citées  avec  recon- 
%}  noifTance.  « 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcîences  &  des 
arts  ;  j^ffiches,  annonces  6»  a%'ii  divers.) 
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Constitutions  dts  treize  Etats-Unis  de 
r Amérique  ,  publiées  par  ordre  du  congrès.  A 
Philadelphie ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  cheZ 
Ph.  D.  Pierres,  imprimeur  ordinaire  du  roi, 
rue  St.  Jacques  ;  &  chez  PilTot  père  &  fi's  y 
quai  des  Auguftins,  1783  ,  un  vol.  in-Svo, 
de  540  pages;  prix,  4  liv.  4  f".  broché.  1| 
y  en  a  quelques  exemplaires  tirés  fur  papier 
velin ,  in-4to.  dont  le  prix  en  feuilles  eft  de 
24  livres. 

JLj  a  liberté ,  pour  laquelle  la  HolîanJe  3 
combattu  plus  de  60  ans,  l' Amérique  la  voit 
luire  fur  fon  continent  après  une  guerre  de 
huit  ans.  La  Hollande,  après  avoir  répandu 
beaucoup  de  fang,  n'a  pu  obtenir  d'abord  qu'une 
trêve  de  fes  ennemis  ,  &  l'Amérique  eft  re- 
connue état  libre  &  indépendant  par  un  traité 
définitif  entre  elle  &  la  mere-patrie.  La  Hol- 
lande a  eu  peu  d'alliés  dans  le  commencement 
de  fa  {cifîion,  &  de  ces  alliés,  l'un  ne  lui  ac« 
corda  du  fecours  que  pour  l'envahir  lui-même, 
&  l'autre  refufa  l'autorité  fouveraine  qu'elle 
lui  offrit  fur  la  confédération  :  l'Amérique  n'a 
vu  dans  fes  alliés  que  des  amis  qui  ont  facrifié 
leur  fang  &  leurs  finances  pour  la  défendre 
contre  fes  oppreffeurs  ,  &  avant  même  la  fia 
de  la  guerre,  plufieurs  puiiTances  de  l'Europe 
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ont  agréé  des  traités  de  commerce  avec  elle. 
Et  quels  étoient  fes  ennemis  ?  Une  nation  qui 
prétendoit  donner  la  loi  à  l'ancien  &  au  nou- 
veau monde.  Tolluntur  in  altum  ut.lapfu  graviorc 
ruant.  Ce  phénomène  politique,  dans  l'hiftoire, 
T.Q  peut  être  qu'un  objet  de  furpriCe  &  d'ad- 
miration pour  les  adminiftrateurs  des  empires 
&  pour  la  poftérité.  Les  premiers  verront  dans 
un  coin  prefque  défert  du  globe  une  poignée 
d'hommes  fans  troupes,  fans  armes,  fans  ar- 
gent y  vaincre  une  nation  redoutable  &  fecouer 
fon  joug,  &  au  centre  des  grands  états  une 
purfîance  qui ,  il  y  a  60  ans ,  les  faifoit  trembler  , 
plier  fous  des  voifins  qui,  à  cette  même  épo- 
que y  formoient  à  peine  un  peuple.  Quelles 
leçons  pour  l'art  de  gouverner  dans  cette  féul« 
comparaifon  !  LaiiTons  -  les  méditer  par  ceiwc 
qui  font  appelles  au  timon  des  affaires  pu- 
bliques; fouhaitons  qu'ils  en  profitent  pour  ie 
bonheur  des  peuples ,  &  revenons  aux  colo- 
nies Américaines  ,  occupées  à  fe  donner  une 
conftitution  où  les  pouvoirs  légiflatif  &  exécu- 
tif, émanés  du  peuple  &  partagés  entre  plu- 
fieurs  compagnies ,  rentrent  tous  les  ans  dans 
la  main  de  ce  même  peuple  pour  en  faire  une 
nouvelle  diftribution.  Nous  obferverons  d'abord 
que,  dans  la  pluralité  des  colonies,  le  pou- 
voir légiflatif  eft  confié  à  une  afTemblée  géné- 
rale ou  de  repréfentans  des  comtés  ou  diftrifts , 
qui  feule  a  droit  de  faire  des  loix  fifcales  ou 
qui  ont  rapport  aux  taxes ,  levées  d'argent ,  &c. , 
&  à  un  fénat  auflî  nommé  par  le  peuple  ,  à 
l'examen  duquel   ces  loix  &  toutes  ks  autres 
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font  envoyées ,  &  ne  peuvent  recevoir  leur 
fan<5lion  fans  fon  confentement.  Le  pouvoir 
exécutif,  dans  ces  mêmes  colonies,  eft  confie- 
à  un  gouverneur  annuel ,  affifté  d'un  confeil 
dont  il  eft  obligé  de  prendre  les  avis  pour  agir 
conftitutionneilement.  Ce  gouverneur,  dans  quel- 
ques colonies,  a  ie  commandement  des  forces 
de  terre  &  de  mer  ;  dans  d'autres ,  il  ne  l'a 
•  que  de  l'avis  de  fon  confeil  &  pour  peu  de 
lems.  Il  y  en  a  quelques-unes,  comme  celle 
de  New-Hampshire ,  où  raffemb'ée  des  repré- 
fentans  &  le  confeil  font  revêtus  des  deux  pou- 
voirs. Ce  font  les  deux  chambres  qui  nom- 
ment leur  préfident,  le  général  &  les  officiers 
Supérieurs.  Les  inférieurs ,  dans  tous  les  Etats- 
Unis ,  font  nommés  par  leurs  compagnies  ref- 
peftives.  L'autorité  judiciaire  fe  partage  en  dif- 
férens  degrés  de  jurifdiflion  inférieure  &  fu- 
préme  ,  où  les  juges  éledifs  font  maintenus 
dans  leurs  fon£lions  tant  qii'ils  fe  comportent 
bien  ,  &  ne  font  payés  que  par  l'état. 

Le  premier  foin  des  légiflatures  (*)  de  tou- 
tes les  colonies  a  été  d'établir  &  de  fixer  les 
droits  naturels  &  civils  du  peuple.  Cet  objet 
fait  communément  la  première  partie  de  cha- 
que conftitution  contenue  dans  ce  recueil. 

La  conftitution  de  la  Caroline -Méridionale 
porte  ce  qui  fuit.  »  Toute  fociété  qui  deman- 


(*)  La  légljlature  eft  le  corps  revêtu  de  la  puifTance 
Icgiflatrice,  &  la  légation  eft  Tsaion  de  celte  puif- 
fince. 
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dera  à  faire  corps  avec  l'état  ne  pourra  y  par* 
veair  fans  avoir  au  préalable  figné  les  cinq  ar- 
ticles fuivans.  « 

j>  i^.  Il  exifte  un  dieu  éternel,  ôi  un  état 
»  future  derécompenfes  &  de  punitions;  2^.  Ion 
»  doit  rendre  à  dieu  un  culte  public;  3^.  la 
»»  religion  chrétienne  cft  la  vrais  religion ,  4*^.  les 
»  faintes  écritures  de  l'ancien  &  du  Nouveau 
»  tefiament  font  d'infpiraiion  divine ,  &  font 
»  les  règles  de  la  foi  &  de  la  pratique;  5°.  il 
»  eft  conforme  aux  loix ,  &  il  eft  du  devoir 
»>  de  tout  homme  de  rendre  témoignage  à  la 
w  vérité  lorfqu'il  eft  appelle  à  cet  ciFet  par  ceux 
»  qui  gouvernent.  « 

On  trouvera  à  la  thtt.  de  la  conftitution 
de  MaffachufTet  un  état  très- détaillé  de  ces 
droits  naturels  &  civils  du  peuple  en  30  arti- 
cles ,  que  les  autres  colonies  n*ont  guère  fait 
que  répéter.  Nous  en  allons  détacher  quel- 
ques-uns. 

>  n  C'eft  un  droit  ,  auffi  bien  qu*un  devoir , 
»  pour  tous  les  hommes  vivans  en  fociété ,  de 
»  rendre ,  à  des  rems  marqués  ,  un  culte  pu- 
M  b!ic  au  grand  créateur  &  confervateur  de  l'u- 
»ï  nivers.  Et  aucun  fujet  ne  doit  être  troublé  , 
«  ni  molefté ,  ni  contraint  dans  fa  perfonne , 
»  dans  fa  liberté ,  ni  dans  fes  biens  ,  pour  le 
«  culte  qu*il  rerîd  à  Dieu  de  la  manière  & 
M  dans  les  tems  les  plus  convenables  à  ce  que 
»  lui  diéle  fa  confcience,  ni  pour  fes  fentimens 
M  en  matière  de  religion  ,  ni  pour  la  religion 
ï»  qu'il  profeffe  ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
»>  1^  tranquillité   publique  ,   &  qu'il   n'apporte 
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w  aucun  empêchement  au  culte  religieux  des 
w  autres.  « 

Nous  ferons  remarquer  ici  qu'il  n'y  a  point 
dans  les  colonies  confédérées  de  religion  do- 
minante ;  qu'il  n'y  a  point  de  (cas  chrétienne 
qui  prive  du  droit  de  citoyen  ,  qui  exclue  des 
emplois,  &c.,  comme  en  le  verra  à  la  un  de 
l'anicle  cidefîbus. 

111.  »  Comme  le  bonheur  d'un  peuple  ,  le 
1)  bon  ordre  &  la  confervation  du  gouverne- 
»  ment  civil  dépendent  effentiellement  de  la 
»  piété  ,  de  la  religion  &  des  bonnes  mœurs , 
»  qui  ne  peuvent  fe  répandre  parmi  tout  vn 
i>  peuple  que  par  l'inftirution  d'un  culte  pu- 
M  blic  de  la  divinité  ,  &  par  des  inftrudions 
a  publiques  fur  la  piété  ,  la  religion  &  la  mo- 
»  raie  ;  le  peuple  de  cette  république  a  donc 
»  le  droit  ,   pour    fe  procurer   le  bonheur  & 

V  pour  affurer  le  bon  ordre  &  la  confervation 
n  de  fon  gouvernement ,  de  donner  à  fa  légif* 
n  larure  le  pouvoir  d'autorifer  &  de  requérir, 
»>  &  la  légiflature  doit,  par  la  fuite,  iorfqu'il 
v  fera  néceffaire,  autorifer  les  différentes  villes, 
»  paroilTes  ,  diftrifts  &  autres  corps  politiques 
»  ou  fociétés  religieufes ,  à  faire  à  leurs  pro» 
»>  près  dépens  les  fonds  convenables  pour  l'inf- 

V  tituiion  du  culte  public  de  la  divinité ,  & 
»>  pour  le  foutien  &  l'entretien  des  miniffres 
»>  proteftans  chargés  d'enfeigner  la  religion ,  & 
»  la  morale,  &  même  les  en  requérir  dans  tous 
»  les  cas  où  ces  fonds  ne  feroient  pa^  volon-^ 
»   tairemént    faits. . .  .   Tout    l'argent   payé  par 

chacun  dès  (ujets  pour  le  maintien  du  cuae 
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ï>  public  ,  &  pour  l'entretien  des  fufdits  infti- 
î?  tuteurs  publics  ,  devra  ,  fi  Je  contribuable 
»>  l'exige  ,  être  uniformément  appliqué  à  Vç^n- 
»  trerien  de  l'inftituîeur  ou  des  inftituteurs  pu- 
j)  blics  de  fa  feiSte  ou  de  fa  communion  ,  pourvu 
»  qu'il  y  en  ait  quelques  uns  dont  il  fuive  les 
»j  inftraftions  ;  finon  ,  cet  argent  devra  être 
i)  appliqué  à  l'entretien  de  l'inflitureur  ou  des 
»  inftituteurs  de  la  paroiffe  X)U  du  difirift  dans 
«  lequel  il  aura  été  levé.  <t 

"  Et  tous  chrétiens ,  de  quelque  communion 
»>  qu'ils  foient  ,  qui  fe  comporteront  tranquil- 
w  lement  ,  &  comme  bons  fujets  de  la  repu- 
»î  blique  ,  feront  également  fous  la  protedion 
17  de  la  loi  ,  &  la  loi  n'établira  jamais  aucgne 
»>  fubordination  d'une  fe6le  ou  d'une  commu- 
w  nion  à  une  autre.  « 

Des  citoyens  également  libres  ne  doivent 
point  admettre  parmi  eux  des  rangs  qui  exi- 
gent des  préférences ,  des  diftinftions  qui ,  par 
jeur  nature ,  tendent  toujours  à  acquérir  de 
nouveaux  accroiffemens  ,  &  finirent  fouvent 
par  s'arroger  la  prépondérance.  La  colonie  l'a 
fenti,  &  a  profcrit  ces  diftin61:ions  dans  l'ar- 
ticle VL 

»  Aucun  homme,  y  dit-elle,  aucune  corn- 
»  pagnie  ,  aucune  affociation  d'hommes  ne  peu- 
»>  vent  avoir,  pour  obtenir  des  privilèges,  des 
>y  avantages  particuliers  &  exclusifs  ,  diflinéls 
9>  de  ceux  de  la  communauté  ,  d'autres  titres 
>'  que  ceux  qui  réfultent  de  la  confidération  de 
»>  fervices  rendus  au  public  :  or  ,  ces  titres 
V  n'étant  ,   par  leur  nature ,  ni   héréditaires , 
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»  ni  tranfmifTibles  à  des  enfans  ,  à  des  defcen- 
»  dans  ,  ou  à  des  parens  ,  l'idéç  d'un  horr.ma 
»  né  magiftrat ,  légiflatcur  ou  juge  eft  abfurde 
»  &  contre  nature.  « 

SïJq  bien  public  mérite  la  préférence  fur  le 
bien  particulier  aux  yeux  d'un  gouvernenienc 
équitable ,  ce  ne  peut  être  qu'après  des  indeai- 
nités  convenables. 

X.  »  Chaque  individu  de  la  fociété  a  droit 
»  d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouifîance  cie 
»  fa  vie ,  de  fa  liberté ,  de  fa  propriété ,  con- 
«  fermement  aux  loix  établies.  îl  çft  ,  en  con- 
»  féquence  ,  obligé  de  contribuer  ,  pour  (a. 
"  part  ,  aux  frais  de  cette  proreciion  ,  de  don- 
»  ner  fon  fervice  perfonnel  ou  un  équivaienr, 
»  lorfqu'il  eft  néceflaire  ;  mais  aucune  partie 
»j  de  fa  propriété ,  ne  peut  avec  juftice  lui 
»  être  enlevée,  ou  être  appliquée  à  des  ufa- 
w  ges  publics  ,  fans  fon  propre  confenrement , 
»>  ou  fans  celui  du  corps  qui  repréfente  le  peu- 
»  pie.  Enfin  le  peuple  de  cette  république  ne 
»  peut  pns  être  fournis  à  d'autres  Icix  qu'à 
»  celles  auxquelles  le  corps  conftitutionnel  qui 
w  le  repréfente ,  a  donné  fon  confentemenr  ; 
îj  &  toutes  les  fois  que  les  befoins  publics  exi- 
îj  geront  que  la  propriété  d'un  individu  foit 
«  appliquée  à  des  ufages  publics  ,  il  doit  en 
î?  recevoir  une  indemnité  raifonriable.  « 

Quelqa'écîairée  que  foit  notre  Europe ,  il 
eft  confiant  qu'elle  n'a  encore  fur  l'adminidra- 
tion  di  la  juflice  que  des  idées  bien  arbitrai- 
res, bien  confufes,  bien  éloignées  du  vrai  but 
cie  cette  partie  «il'enndle  du  gouvsrneiiienr.  On 
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va  voir  dans  un  article  très-court  h  plan  d'une 
bonne  lég-flation  à  cet  égard. 

XI.  »  Tout  fujet  de  la  république  doit  rrou- 
»>  ver  un  remède  certain  dans  le  recours  aux 
»  loix  pour  tous  les  torts  ou  injures  qu'il  peut 
»  éprouver  dans  fa  perfonne,  dans  fa  proprié- 
71  té,  dans  fa  réputation  3  il  doit  obtenir  droit 
n  &  juftice  gratuitement ,  Ôi  fans  être  obligé 
»  de  les  acheter  ;  complètement  &  fans  qu'on 

V  puiffe  les  lui  refufer  ;  promptement  &  fans 
»»  délai ,  conformément  aux  loix  «. 

On  fait  que  les  Angîois  font  jugés  par  leurs 
pairs.  Les  Colonies  unies  ont  fagement  confervé 
cette  jurifprudence. 

XV.  ))  Dans  toutes  les  difcuffions  de.pro- 
9>  priété ,  &  dans  tous  les  procès  entre  deux 
t»  ou  plufîeurs  perfonnes  ,  excepté  pour  les  cas 
I)  où  il  en  a  été  jugé  autrement  jufqu'à  pré- 
Mi  fent ,   les  parties  ont   droit  à   une  procédure 

V  par  jurés  j  &  cette  efpece  de  procédure  fera 
»  regardée  comme  facrée,  à  moins  que  la  lé- 
»  giflature  ne  trouve  par  la  Cuite  néceflaire  de 
«  la  changer  dans  les  caufes  réfultantes  de  faits 
n  qui  fe  font  pafTés  en  haute  mer,  ou  dans 
»  celles  qui  concerneront  Iîs  gages  des  raa- 
»  telots  «. 

Si  ces  termes  procédure  par  jurés  laifTent  de 
robfcurité  dans  l'cfprit  de  quelques-uns  de  nos 
leéleurs ,  une  note  du  traducteur  de  ces  conf- 
titutions  va  la  diffiper. 

»  La  procédure  par  jurés,  dit -il,  tire  fon 
»  origine  de  l'ancien  droit  d'être  jugé  par  fes 
»>  pairs.  En  Angleterre,  il  n'y  a  que  les  francs- 
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w  tenanciers  qui  puiiTent  être  jurés  ;  il  en  eft 
i>  de  même  en  Amérique.  Le  fchénf  (  juge  de 
»  comré  )  fait  tous  les  ans  une  lifte  des  frants- 
»»  tenanciers  du  comté.;  &  lorfque  les  juges  or- 
M  donnent  qu'il  foit  procédé  par  un  juré  (c'eft- 
»  à  dire  ,  au  moins  12  pairs  alTemblés),  ils 
n  choifilTent  fur  la  lifte  une  certaine  quantité 
»  de  perfonnes  enregiftrées,  &  toujours  beau- 
w  coup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  compofer  le 
i>  jure.  Dans  quelques  provinces  ,  comme  dans 
»  Mairachufett-Bay  ,  c'eft  un  enfant  qui  tire  les 
»>  noms  d'une  boîte  où  ils  font  enfermés.  Les 
n  parties  ,  en  matière  civile  ou  même  crimi- 
»  nelle,  ont,  outre  les  cas  de  récufation  por- 
»  tés  par  la  loi ,  le  droit  d'en  récufer  un  grand 
9»  nombre  fans  articuler  aucune  raifon.  Les  ju- 
M  rés ,  en  matière  civile  ,  font  appelles  fur  les 
»>  peints  de  fait,  &  même  quelquefois  fur  ceux 
n  de  droit.  Leur  prononciation  s'appelle  vtr- 
»  difl,  du  mot  latin  verc  di(tum  ,  dit  véritable, 
»  &  eft  portée  au  juge ,  qui  décide  félon  la 
»  loi   ». 

Le  premier  tnérite  des  efclaves  du  defpo- 
tifme  oriental  eft  l'ignorance  &  l'aveuglement. 
Quand  on  ne  voit ,  quand  on  ne  fait  rien  ,  on 
ne  peut  rien  cenfurer,  fe  plaindre  de  rien.  Le 
gouvernement  d'un  peuple  libre  ne  craint  point 
d'être  critiqué ,  furveiJlé.  Au  contraire,  il  de- 
mande des  lumières,  il  leur  ouvre  toutes  les 
portes,  fi  nous  pouvons  nous  exprimer  airfi. 
Plus  on  écrit  pour  le  perfeftionner ,  plus  il  ap- 
proche de  fon  but ,  qui  eft  le  bonheur  de  la 
Société  :  auffi  la  colonie  de  Malfacbufctt  &  les 
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douze  autres  ont  -  elles   fait  une    loi    exprefTe 
pour  la  liberté  d'écrire  &  d'imprimer. 

La  liberté  de  la  prejfe ,  dit  la  première ,  art.  i6  , 
tft  ejjennelle  pour  aj/urer  la  liberté  de  l'état  ;  die 
ùe  doit    donc  être  gênée  en  aucune  manière. 

Ce  font  les  bonnes  mœurs  qui  font  les  bons 
sdminiftrateurs  :  cette  maxime  trop  peu  con- 
nue eft  confacrée  dans  l'article   18. 

j)  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
»  damentaux  de  la  conftitution  ,  &  une  adhé- 
T»  fion  conftante  à  ceux  de  la  piété ,  de  la  juf- 
w  tke ,  de  la  modération  ,  de  la  tempérance , 
»  de  l'induftrie  &  de  la  frugalité  font  abfoîu- 
n  ment  néceffaires  pour  conferver  les  avanta- 
s  ges  de  la  liberté ,  &  pour  maintenir  un  gou- 
»>  vernenient  libre.  Le  peuple  doit  donc  ,  en 
»»  conféquence ,  faire  une  attention  particulière 
»  à  ces  principes  dans  le  choix  de  fés  officiers 
»>  &  de  (qs  repréfentans  ,  &  il  a  droit  d'exi- 
sj  ger  de  fes  légifîateurs  &  de  fes  magiftrats 
*>  qu'ils  les  obfervent  exaâement  &  conflam- 
»  ment  dsns  la  confedion  &  l'exécution  de 
t>  toutes  les  loix  néceffaires  pour  la  bonne  ad- 
»»  miniftration  de  la  république  «. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  le  peuple  foit  libre 
dans  fes  délibérations ,  dans  fes  fuffrages  ;  il  faut 
encore  que  fes  vues ,  fes  idées ,  fes  motifs  ne 
puiffent  pas  être  recherchés  &  tourner  contre 
lui.  C'eft  à  quoi  l'article    21a  pourvu. 

»>  La  liberté  des  délibérations  ,  de  la  parole 
«  &  des  débats  dans  l'une  &  l'autre  chanibre 
«  de  la  légiflature,  eft  fi  effentielle  pour  les  droits 
«  du  peuple ,   que  1  ufage  de  cette  liberté   ne 
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I»  pourra  jamais  être  le  fondement  d'aucune  ac- 
»  CLifation  ou  pourfuite ,  d'aucune  aftion  ou 
»  plainte  dans  aucuns  autre  cour  ou  lieu  quel- 
»  conque  «. 

La  multiplicité  des  emplois  fur  la  même  tête 
ou  le  même  corps  eft  un  obAacle  trop  vifibls 
à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  pour  n'avoir  pas 
frappé  les  premiers  légiflareurs  des  colonies. 

»  Dans  le  gouvernement  de  cerie  républi- 
w  q'je  ,  dit  la  convention  (*) ,  le  département 
M  légifîatif  n'exercera  jamais  le  pouvoir  exé- 
»  cutit  ou  judiciaire,  ni  aucun  des  deux;  le 
n  département  exécutif  n'exercera  jamais  le  pou- 
»  voir  légillatif  ou  judiciaire,  ni  aucun  des  deux  ; 
»  Si  le  département  judiciaire  n'exercera  jamais 
»>  le  pouvoir  légiflatif  ou  exécutif,  ni  aucun 
i>  des  deux ,  afin  que  ce  foit  le  gouvernement 
n  des  Inix ,  &  non  le  gouvernement  deshommes<r. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  cette 
partie,  parce  qu'elle  établit  les  droits  du  peuple 
dans  le  plus  grand  détail ,  &  que  les  autres 
colonies  n'ont  fait  que  la  copier,  &  que  quel- 
ques-unes mêmes  fe  font  contentées  de  la  fup- 
pofer  admife.  La  féconde  partie  contient  dans 
le  même  détail  les  conftitutions  qui  ont  rap^ 
port  à  la  forme  du  gouvernemenr.  Le  fécond 
article  nous  préfente  les  mefures  que  les  pou- 
voirs légiflatif  &  exécutif  doivent  prendre  pour 
donner   la  fan^ion   eux  bills  :  nous  allons  le 


(*)  Du  met  hti»  Conventus,  af emblée  ,  (tats  ' 


136  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
rapporrer ,  en  obfervant  que  prefque  toutes  les 
autres  colonies  ont  prefcrit  les  mêmes  mefures 
à  peu- près. 

»  A'jcun  bill  ou  réfolurion  du  fénat  ou  de  la 
n  chambre  des  repréfentans  ne  deviendra  loi , 
»>  &  n'aura  force  de  loi  qu'après  avoir  été  pré- 
n  Tenté  au  gouverneur  pour  la  révifion  ;  &  fi, 
M  d'après  cette  révifion  ,  le  gouverneur  i'ap- 
»>  prouve  ,  il  fera  connoître  fon  approbation 
«  en  le  fignant.  S'il  a  quelque  objection  à  faire 
»  contre  la  paffation  d'un  bill  ou  d'une  réfolu» 
•t  tion  ,  il  le  renverra  ,  en  y  joignant  fes  objec- 
I)  tiens  par  écrit ,  au  fénat  ou  à  la  chambre  des 
i>  repréfentans,  c'eft-à  dire,  à  celle  de  ces  deux 
»  chambres  de  la  légiflature  où  l'afte  aura  pris 
n  naiffance ,  &  la  chambre  enregiftrera  tout  au 
»>  long  dans  fes  regiftres  les  objeélions  envoyées 
n  par  le  gouverneur  ,  &  procédera  à  examiner 
»  de  nouveau  ledit  bill  ou  ladite  réfolution  ; 
i>  mais  il  ,  d'après  ce  nouvel  examen  ,  les  deux 
»  tiers  du  fénat  ou  de  la  chambre  des  repré- 
i>  fcntans  font  d'avis ,  nonobftant  les  objeftions, 
i>  de  pafTer  lefdits  ?.&:es  ,  ils  feront  envoyés 
I)  avec  les  objeâ^ions  à  Tautre  chambre  de  la 
»>  légiflature  ,  pour  3^  être  aufîî  examinés  de 
n  nouveau  ;  &  s'ils  y  font  approuvés  par  les 
i>  deux  tiers   des  membres  préfens  ,   ils  auront 

i>  force  de  loi Et  pour  prévenir  tous  délais 

»  inutiles  ,  fi  quelques  bills  ou  réfolutions  ne 
»  (ont  pas  renvoyés  par  le  gouverneur ,  cinq 
»>  jours  après  qu'ils  lui  auront  été  préfentés  , 
i>  ils  auront  force  de  loi.  « 

On  voit  par-là,  qu'en  Amérique,  le  confen« 
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tcroent  du  gouverneur  eft  aux  biils ,  loix ,  &C' 
ce  qu'eft ,  au  même  égard ,  en  Angleterre ,  îe 
confentement  du  roi ,  avec  cette  ëifFérence,  que, 
dans  ce  royaume  ,  l'aveu ,  l'artache  du  prince  , 
font  de  rigueur ,  ou  de  nécêffiié  abfolue ,  & 
que  les  légiflatures  américaines  ont  droit  de 
pafler  outre. 

Le  fenat,  première  chambre  de  la  légifiature, 
eft  compofé  de  40  francs-tenanciers  ou  poffef- 
feurs  d'une  franche  tenue ,  valent  au  moins  300 
liv.  fterling ,  ou  d'un  effet  mobilier  ,  valant  au 
moins  600  liv.  fterL,ou  de  deux  montant  en- 
femble  à  cette  fomme. 

Le  fénat  choifira  fon  préfident ,  nommera  fe$ 
officiers  ,  réglera  fes  formes  de  procéder  ,  s'a- 
journera lui-même  „  mais  pas  pour  plus  de  deux 
jours  chaque  fois.  Il  fera  cour  de  juftice  avec 
pleine  autorité  pour  entendre  &  décider  toutes 
accufations  de  crimes  d'état ,  fahs  pouvoir  pro- 
noncer que  la  deftitution  de  l'office  ,  &  l'inca- 
pacité de  pofféder  aucune  charge  d'honneur,  de 
confiance  ,  ou  de  profit  ;  mais  en  vertu  d'une 
plainte  ,  ceux  ainfi  jugés  pourront  être  condam- 
nés aux  punitions  conformes  aux  loix  devant 
les  tribunaux  ordinaires.  11  faut  feize  membres 
pour  lui  donner  fon  adivité. 

Pour  être  repréfentant,  il  faut  pofféder  une 
franche-tenue  de  100  livres  fterl. ,  ou  un  bien 
impofable  de  200  liv.  fterl.  Pour  être  éleâ:eur, 
il  ne  faut  qu'une  franche  tenue  de  3  liv.  fterl. 
de  revenu  ,  ou  un  bien  de  la  valeur  de  60  liv, 
fterl.  ;  mais  nous  obferverons  ici  que  les  colo- 
nies varient  fur  la  quotité  du  bien  des  électeurs 
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&  des  éligibles  pour  le  fénat,  les  repréfentans,' 
les  confei'lers  du  gouverneur  ,  Sic.  La  cham- 
bre des  repréfentans  fera  la  grande  cour  des  en- 
quêtes,  &  toutes  les  accuCations  de  crimes  d'é- 
tat faites  par  elle  feront  entendues  &  décidées 
par  le  fénat. 

w  Tous  les  bills  d'argent  (art.  7.)  prendront 
t>  naiffance  dans  la  chambre  des  repréfentans  ; 
»>  mais  le  fénat  pourra  y  propofer  des  change-' 
»  mens  ,  ou  y  concourir  avec  des  changemens, 
»  comme  fur  les  autres  bilIs...  Aucun  des  re- 
»>  préfenrans  ne  pourra  être  arrêté,  ni  tenu  dé 
«  donner  caution  pour  une  aé^ion  civile  durant 
w  fon  voyage  pour  fe  rendre  à  la  chambre,  ou 
V  fon  retour ,  ou  pendant  qu'il  fiégera.  « 

Quelques  colonies  n'ont  .pas  jjgé  à  propos 
d'étendre  û  loin  les  privilèges  des  repréfentans, 
fans  doute  crainte  d'abus.  Celles  oii  ils  en  jouif- 
fent ,  les  ont  également  accordés  au  gouver- 
neur ,  aux  membres  du  confeil  &  du  fénat , 
avec  pouvoir  de  punir,  félon  la  loi,  les  infrac- 
teurs  ou  auteurs  de  tous  les  autres  délits  con- 
tre leur  perfonne. 

Le  gouverneur ,  titré  d'excellence ,  eft  an- 
nuellement élu  par  le  peuple.  Si  un  fujet  a  la 
pluralité  des  voix ,  il  eft  proclamé  par  les  deux 
chambres.  Si  les  voix  ont  été  partagées  ,  la 
chambre  des  repréfentans  en  élit  deux  parmi 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  fuffrages ,  ou  parmi 
les  ballottés,  le  fénat  en  élit  un  au  fcrutin,  & 
il  eft  déclaré  gouverneur.  Il  faut  lire  dans  le 
recueil  fes  droits  ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé ,  ne  font  pas  exaftement  les  me- 
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mes  dans  toutes  les  colonies  où  il  eft  établi. 

»  Les  membres  de  Ton  confeil ,  au  norribre 
»>  de  9  ,  fans  compter  fon  lieutenant  ,  &  qui 
»>  doivent  toujours  être  cinq  pour  donner  de 
»  l'aâivité  à  fes  réfohnions ,  iont  élus  par  la 
«  chambre  des  repréfentans  &  le  fénat  réunis , 
»  parmi  les  fujeis  nommés  par  les  villes  ou 
j)  diflri^ls  ;  &  s'il  n'y  en  avoit  pas  neuf  qui 
»  acceptaflent  cette  charge,  les  fufdits  éleveurs 
»  compléteroient  le  nombre  des  fujets  pris  d^ns 
«  runiverfalité  du  peuple  ,  &  le  nombre  des 
M  fénateurs  qui  refteroient  aprè?  ce  choix  ,  coni- 
w  poferoient  le  fénat  pour  l'année.  « 

N'y  a-t  il  pas  ici  quelque  chofe  d'omis,  & 
qui  rend  cette  claufe  un  peu  obrcure  ?  Si  ces 
fujets  font  choifis  dans  l'univerfalité  du  peuple , 
on  ne  comprend  pas  comment  ils  lailîent  dés 
places  vacatites  dans  le  fénat.  Pour  cela  ,  il 
femble  qu'il  faudroit  que  ces  fujets  eulient  été 
tirés  du  fénat.  Ne  fe  feroit-il  pas  gliiTé  quelque 
négligence  dans  la  tradudion  ^ 

Quant  au  pouvoir  judiciaire  ,  nous  invire- 
rons encore  à  voir  dans  le  chapirre  III ,  où  il 
en  eft  traité  ,  la  manière  dont  il  eft  diftribué; 
Nous  obferverons  feulement  ici  que  toutes  les 
caufes  de  mariages  ,  de  divorce  ,  &  de  provifion 
alimentaire  ,  tous  les  appds  des  juges  vérificateurs 
des  teflamens  feront  entendus  &  décidés  par  les  gou- 
verneur &  confeil ,  jvfiju'à  ce  ^ue  la  légiflature  ait 
fait  par  une  loi  d'autres  difpofitions  fur  ces  ma- 
tières ,  &  que  ce  n'eft  pas-là  le  (eul  point  fur 
lequel  les  légifiatures  des  colonies  aient  encore 
à  ûatuer  par  de  nouvelles  loix. 
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Ceft  un  fpeftacle  bien  intéreflfant  qu'un  peu- 
ple entouré  de  carrîige ,  de  villes  en  flammes, 
de  campagnes  ravagées,  &  qui  eft  convaincu 
que  les  Sciences  font  la  bafe  la  plus  folide  du 
gouvernement,  &  qui  s'occupe  autant  de  leurs 
progrès  que  de  fa  défenfe  même. 

w  Comme  il  efl  réceffaire ,  difent  les  fages 
I»  légiflateurs  de  MalTachufett ,  que  la  fagefie 
n  &  les  connoiffances  foient,  ainfi  que  la  ver* 
*y  tu,  généralement  répandues  parmi  le  peuple 
«  pour  la  confervation  de  fes  droits  &  de  fa 
w  liberté,  &  comme  il  faut  pour  cela  répan- 
•»  dre  les  moyens  &  les  avantages  de  l'éduca"» 
»  tion  dans  les  difïérentes  parties  du  pays ,  & 
»  parmi  les  difFérens  ordres  du  peuple,  il  fera 
i>  du  devoir  de  la  légiflature  &  des  magiftî'ats, 
»  dans  tous  les  tems  futurs  de  cette  républi- 
»  que,  de  chérir  les  intérêts  des  lettres,  des 
w  fciences ,  &  de  toutes  les  inftiturions  qui 
»  peuvent  contribuer  à  leurs  progrès ,  fpécia- 
w  lement  l'univerfité  de  Cambridge,  les  écoles 
w  publiques  &  les  écoles  de  grammaire  de  dif- 
»  férentes  villes ,  d'encoureger  les  fociéiés  par» 
a  ticulieres  &  les  inftitutions  publiques,  les  ré- 
M  compenfcs  &  les  immunités  pour  les  pro- 
»  grès  de  l'agriculture,  des  arts,  des  fciences, 
»  du  commerce  ,  du  négoce ,  des  manufaélu- 
H  res  &.  de  l'hiftoire  naturelle  du  pays;  de 
»  maintenir  &  d'inculquer  parmi  le  peuple  les 
»  principes  d'humanité  &  de  bienveillance  gé- 
»  nérale ,  de  la  charité  publique  &  panicu- 
»  liere  ,  de  l'induftrie  &  de  la  frugalité,  de 
»  l'honnêteié  ôi  de   rexa<Stitude  dans  les  pro* 
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»  cédés,  de  la  fincérité,  de  toutes  les  afFec- 
1»  tions  fociales  &  de  tous  les  fentimens  géné- 
»  reux.  « 

Nous  allons  maintenant  rapporter  quelques 
articles  de  la  conftitution  des  autres  colonies 
&,  de  préférence,  ceux  qui  ont  quelque  nou- 
veauté ou  différence  dans  leurs  dirpofitions. 
Le  27e.  de  celle  de  New-Yorck  nous  paroît 
remarquable. 

»  Attendu  la  grande  importance  dont  il  eft 
»  pour  cet  état,  y  dit-on,  que  la  paix  &  Ta- 
»  miiié  avec  les  Indiens  y  foient  dans  tous  les 
»  tems  foutenues  &  maintenues  ,  &  attendu 
»  que  les  fraudes  trop  fouvent  pratiquées  en- 
»  vers  lefdits  Indiens ,  dans  les  contrats  faits 
»>  pour  leurs  terres ,  ont ,  en  plufieurs  occa- 
n  fions  ,  produit  des  mécontentemens  &  des 
M  animofités  dangereufes  ;  il  eft  ordonné  qu'au- 
w  cuns  achats  ou  contrats  pour  vente  de  ter- 
w  res ,  faits  depuis  le  14  oftobre  de  Tan  de 
»  Notre-Seigneur  1775,  ou  qui  pourront  l'é- 
»>  tre  par  la  fuite ,  defdits  Indiens ,  ou  avec 
i>  eux  dans  les  limites  de  cet  état,  ne  feront 
w  obligatoires  pour  lefdits  Indiens  ni  réputés 
>f  valables ,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  faits  fous 
»»  l'autorité  &  avec  le  confentement  de  la  lé- 
«  giflature  de  cet  état.  « 

Dans  le  27e.  article  de  la  conftltution  de 
rétat  de  New  Jerfey,  la  convention  abolit  un 
ufage  bien  digne  de  l'être  :  Les  chofes  qui  pour- 
ront occafionntr  accidentelUment  la  mon  de  quel' 
qu'un  ne  feront  plus  déformais  réputées  ACQUISES 
A  DIEU ,   6*  nt  feront  plus ,  fous  aucun  prétexte  , 
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confifquécs  à  raifon  de  ce  malheur.  L'éditeur  ajoute 
dans  une  note  :  autrefois,  en  Angleterre,  l'épéc 
dont  on  s  était  fervi  pour  tuer  un  licmme  ,  le  chat' 
jiot  qui  ravoït  écrafé ,  tente  chofe  en  général  qui 
cvoît  contribué  à  la  mort  de  qutlquun,  étoit  con" 
fifquée  au  profit  de  l'églife  :  à  la  réformation,  les 
feigneurs  fe  font  emparés  de  ce  droit ,  qui  s'exerce 
encore  dans  la,  Granit' Bretagne.  S'il  étoit  relié 
à  l'églife,  les  feigneurs  n'auroient  pas  manqué 
de  travailler  à  le  faire  abolir ,  &  ils  auroient 
eu  raifon. 

L'Eîat  de  Penfyîvanie  nous  paroît  avoir  fait 
une  difpofiiion  bien  fage  dans  l'article  36  de 
fa  ccnftitution. 

»  Cotnme ,  pour  conferver  fon  innépendan- 
»  ce,  tout  homme  libre,  s'il  n'a  pas  vs\  bien 
w  fuiiifant ,  doit  avoir  quelque  profeflion  ou 
,»  quelque  métier ,  faire  quelque  commerce  ou 
.»  tenir  quelque  ferme  qui  puiff^^at  le  foire  fub- 
»  fifier  honnêtement ,  il  ne  peut  y  avoir  ni 
.1»  nécelîiré  ni  utilité  d'établir  des  emplois  lu- 
»î  crarifs  dont  les  effets  ordinaires  font  dans 
»  ceux  qui  les  pofTeJent  ou  qui  y  afpirent, 
»>  une  dépendance  &  une  fervitude  indignes 
}>  dhommes  libre?,  &  dans  le  peuple,  des  que- 
»  reHe5,  des  fadions,  la  corruption  &  le  dé- 
»>  foi  dre  ;  mais  li  un  homme  eft  appelle  au 
»  fcrvice  du  public,  au  préjudice  de  ies  pro- 
i>  près  affaires ,  il  a  droit  à  un  dédommsge- 
i>  ment  raifonnsble  ;  toutes  les  fois  que,  par 
î>  l'augmentation  dcs  émoîumens  ou  par  qiie!- 
»  que  autre  caufe ,  un  emploi  deviendra  alTcz 
I»  lucratif  pour  émouvoir  le  defir  &:  attirer  la 
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i>  demande  de  plufieurs  perfonnes-,  le  corps  lé- 
»  giilatif  aura  foin  d'en  diminuer  le  profit.  « 

Les  autres  Etats  Américains  ont  penfé  fans 
doute  que  les  corps  auxquels  les  différens  pou- 
voirs étoient  confiés,  Te  furveilleroient  mutuel- 
•lement  alTez  pour  ne  point  laiffgr  craindre  d'a- 
.bus.  La  république  de  Philadelphie  a  été  plus 
loin ,  elle  leur  a  établi  des  cenfeurs  qui  exa- 
minent leur  adminiftration. 

»  Afin,  dit-elle,  (Art.  47)  que  la  liberté  de 
»  cette  république  puifTe  être   à  jamais  invio- 
»  lablement  confervée,  le  fécond  mardi  d'ofto- 
M  bre  dans  l'année  1783  ,  &   le  fécond  mardi 
»  d'odobre  dans  chaque  feptieme  année  après 
»  celle  là  ,  il  fera  choifi  par  les  hommes  libres, 
»  dans  chaque  ville  &  comté  de  cet  état,  ref- 
»>  pensivement ,  deux   perfonnes   pour   chaque 
»  ville  &  comté.    Ces  diiïérens   membres   for- 
.ï>  meront  un   corps  appelle  le  conjcil   des    cen- 
i*  feurs ,  qui   s'aflemblera    le    fécond  lundi    du 
i>  mois  de  novembre  qui  fuivra  leur  éleftion. 
.»  Li  m3Jorité  des  membres  de  ce  confeil   for- 
»  mera  dans  tous  les  cas  un   nombre   Ai^ifant 
î)  pour  décider,   excepté  s'il  étoit   quefîion  de 
.»  convoquer  une  convention;  pour  ce  cas  feu- 
M  iement ,  il  faudra  que  les  deux   tiers   de   la 
.»   totalité  des  membres  élus  y  confentent.   Le 
i>  devoir   de  ce   confeil   fera  d'examiner   fi  la 
»  confiitution  a  été  confervée  dans  toutes  fes 
.  î>  parties  fans  la    moindre  altération ,  &  fi  les 
«  corps  chargés  de   la  puiffance  légiflatrice  & 
,  »  exécutrice  ont  rempli  leurs  fondions  comme 
w  gardiens  du  peuple,  ou   s'ils  fc  font   arrogé 
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»  &  s*ils  ont  exercé  d'autres  ou  plus  grands 
»>  pouvoirs  que  ceux  qui  leur  font  donnés  par 
>)  la  conftîtution.  Ils  devront  aufîi  examiner  (i 
•>  les  taxes  publiques  ont  été  impofées  &  levées 
i>  juftement  dans  toutes  les  parties  de  la  répu- 
»  blique ,  quel  a  été  l'emploi  des  fonds  pu- 
»  blics,  &  fi  les  loix  ont  été  bien  &  duement 
»  exécutées,  &€.  &c.  «. 

La  Caroline -Septentrionale  a  exécuté  dans 
fon  gouvernement  ce  que  le  parti  de  l'oppofi- 
fion  demande  depuis  longtems  au  parlement 
d'Angleterre ,  &  ce  qu'il  n'obtiendra  vraifembla- 
blement  jamais,  que  tous  les  fourniffeurs,  pu- 
blicains,  &c.,  ne  puiffent  pas  en  même-tems 
être  repréfentans  du  peuple  dont  ils  font  les 
fangfues. 

n  Aucun  officier  de  troupes  réglées  ou  de 
n  marine  au  fervice  &  à  la  paie,  foit  des  Etats- 
»>  Unis  ,  foit  de  cei  Etat ,  foit  de  tout  autre , 
i>  dit  fa  conftîtution  (art.  27),  &  aucun  trai- 
I)  tant  ou  agent  pour  les  fournitures  de  vivres 
•)  ou  d'habillemens  à  des  troupes  réglées  ou  à 
I»  une  marine  quelconque  ,  ne  pourront  avoir 
»  de  place ,  ni  dans  le  fénat ,  ni  dans  la  cham- 
ï)  bre  des  communes,  ni  dans  le  confeil  d'état, 
»»  &  ne  feront  éîigibles  pour  aucunes  de  ces 
I»  places  ;  &  tout  membre  du  fénat,  de  la  cham- 
»  bre  des  corsmunes  &  du  confeil  d'état  qui 
i>  feroit  nommé  à  quelque  emploi  de  cette  na- 
»  ture ,  &  qui  l'accepteroit ,  feroit ,  par  cela 
»  feul  ,  vaquer  fa  place.  « 

Dans  les  13  colonies,  les  eccléfiafliques , 
de   quelque  dénoasination  que  ce  puilTe  être  , 

ne 
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ne  peuvent  entrer  dans  aucun  des  confeils  de 
la  légiflature.  Les  colonies  n'ont  pas  été  fi  fé- 
veres  envers  les  citoyens  chargés  de  i'adminif- 
tration  de  la  juftice  :  elles  ont  lailTé  aux  grands 
juges  ,  aux  juges  de  paix ,  &c.  l'entrée  dans 
ces  affemblées.  II  eft  évident  que  ,  pénétrées 
de  la  grandeur  &  de  l'étendue ,  de  riaiportan- 
ce  &  de  la  fainteté  des  fondions  des  miniftres 
de  la  religion  ,  ils  ont  cru  qu'il  falloit  qu'ils  s'y, 
livraflent  tout  entiers ,  que  les  emplois  civils 
ne  pouvoient  leur  caufer  que  des  diftradions 
ouifibles ,  &  n'étoient  pas  compatibles  avec  les 
exercices  de  piété  &  de  charité,  avec  le  zelc 
toujours  aftif  du  miniftere. 

Ces  citations  fuffiront ,  ce  nous  fembîe ,  pour 
donner  une  idée  générale  de  la  fegetTe  qui  a 
préfidé  à  la  rédaftion  des  conftitutions  des  Etats 
de  l'Amérique-Unie.  Il  eft  difficile  fans  doute 
de  prendre  plus  de  précautions  pour  ailurer  à 
ce  nouveau  peuple  une  liberté  qu'il  a  acquife 
au  prix  de  tant  de  fang.  Il  eft  pofîîble  qu'il  fe 
gliffe  encore  quelques  abus  dans  le  gouverne- 
ment, qu'on  n'ait  pas  tout  prévu,  mais  les  lé- 
giflateurs  l'ont  fenti ,  &  ont  eu  foin  de  char- 
ger les  légiflatures  fubféquentes  de  réformer 
leur  propre  ouvrage,  de  faire  des  loix  nou- 
velles toutes  les  fois  que  les  circonftances , 
l'intérêt  du  peuple  &  le  bien  public  l'exige- 
roicnt.  Ainfi,  la  légiflation  de  l'Amérique  fui- 
vra  le  cours  des  événemens  politiques  ou  mo- 
raux, celui  des  connolffances  &  des  opinions. 
Dans  un  fiecle  éclairé  ,  elle  ne  fera  pas ,  com- 
me la  plupart  des  états  de  l'Europe,  gouvernée 
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par  des  loix  enfantées  dans  la  rouille  des  temj 
ténébreux  Se  barbares. 

Ce  recueil  eft  terminé  par  la  déclaration  de 
l'indépendance  ,  les  articles  de  confédération, 
entre  lefdits  états,  les  traités  faits  entre  le  roi 
de  France  &  ces  mêmes  érats ,  auflî  bien  que 
ceux  faits  avec  les  Etats-Généraux  des  Pays- 
Bas  &  avec  le  roi  de  Suéde. 

Le  traduflêur  François  de  ces  conftitutions 
eft  ,  dit-on  ,  un  feigneur  François ,  (  M.  *le  duc 
de  la  R***)  qui  y  a  joint  des  notes  fort  inf- 
truâ:ives  fur  quelques  articles;  &  cette  partie 
du  volume -qui  fuppofe  une  connoilTance  pro- 
fonde des  u(2ges ,  des  loix  &  de  la  langue  anr 
gloife  ,  n'eft  pas  la  moins  curieufe.  Donnons-cti 
un  ou  deux  exemples.  Page  71,  le  favant  tra- 
duéleur  nous  apprend  ce  que  c'eft  que  IcS  Let- 
1res  d'admin'ijiranon  dans  la  jurifprudence  An- 
gloife.  »  Ces  lettres  tirent  leur  origine  du  droit 
M  qu'avoient  autrefois  les  rois  d'Angleterre, 
•>  droit  tranfmis  depuis  par  eux  aux  évêques, 
w  de  s'emparer  des  fucceffions  ab  intefiat ,  & 
M  de  difpofer  des  biens  ainfi  dévolus.  Le  fond 
w  du  droit  n'exifte  plus ,  mais  la  forme  des  let- 
«  très  d'adminiftration  eft  refiée  néceiTaire  pour 
••  autorifer  les  héritiers  à  fe  mettre  en  poflef- 
V  fion  &  les  obliger  au  paiement  des  dettes. 
M  On  donne  auffi  des  lettres  d'adminiftration 
i>  quoiqu'il  exifte  un  teflament,  s'il  y  a  des 
n  mineurs.  «  Page  133  ,  il  nous  fait  connoître 
les  juges  nommés  du  Quorum.  »  Il  y  a  dans 
w  chaque  comté,  en  Angleierre,  un  adez  grand 
5*  nombre  de  juives  de  paix,  &  ces  officiers  de 
t)  juftice  font  auidi  nombreux  dans   les    difFé* 
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M  rens  comtés  des  Etats  Américains  ;  outre  la 
M  police  dont  ils  font  chargés,  ils  forment  en-; 
»  core  ,  en  fe  réuniffant  plufieurs  enfemble , 
i>  un  tribunal  qui  connoît  de  certaines  affaires 
»  criminelles  ;  mais  comme  tous  les  juges  de 
M  paix  ne  font  pas  également  inftruits  ni  capa-; 
»  blés ,  on  en  diftingue  quelques-uns ,  dont  la 
»  préfencc  eu  exigée  pour  donner  de  l'adivité 
i>  à  ce  tribunal ,  &  la  formule  de  la  commif- 
I»  fion  l'indique  par  ces  termes.  Quorum  alîquem 
n  veflrum  A.  B.  '  C.  D.  unum  ejfe  volumus  ;  de- 
»  la  vient  le  nom  de  ju^es  du  Quorum  que  Voit 
»  donne  aux  juges  de  paix  honorés  de  cette 
»>  prérogative.  «  Page  135,  note  curieufe  fur 
deux  tribunaux  d'Angleterre  qu'il  eft  nécelîaire 
de  diftinguer;  le  chancelier  préfide  à  tous  deux; 
l'un  appelié  Cour  ordinaire  de  loi,  connoît  de 
certaines  affaires  &  juge  d'après  le  texte  précis 
de  la  loi  ;  l'autre,  nommé  Cour  d* équité,  s'é- 
carte de  ce  texte  pour  en  fuivre  refprit ,  lorf- 
que  le  cas  ou  les  circonftances  l'exigent,  & 
juge  d'après  ce  qui  lui  paroîi  être  le  plus  con- 
forme à  la  juftice. 

L'extrait  que  nous  venons  de  donner  retn- 
plira  nos  vues  s'il  excite  le  defir  de  faire  lire 
le  volume  tout  entier ,  dont  l'impreilion  a  été 
confiée  par  M.  Franklin  à   M.  Pierres,   qui  a 
parfaitement  juftifié  ce   choix.   N'oublions  pas 
d'avertir  qu'en  place  du  fleuron,  on  a  mis  au 
frontifpice  du  volume  le  fceau  des  treize  Etats- 
Unis  qui  nous  a  paru  ingénieufement  coniporé, 
^Journal  àQ  Paris;  Journal  encyclopédique,; 
j4jjiçhes  ,  ar.nonces  &  avis  divers.  J 
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Contes  en  vers ,  par  M.  £>***.  A  Amfterdam 
&  (q  trouve  à  Paris,  chez  Valleyre  l'aîné, 
rue  de  la  Vieille-Bouderie,  &  chez  les  librai- 
res qui  vendent  des  nouveautés.  Petit  in-8vo, 
de  143  pag-   1783- 


M, 


,R.  D*** ,  auteur  de  ces  contes ,  n'eft  point 
encore  connu  dans  la   littérature.    La  plupart 
des  fujets  qu'il  a  traités  font  de  fon  invention. 
Ils  ne  font  pas  tous  également  heureux  ;  quel- 
ijues-uns  même  ne  finiffent  pas  d'une  manière 
fatisfaifante  :  mais   en  général  fa  narration  eft 
affez  facile  ;  elle  a  même  fouvent  de  la  ,grace. 
Nous  croyons  donc  qu'il  peut  fe  faire  diftinguer 
parmi  les  nombreux   imitateurs   de  l'inimitable 
la  Fontaine.  Quoiqu'il  ufe  fouvent  avec  réferve 
de  la  liberté  que  le  genre  qu'il  a  choifi  fem- 
ble  comporter,  nous  ne  préfenterons  l'analyfe 
{uivie  d'aucun  de  ces  petits  poèmes.  Voici  le 
commencement  de  celui  qui  a  pour  titre  :  Irus 
&  les  Souhaits,  11  juftifiera  probablement  l'éloge 
que  nous    venons  de  faire  de  la  manière  de 
l'auteur ,  &  ceux  qui  liront  la  fin ,  beaucoup 
trop  brufque ,  de  ce  même  conte ,  verront  que 
ce  n*eft  pas  fans  raifon  que  nous  lui  avons  re- 
proché de  ne  pas  toujours  terminer  heureufe- 
ment  fes  narrations. 

A  Méaco  ,  (*),  certain  petit  auteur, 
C  ♦  )  Caphale  du  Japon, 
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Faifant  des  vers  &  même   de  la  profe  , 
Vivoit  fans   biens  ,  fans  foins  :  pour  le  bonheur 
D'un  bel-cfprit  il  fuffit  qu'il  compofe. 
Quelque  brevet  pourtant   de   l'empereur 
En  afTurant    fa  chétive  exiflence  , 
Ne  l'auroit   pas    rendu   plus  malheureux  : 
Mais  le   Japon,  dans  ce   tems  glorieux. 
Tant  abondoit  d'fcfprit  &c  de  fcience  , 
Qu'il  eût  fallu  plus   d*un  tréfor  royal 
Pour  dignement  payer  tous  les  grands  hommes  : 
A   leurs  talens  ,   leur   nombre  étoit  fatal. 
L'état  peur    eux   n'ayant  de  telles  fommes  , 
I!s  écrivoient  fort   bien,   vivoient  fort  mal. 
Sur-tout  lru$  ,  c'eft  le  nom  plein  de   gloire 
De  notre  auteur  :  perché  dans  un    grenier, 
£n  attendant  le  temple  de  mémoire  , 
Il   n'y  faifoit  dépenfe    qu'en  papier  , 
Et  n'y  tenoit  table  que  pour   écrire  : 
Quand  il  fortoit ,  un  méchant  pourpoint  noîf^ 
Le  plus  râpé,  le  plus  fec  de  l'empire, 
Couvrant  fa  peau,  la   laiffant  un  peu  voir. 
Aux  Japonnois   donnoit  beaucoup  à  rire  : 
Dei^ots  le  bras  >    il  portoit  un  ilhiffon  , 
Qu'à  Méaco  l'on  appelloit  un  claque  : 
(Jamais    chapeau  ne  pofa  fur  fon  front.) 
Bref,  comme  Uiyflfe  arrivant  dans  Itaque,' 
Sous  des   haillons ,  perfonne  n'auroît  dit 
En  le  voyant  qu'il  avoit  tant  d'efprit. 

Un  des  principaux  éloges  que  Ton  ne  peut 
refufer  à  M.  D***,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  dans 
fon  recueii  un  feul  trait  de  faux  bel-efprit, 
une  phrafe  entortillée ,  ni  une  exprefîion  néo- 
logique.  On  y  remarque  deux  contes  d'une  éten- 
due confidérable.  Le  premier  eft  le  véntahU 
Amour  ou  la  belle  Lyonnoife,  Cette  belle  Lyori'*^ 
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nolfe  a  réellement  de  la  vertu  ,  quoiqu'elle  en 
facrifie  les  apparences  à  fon  amour.  Ses  aven- 
tures ne  font  pas  dénuées  d'intérêt.  Le  fécond , 
intitulé  VHcrmîte,  eft  d'un  genre  différent.  Il  a 
plus  de  cinq  cents  vers.  En  voici  le  prologue  : 
car  plufieurs  de  ces  contes  ont  des  prologues, 
coname  les  chants  d'un  poëme  fort  célèbre.  Si 
ceux  de  notre  auteur  ne  font  pas  aulîî  faillans, 
ils  ne  manquent  pourtant  pas  abfolument  d*un 
certain  mérite,  comme  on  va  le  voir  par  cette 
citation  : 

Les  vieux  auteurs  ,  peintres  du    tems  paffé, 
Difent  que  l'homme,  emporté  par  le  crimes 
Ne  fut  jamais  ,  animal  înfenfé  , 
A  fes  defirs  mettre  un  frein  légitime. 
Le  monde  à  peine  étoit  formé  ,  Caïn  l 
Fier  &  jaloux  ,d'AbeI  fut  l'affaHin. 
Jofeph  bientôt  fut  vendu  par  fes  frères. 
Qui  ne  connoît  des  Grecs  &  des  Romains 
La  cruauté  ,  les  débats  fanguînaires  ? 
La  loi ,  l'autel  font  des  obftacles  vains 
Contre  le  mal  :  »»  il  s'accroît  ,  dit  Horace; 
»  Les  pères  font  pires  que  les  ayeux  ; 
5>  Et  ces  enfans  qui  viendront  après  eux 
»>  Plus  déteftable  encor  fera  la  race  »• 
Prédi£lion  dans  ce  tems  malheureux 
Trop  accomplie  !  Scc. 

Le  prologue   de  la  belle   Lyonnoîfe  eft    aufiî 
rempli  de   détails  charmans.  En  voici  le  début  : 

Qui  me  rendra  les  beaux  jours  de  ma  vie? 
Befoin  d'aimer  ,  confiance  ,  plaifirs, 
Tourmens,  efpoir  ,   voeux,  larmes  &  foupirs. 
Félicité   trop  tôt  évanouie  , 
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Trcfors  perdus,  l'êtes-vous  pour  toujours? 
Régnez  fur  moi,   foyez  mon  guide  encore. 
Aveugle   enfant,  dieu  puiflant  des  Amours  j 
Que  le   midi  foit  femblable  à  l'aurore  î 
Temps    fortuné!  j'allois  dès  le  matin 
Faire  un  bouquet  pour  ma  jeune  maîtreffe  î 
Et  crayonner   d'une  tremblante  main 
Q^elqaes  couplets  diftés  par   la   tendreflTe. 
M  Ghioé  ,   drfois-je,  eft    encor   fous  les  draps, 
>»  Mais  ne  dort  plus  :  regrettant  l'h eut  ux  fonge 
^  Qui  la  berçoit  doucement    dans  (es   bras  , 
»>  Elle  s'aflied  fur  fon  lit ,  s'y  replonge  , 

j>  Se  levé  enfin 

«  En   jupon  court ,  en  corfet  bien  ferré 

»»  Elle  defcend   :  à  mas  deffeins  propice 

»>  La    bonne  Alix  fait  un  iigne  ,   &  remet  , 

y>  Sous  le  j^fmin  ,  mes  rimes   amoureufes. 

>»  Chloé  fourit  tendrement  au  fouhait 

»♦  Que  ^e  lui  fais  :  les  fleurs  font  plus  heureufes  ; 

»  Et  je  les  vois  fe  placer  fur  fon  fein. 

CET  OIT  ainfî  qu'en  dépit  de  l*abfence 
J'étoïs  toujours  avec  ma  belle  :  enfin 
J'allois  la  voir  :  coup-d*oeil  ,  intelligence  ^ 
Habileté  de  deux  tendres   amans 
Bien  obfervés,  c'eft   dans  une  aflfemblée 
Que  vous  brillez ,  c^eft  auprès  des  mamans. 

Allufion,  parole    dite  en  l*air 

Pour  tout  le  monde,  &  de  vous  feuls  comprife.' 


On  aimera  cette  defcription  d'un  rendez -vous 
nocturne. 

A  Peine  encor  l'ombre  du  haut  des   monts,' 
En  grandifîani,  commençoit  à  defcendre  j 
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Au  rendez-vous  je  vole  pour  attendre  , 

Debout,  aflis,  tantôt  fous  les  buiffons  , 

Tantôt  courant ,  pour  vbir  fi  Le  village 

N'a  pas  encore  éteint   fes  feux  tremblans; 

L'heure  a  fonné  :  favorable  aux  amans, 

t'aftre  des  nuits  ,  à  travers  le  feuillage^ 

De  ma  Chloé  blanchit  les  vêtemens; 

Et  des  rameaux  qu'en  fa  courfe  elle  rang,c^ 

Le  petit  bruit  fait  palpiter  mon  cœur. 

Elle  paroît  :  las  !  je  crus  voir  un   Ange 

Du  haut  des  cieux  venu  pour  mon  bonheur,  &C4 

Voici,  dans  îe  conte  même  ^  une  fcene  (te 
nuit  fort  diflFérente  de  celle  du  prologue ,  & 
dont  nous  nous  croyons  difpenfé  de  faire  l'élo- 
ge. Julie  ,  mife  au  couvent ,  parce  qu'elle  a 
refufé  un  riche  parn,  &:  que,  pour  s*en  dé- 
faire ,  elle  s'eft  dite  mariée  fecrétement  avec 
«n  jeune  homme  fans  fortune ,  s  échappe  & 
vient  trouver  ce  jeune  homme  qui  l'attend  av&ç 
impatience^ 

La  voilà  donc  feule  avec  fon  amant. 

Au  fond  d'un  bois  ,  dans   une  nuit  profonde  î 

»»  Ecoutez-moi,  lui  dit-elle,  un  moment. 

»  J'ai  uQtre  cœur ,  je  ne  crains  peint  le.  monde  j 

»  Mon  cher  Damon.  Si  Je  fuis,  c'eft  pour  vous^ 

»»  C'eft  avec  vous.  Conduifei  votre  amante^ 

w  Et  foyez  fiir  d'être  un  jour  fon  époux, 

s»  A  la  campagne  où  demeure  ma  tante  , 

»•  Nous  nous  rendrons  aifément  en  deux  jours» 

»»  Elle  a  pour  moi  des  fentimens  de  mère  ; 

>»  A  couronner  nos  vœux   &   nos  amours 

»»  Ses  tendres  foins  amèneront   mon   père. 

M  Je   n'ai  pas  peur  :  marchons  dans  ce  fejitiM 

>e  Toute  U  nuit  A  $c  paifons  le  village. 
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»»  Ciel!  dit  Damon  ,  (nous  ofons  vous  prier) 
»  Soyez  pour  nous    :  protégez  le  courage 
M  Et  la  rcrtu   de  cet   Ange  ;  aux  deffeins 
M  D'un  cœur  fi  pur  donnez  votre   affiftance  : 
•»  Calmez   fur-tout  un  père  que  je   crains, 
**  Ou  fut  moi  feul  détournez  fa  vengeance  !  « 

En  fe  tenant  l'un  l'autre  fous  le  bras, 

Ils  font  partis  :  un   arbre    qui  s'avance. 

Quelque  rameau  qui  fe  rompt  fous  leurs  pas. 

Ou  de  Phébé  la  lumière  incertaine. 

Qui  fe  jouant  fous   le  feuillage  épais, 

Laiffe  un  ormeau  dans  l'ombre  ,  &  tout  auprès 

Blanchit   la  tête  ou  le  tronc  d'un  vieux  chêne, 

Tour  épouvante  une  fille  à  feize   ans. 

Qui  croit  avoir  les  gens  du  raonaftere 

Sur  (es  talons}  &  fe  fouvient  de  Claire," 

Sa  pauvre  amie.    Hélas  !  de  fes  parens 

Elle  fuyoit  la  loi  trop  rigoureufe  : 

Par   des   valets   arrêtée  ,   en  prifon 

On  l'a  conduite....  A  cette   image  afFreufe, 

Julie  en  pleurs  ferre  fou  cher  Damon, 

Et  précipite,   à  travers  la  clairière. 

Ses  pas  trcmblans.  Ainfi   par  un  lion 

Quand  le  chevreuil  voit  étrangler  fa  mère ,' 

Et  déchirer  les  flancs  qui  Pont  porté. 

Par  l'épouvante  &   l'horreur  emporté  , 

Loin  des  fentiers  du   bois  qui  l'a  vu  naître j 

11  fuit  le  monftre   au  carnage  attaché; 

Et  le  pauvret  dans  fa   gueule  croit  être 

Dès   qu'un  arbufte  en  pafl'ant  l'a  touché* 

L'aurore  enfin  par  fon  éclat  raffiire 

Nos  voyageurs.  Ayant  longtems  marche  ," 

On  fe  repofe  au  bord  d'une  onde  pure  , 

Dans  un  réduit  tapifle  de  verdure  , 

De  chèvrefeuille  ,  &  que  le  dieu  du  joui 
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Sait  éclairer  fans  violer  l'ombrage 

Des  chênes  vercls  qui,   croiffant  à  Tentour  , 

Ont  fur  l'enceinte  étendu  leur  feuillage  ,   &c. 

Outre  quelques  contes  pîaifans ,  tels  que  Us 
'Bains  de  mer  ,  les  deux  Femmes  ,  la  Bijoutière  , 
Jrus  ou  les  Souhaits  ,  on  doit  encore  diftinguer 
dans  ce  recueil  la  Borine-Mere^  ou  la  Leçon  de 
Mariage.  Le  morceau  qui  fuit ,  pris  du  dernier 
conte,  donnera  une  idée  du  talent  de  l'auteur 
pour  les  portraits. 

Il  n'étoît  bruit  que  de  la  veuve  Ifmene 

Dans  Orléans  :   fa  beauté  ,  fa   douceur  , 

Et  fes  vertus  gagnoieut  toutes  les  âmes. 

»  Trente-fix  ans  pas  encore   accomplis! 

a.  Quelle  fageffe  î  Elle  a,  difoientles  femmes, 

»  Soin  de  fa  fille,   &  fes  vœux  font  remplis.  « 

A  cultiver   une  plante  fi  chère 

Elle  mettoit  ,  il  eft  vrai ,   fon  bonheur. 

Le  bel  enfant  d'une  fi  belle  mère, 

On  l'appelloit  Life;   6c  fi   la  pudeur, 

La  volupté  ,  la  grâce  enchantereffe  , 

L'air  féduifant  ,  la  taille   &   la  nobleffe 

Ont  droit  de  plaire  ,    &  forment  la  beauté , 

Life  deveit  à  fes  pieds  voir  le  monde. 

Sourcils  tracés  avec  légèreté  , 

Noirs  comme  jais,  de   forme  demi-ronde; 

Paupière  longue  ,  abaiffant  trop  fouvent 

Ses  cils  d*ébene  ,  &  les  mofleftes  voiles 

De  deux  yeux...  Non  ,  fous  fon  dôme  éclatant, 

Le  ciel  n'a  pas  de    fi  vives  étoiles. 

Un  joli  nez,  fec  &  bien  deifiné , 

Va  dominant  l'incarnat  5c  la-  neige  : 

Ain'i  l'on  voit  un  vallon  fortuné 

Sous  le  coteau  riant  qui  le  protège. 
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Le  cœur  s'émeut  au  rioux  fon  de  fa  voix. 

Un  fouris  fin,    montrant  perles  &  rofes , 

Trouble  &  ravit  tous  les   (ews  à  la  fois. 

Sur  fon  beau  fein  j'aurois  dit  bien  des  chofes, 

îvlais  on  n'en  voit  que   les  petits   élans, 

Tareils  à  ceux  de  la   plaine    liquide  ,  ,', 

Quand,  vers  fcs  bords  efcarpés  &  gliflfans, 

Zéphyr  la  pouffe  &  tant-foit-peu  la  ride  : 

Telle  étoit  Life  ,  &  l'on  ne  vit  jamais 

Rien  de  fi  beau ,  rien  ,  fi  ce  n'eft  fa  mère. 

En  voilà  fans  doute  aflez  pour  juflifier  une 
partie  de  ce  que  nous  avons  dit ,  &  pour  dé- 
terminer les  curieux  a  s'aiTurer  eux-mêmes  du 
refis  par  la  ieflure  de  cette  colleftion. 

(  Journal  de   Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique.  ) 


The  hiftory  of  Sumatra ,  &c.  NiJIoire  de  Sw 
matra  ;  par  Guillaume  Marsden  ,  &c, 
1783.  A  Londres,  chez  Payne  ,  ïn-j^to. 


Deuxième     Extrait. 


M, 


.R.  Marfden  divife  les  habitans  de  Sumatra 
en  Malays,  Achenefe  ,  Battas,  Lampoons  & 
Pvej^ngs.  Ces  derniers  font  le  principal  objet 
de  ("a  dercription  quant  aux  perfonnes  ,  aux 
mœurs  &  uCîges  de  ces  infulalres. 

M  Leur  taille,  dit  il',  eft  au-defîbus  du  mé- 
«  diocre  ;  leur  groHeur  eft  à  proportion  ;  leurs 
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►>  membres  font  en  général  minces,  mais  bîf» 
M  formés ,  &  particulièrement  petits  à  la  che- 
I)  ville  du  pied  &  au  poignet.  En  un  mot  ils 
»  font  bien  faits  ,  &  je  ne  me  rappelle  aucu- 
»  nement  d'avoir  vu  quelqu'un  de  difForme 
»  parmi  les  naturels  (*^).  Les  femmes  cepen- 
»»  dant  ont  la  mauvaiiie  habitude  d'applatir  le 
I»  nez  ,  &  de  comprimer  la  tête  des  enfans 
»  qui  viennent  de  naître ,  tandis  que  le  crâne 
»  efl  encore  cartilagineux  ;  ce  qui  fait  qu'ils  fe: 
»  font  naturellement  à  cette  forme.  Je  n'ai  j a»- 
n  mais  pu  découvrir  l'origine  de  la  pratique, 
w  ou  connoître  d'autre  raifon  de  réduire  les 
Il  traits  du  vifage  à  un  apparence  fi  groiJierCj^ 
n  finon  que  c'étoit  un  degré  de  plus  de  beauté , 
»  félon  eux.  Le  capitaine  Cook  fait  mention 
»  d'une  pareille  opération  ufitée  dans  l'ifle  d'C/"- 
n  litea.  Ils  tirent  encore  les  oreilles  des  enfans 
»  pour  tes  faire  reffortir  de  la  tête.  Ils  ont  iès 
V  yeux  uniformément  bruns  clairs  ,  &  entr^ 
u  autres  les  femmes  du  côté  du  midi  ont  beau* 
»  coup  de  reffemblance  avec  les  Chinois,  dans 
»  la.  formation  particulière  à  cette  nation.  Leur 


(*)  Ghirardi,  peintre  italien ,  qui  mouill*  i  Sumatra-V 
dans  fon  voyage  de  la  Chiae  en  1698,  obferve  à  Vér 
gard  des  Malays  l 

Son  di  perfonna  tanto   Ben  formata- 
Qiianto   mai  fingcr  fan   pittorl  Lniafiru 

11  parle  arantageufeme-nt  du  pays  ,<  comme  étant  trèis^ 
btiu  ôt  très-pittoj€f<ipe» 
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h  cheveux  font  épais  &  d'un  noir  luifant  ;  ces 
»  deux  qualités  ("ont  dues  en  grande  partie  à 
V  l'habitude  conftante  qu'ils  ont  de  frotter  d© 
M  bonne-heure  leurs  cheveux  d'huile  de  noix 
t>  de  coco.  Les  hommes  ont  ordinairement  leurs 
M  cheveux  très-courts  ,  ne  paroiffant  pas  y 
M  être  fort  attachés.  Les  femmes  laiffent  croi' 
»  tre  leur  cheveux  à  une  longueur  confidéra- 
M  ble,  &  j'en  ai  vues  plufieurs  qui  jes  laiffoienj 
n  tomber  jufqu'a  terre.  Les  hommes  font  fans 
u  barbe ,  &  ont  le  menton  fi  doux ,  que  fans 
»  les  prêtres  Malays  qui  ont  une  petite  touffe» 
»  je  ferois  porté  à  croire  que  la  nature  leur 
»  a  refufé  cette  marque  de  viriliié.  Il  en  e(t 
I»  de  même  quant  aux  autres  parties  du  corps, 
w  dans  les  deux  fexes  ;  ce  qu'ils  regardent  corn»- 
fy  me  un  article  de  propreté  ,  &  le  contraire 
»  paffe  pour  une  négligence  impardonnable.  Dès 
w  que  les  garçons  approchent  l'âge  de  puberté, 
»  ils  fe  frottent  le  menton  ,  la  lèvre  fupérieure, 
M  &  les  parties  du  corps  ,  où  il  croît  naturel- 
n  lemest  du  poil,  avec  du  Chunam  (chauK- 
»  vive  )  particulièrement  d'écaiiles ,  ce  qui  dé- 
n  truit  jufqu'à  la  racine  de  la  barbe  qui  comr 
n  mence  à  pouffer.  Quant  au  peu  de  poil , 
»  qui  vient  par  la  fuite  ,  ils  l'arrachent  avec 
i>  de  petites  pinces  ^  qu'ils  portent  toujours 
»  fur  eux  pour  cet  ufage.  Sans  les  autorités 
»  refpeâiabîes  &  fans  nombre  ,  qui  nous  affu- 
»  rent  que  les  naturels  de  l'Amérique  font  na- 
w  relkment  fsns  barbe  ,  je  croirois  que  l'opi^, 
M  nion  commune  à  ce  fujet  a  été  téméraire*. 
M  ment  adoptée,  &  «jue  sMs  ibnt  fans  barbe 
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»>  à  un  âge  mûr  ,  ce  n*eft  que  l'effet  d'une  pra- 
«»  tique  ufifée  dès  le  bas  âge ,  &  femblable  à 
»  celle  des  Sumatrans.  Même  aujourd'hui  je  dois 
»  avouer  que  je  ferois  moins  dans  le  doute  à  cet 
»  égard  ,  s'il  étoit  certain  que  cet  ufage  n'ait 
»  point  lieu  (*).  Leur  teint  eft  proprement  jaune, 
«  n'ayant  point  ce  rouge  qui  conftltue  la  cou- 
w  leur  de  tan  ou  de  cuivre.  lis  font  en  gé- 
M  néral  plus  blonds  que  les  Méfiées  ,  ou  demi- 
»  race ,  du  refte  de  l'Inde.  Ceux  de  la  claffé 
»  fupérieure ,  qui  ne  font  point  expofés  aux 
»  rayons  du  foleil  ,  &  principalement  les  fem- 
»  mes  de  rang^  approchent  beaucoup  de  la  blan- 
t»  cheur.  Si  la  beauté  ne  confiftoit  que  dans 
»  cette  qualité,  quelques-unes  d'entre  elles  fur- 
»>  pafîeroient  nos  brunettes  Européennes.La  plu- 
i>  part  des  femmes  font  laides ,  &  beaucoup  le 
»>  font  jufqu'à  dégoûter;  cependant  quelques- 
n  unes  d'entre  elles  font  d'une  beauté  frap- 
»  pante  ,  quoique  cette  idée  de  beauté  foit  le 
»  réfultat  de  la  compofnion  de  leur  perfonne, 
»♦  de  leurs  traits  &  de  leur  teint.  « 


C^)  Selon  les  voyageurs  les  Patagonians  ont  des  touf- 
fes de  poil  au  menton  &  à  la  lèvre  fupérieure.  Le  ca- 
pitaine Carvet  dit  que  dans  les  pays  ,  qa'il  a  vifités ,  les 
liabirans  ont  la  coutume  de  déraciner  leur  barbe  avec 
<ie  petites  pinces.  A  Bruxelles,  on  voit  entre  autres 
armures  anciennes  &  curieufes  ,  celle  de  Montézume  , 
roi  de  Mexique ,  dont  le  heaume  ou  mafque  pour  le 
vifage  a  de  grandes  mouftaches,  ornement  que  les  Amé- 
ricains n'auroient  point  imité,  fi  la  nature  ne  leur  et 
eût  oflfert  le  modèle» 
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M.  Marfden  rapporte  que  les  goitres  font 
communs  aux  habitans  des  pays  montagneux 
de  rifle.  Mais,  dit- il,  ils  ne  font  aucune  ten- 
tative pour  y  remédier. 

L'habillement  original  de  ces  peuples ,  dit 
M.  Marfden  ,  eift  le  même  que  celui  des  habi- 
tans des  ifles  Méridionales. 

Les  vhrgQS  font  diftinguées  par  une  bande 
qui  paffe  fur  le  devant  de  la  tête  &  fe  lie  par 
derrière.  Les  danfeufes  ont  leur  coëfFure  ar- 
tiftement  travaillée,  étant  aufîi  haute  que  les 
bonnets  de  nos  dames,  &  ne  le  cédant  qu'aux 
plumes  qui  étoient  à  la  mode  en  1777.  La 
plupart  des  femmes  de  Sumatra  fe  liment  les 
dents  jufqu'à  ce  quelles  foient  au  niveau  des 
gencives  ;  quelques  uns  les  ont  en  pointe  ,  d'au- 
tres les  noircilTent  avec  l'huile  empyreumatî- 
que  d'écales  de  noix  de  coco.  Les  riches  gar- 
nirent d'or  la  rangée  d'en  •  bas  ,  &  cet  orne- 
ment,  dit  l'auteur,  contraftant  avec  le  noir, 
fait  un  effet  brillant  à  la  lumière. 

Leurs  logemens  font  très-fimples ,  les  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  les  empêchant  de 
conftruire  des  édifices  folides  &  magnifiques. 

»  Leurs  meubles ,  dit  M.  Marfden  ,  répon- 
»  dant  à  leur  ma'îierc  de  vivre  ,  font  très- 
>»  fimples ,  ne  confinant  qu'en  peu  d'articles  ; 
»  leur  lit  eft  une  natte  ordinairement  d'un  beau 
»  tiffu  ,  &  travaillé  exprès ,  avec  nombre  d'o- 
i>  reillers ,  ouvrés  aux  extrémités,  &  ornés  de 
«  fubftances  brillantes ,  femblables  à  des  pail- 
»  lettes  :  une  efoece  de  pavillon  ,  ou  pente  de 
»  lit,  formé  de  diverfss étoffes  colorées,  tombe 
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»>  au  dtffus  de  la  tête;  comme  ils  s'affeienf  fur 
M  le  plancher  ,  ils  n'ont  point  befoin  de  fieges 
»  ou  chaiCes  :  au  lieu  de  tables  ,  ils  ont  des 
M  efpeces  de  grands  plateaux  de  bois,  avec  des 
»  pieds  ,  appelles  doolang  ;  deux  ou  trois  per- 
»  fonnes  peuvent  fe  mettre  autour  d'une;  on 
i>  place  defTus  les  taltams  ou  ailîettes  de  cuivre, 
M  contenant  les  taffes  où  eft  leur  curry  ;  on  y 
i>  place  encore  les  feuilles  de  plantain  ou  vaif- 
•>  féaux  nattés  ,  remplis  de  ris.  Ih  ne  font  foint 
I?  dans  l'ufage  de  s'affeoir  les  jambes  croifées, 
»  comme  les  habitans  de  Turquie  &  nos  tail- 
»>  leurs  ,  mais  fur  les  hanches  ou  fur  le  côté 
»  gauche  ,  s'appuyant  fur  la  main  gauche , 
M  ayant  les  jambes  retirées  du  côté  droit  ,  & 
»  laifTant  libre  la  main  droite ,  dont  ils  fe  fer- 
w  vent  fcrupuleufement  pour  manger,  par  raîr 
»  fon  de  propreté  ,  réfervant  la  gauche  à  des 
»  ufages  moins  propres.  Ils  ne  fe  fervent  ni  de 
»  couteau  ni  de  cuiller ,  ni  de  rien  à  la  place  ; 
»  ils  prennent  le  ris  &  autre  nourriture  entre 
»  le  pouce  &  les  doigts ,  &  les  portent  avec 
»>  dextérité  à  la  bouche  ,  en  faifant  agir  le 
»  pouce  ,  trempant  fouvent  leurs  mains  dans 
»  l'eau  quand  ils  mangent.  « 

Leur  manière  d'allumer  du  feu  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois  cft  fingulicre. 

»>  Ils  choififfent ,  dit  l'auteur  ,  un  morceau 
»  de  bois  fec  &  poreux  qu'ils  poliffent  en  un 
»  endroit  ,  &  le  mettent  dans  une  direâion 
»»  horizontale  ;  ils  appliquent  alors  deffus ,  dans 
»  une^poûiioQ  perp.-ndiculaire  ,  un  autre  mor» 
•»  ceau  de  bois  plus  petit»  d'une  qualité  plu$ 
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»  dure  ,  ayant  une  pointe  émouffée  ,  &  le 
»  tournent  rapidement  en  rond  entre  les  deux 
»  raains ,  comme  on  remue  du  chocolat ,  ap- 
w  puyant  fort  en  même  tems  :  le  mouvement 
»  du  plus  petit  morceau  de  bois  forme  bientôt 
»  un  trou  dans  l'autre  ,  qui  prend  feu  fur  le 
»>  champ.  J'ai  vu  auffi  le  pareil  effet,  produit 
»  plus  fimplement,  en  frottant  contre  un  mor- 
«  ceau  de  bambou ,  un  autre  taillé  en  tranchant,  u 

M.  Marfden  nous  apprend  que  les  habiîans 
de  Sumatra  accommodent  la  chair  qu'ils  man-; 
gent  ,  tandis  qu'elle  eft  encore  chaude  &  fu- 
mante ,  ce  qui  eft  conforme  à  la  manière  des 
anciens,  comme  il  eft  fait  mention  dans  Homère 
&  ailleurs  ;  parla  elle  eft  plus  tendre  quand  on 
la  mange  ,  que  lorfqu'on  la  garde  un  jour  :  le 
climst  ne  permet- point  de  la  conferver  plus 
long  tems ,  à  moins  de  la  garder  à  la  manière 
appellée  dinding  ;  cette  manière  confifte  à  cou- 
per la  chair  du  bufle  en  petites  tranches ,  qu'on 
expofe  aux  rayons  du  foleil ,  quand  le  tems  eft 
beau,  en  général  fur  le  chaume  des  cabanes, 
Jufqu'à  ce  qu'elle  Toit  afTez  feche  &  affez  dure 
pour  réfifter  à  la  putréfaftion  ,  fans  qu'il  y  ait 
befoin  de  fel. 

L'article  où  M.  Marfden  traite  de  la  culture 
idu  riz ,  cette  efpece  de  nourriture  qui  fait  fub- 
fifter  au  moins  cinquante  millions  d'habitans  fur 
2a  terre,  eft  très- curieux  &  très-intéreffant  ;  ce 
que  le  même  auteur  dit  de  la  manière  de  dé- 
barraffer  la  terre  des  bois  qui  la  couvrent,  afin 
de  femer  le  laddang,  ou  riz  de  montagne,  mé^ 
rite  i'attentioa  des  ledeurs. 
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»  A  l'approche  du  moufon  fec  ,  ou  vers  le 

»  mois   d'avril ,   le  cultivateur   choifit   un  en- 

w  droit  pour  y  femer  fon   laddang  dans  cette 

n  faifon  ;  raffemblant  fà  famille  &  Tes  domefti- 

w  ques ,  il  fe  met  à  couper  le  bois  qui  couvre 

n  la  terre  ;  c'eft  un  travail  confidérable ,  qui 

M  fembleroit  demander  la  force  d'un  Hercule  ; 

»  mais  on  en  vient  à  bout  avec  le  tems  :  leurs 

«  outils  ,   le  prang  &  le  billion  g  font  en  ap- 

»>  parence  trop   foibles  pour  cet  ouvrage  ;    la 

»  foie  eft  inconnue  dans  le   pays  ,   fans  faire 

»>  cas  du  bois ,  ils  n'abattent  point  l'arbre  de  la 

»  racine,  où  il  eft  toujours  plus  fort;  mais  ils 

»  élèvent  un  échafaud,  &  fe  mettent  à  couper, 

w  ou  plutôt  hacher ,  jufqu'à  la  hauteur  de  onze 

»  ou  douze  pieds  ,  oii  les  dimenfions  font  plus 

n  petites,  jufqu'à  ce  que  l'arbre  puiffe  être  tiré  à 

»*  bas  avec  des  cannes  qu'ils  y  attachent  au  lieu 

»>  de  cordes  (*)  ;  par  ce  moyen  ils  parviennent 

"  infenfiblement  à  abattre  tout  le  bois.  Je  n'ai 

»>  jamais  pu  voir  cette  dévaftation  fans  éprou- 

»>  ver  un  vif  regret;  peut  être  que  les  préju- 

w  gés  de  l'éducation  clafîîque  me  faifoient  ref- 

»  pe^er  ces  arbres  âgés ,  comme  l'habitation  ou 

»»  la   forme   matérielle  d'un  ordre  de   divinités" 

»>  (Sylvains)  privée  alors  d'exiftence  ,    par  le 

»  bras  facri.'ege  d'un  fauvage  groflier,  qui  ne 

»>  faifoit  aucune  diflinftion  ;    mais  fans   avoir 

»»  recours  à  la  fuperftition ,  il  n'eft  pas  difficile 


(*)  La  Maîfon  rujîiquc  de  Caycnnc  décrit  une  pareilid 
manière  d'abattre  les  arbres. 
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n  de  fe  figurer  ce  qu'on  doit  éprouver  en 
»  voyant  anéantir  pour  Tufage  momentané  du 
»>  lieu  qu'il  occupoit ,  un  bois  vénérable  auffi 
»  vieux  que  la  terre  qui  le  portoit ,  &  d'une 
n  beauté  au  delà  de  ce  que  le  pinceau  peut 
»  décrire.  Il  femb!e  qu'on  viole  la  nature  dans 
n  l'exercice  d'un  droit  trop  arbitraire  :  le  bois 
»  ainfi  abattu  n'eft  d'aucune  valeur  ,  par  fa 
M  quantité,  par  le  peu  de  confommarion  qu'on 
»  en  fait ,  &  par  fon  éloignement  en  général 
«  des  bords  des  rivières ,  qui  peuvent  feules  le 
»  tranfporter  à  une  certaine  diftance;  des  ar- 
n  bres ,  dont  la  groffeur ,  la  hauteur ,  &  la 
»  force  furprenante  ,  exciteroient  l'admiration 
»  d'un  voyageur ,  &  en  comparaifon  defquels 
3)  les  mâts  des  vaiffeaux  de  guerre  font  petits , 
»  tombent  dans  une  ruine  totale  :  on  coupe  les 
Il  branches ,  &  quand  la  durée  du  beau  tems 
»i  les  a  rendues  alTez  feches,  on  y  met  le  feu, 
»  &  le  pays  ,  pendant  l'efpace  d'un  mois  ,  efî 
n  dans  une  combuftion  générale ,  jufqu'à  ce 
n  que  le  tout  foit  réduit  en  cendres  ;  le  bois 
»  détruit  ,  utile  à  fon  ingrat  deftrufteur  , 
«  fertilife ,  pour  fon  ufage  ,  par  fes  cendres 
M  &  (es  fels ,  la  terre  ,  dont  il  eft  forti ,  & 
«  dont  il  a  fait  l'ornement  pendant  fi  long-; 
»  tems.  « 

M.  Marfden  cite  une  preuve  remarquable  de 
la  force  de  la  végétation  à  Sumatra  ;  la  terre , 
dit-il  ,  où  le  paddee  y  riz,  a  été  planté ,  eft  en 
état ,  un  mois  après  la  récolte ,  de  donner  re- 
traite à  un  tigre. 

Les  habitans  de  Sumatra  ont  leurs  forciers , 
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qui  prétendent  avoir  îa  vertu  de  faire  tomber 
ou  d'arrêter  Ja  pluie;  chacun  de  ces  douleurs, 
dit  M,  Marfden  ,  reçoit  dans  le  tems  qu'on 
brûle  les  plantations  de  laddanp  (*)  ,  un  écu, 
ou  plus  ,  de  chaque  famille  du  voifinage ,  afin 
de  donner  du  beau  tems  pour  le  travail;  pour 
cet  effet ,  il  s'abftient  ,  ou  prétend  s'abftenir  de 
nourriture  &  de  repos  ,  pendant  beaucoup  de 
jours  &  de  nuits ,  &  fait  différentes  cérémo- 
nies ridicules  ,  refiant  à  Tair  pendant  tout  le 
tems  :  s'il  voit  un  nuage  qui  fe  forme  ,  il  fe 
met  bientôt  à  fumer  avec  beaucoup  d'ardeur , 
marchant  précipitamment  ,  &  jettant  vers  le 
nuage  des  bouffées  de  fumée  de  toute  la  force 
de  i'es  poumons  :  il  n'efl  pas  bien  difHcile.de 
juger  de  fon  fuccès.  Sa  fcience  en  effet  con- 
fifte  à  choifir  le  jour  où  il  y  a  apparence  que 
le  beau  teras  durera  ;  s'il  fe  trompe  ,  il  trouve 
toujours  un  faux-fuyant  ;  il  ne  manque  jamais 
de  promettre  de  remplir  fon  engagement  avec 
la  claufe  deo  voknte  ,  &  par-là  ,  s'il  n*a  point 
de  fuccès ,  il  en  attribue  la  faute  à  l'interpofi- 
tiôn  particulière  de  la  divinité;  ces  devins,  qui 
en  impofent  ainfi,  font  toujours  des  aventur 
riers  Malays. 

M.  Marfden  donne  un  détail  curieux  des  ar-r 
bres  &  des  plantes  de  Sumatra. 

L'article  du  poivrier  eft  très-intéreffant  ;  fa 
longueur  nous  empêche  de  le  traduire  ici. 

Le  camphre  eft  un  objet  de  commerce,  qui 


C)  Plantations  de  riz* 
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a  fort  accrédité  Sumatra  auffi  bien  que  Bornéo  : 
l'arbre  qui  produit  le  camphre  eft  originaire  des 
parties  feptentrionales  de  l'ifle  ;  venant  fans  cul- 
ture dans  les  forêts  qui  font  près  des  côtes  de 
la  mer ,  il  efl  égal  en  hauteur  &  en  groffeur 
aux  plus  forts  arbres  de  charpente  ;  il  n'eft  pas 
rare  de  trouver  des  arbres  à  camphre  qui  ont 
près  de  quinze  pieds  de  circonférence.  Les  char- 
pentiers en  eftiment  beaucoup  le  bois  ,  qui , 
outre  qu'il  eft  facile  à  travailler  ,  a  beaucoup 
de  légèreté  &  de  durée  ,  &  n'eft  point  fujet  à 
être  gâté  par  les  infeftes ,  fur- tout  par  le  co/n- 
hang ,  efpece  de  mouche  à  miel ,  qui ,  parce 
qu'elle  perce  les  arbres  pour  y  faire  fon  nid  , 
eft  appellée  le  charpentier. 

Le  camphre ,  comme  nous  Tapprend  M.  Marf- 
den ,  ne  diftille  point  de  l'arbre ,  &  ne  paroît 
nullement  en  dehors  ;  les  naturels  du  pays , 
d*2près  une  longue  expérience,  favent  s'il  y  a 
du  camphre  dans  l'arbre  ,  en  le  frappant  avec 
un  bâton  :  dans  ce  cas  ,  ils  l'abattent  &  le  fen* 
dent  en  petit  morceaux  ;  ils  trouvent  le  cam-. 
phre  dans  les  interftices ,  dans  l'état  d'une  cryf- 
tallifation  figée.  Quelques-uns  ont  affuré  que 
ce  n'eft  que  des  vieux  arbres  que  cette  fubf- 
tance  eft  produite ,  &  que  dans  les  jeunes  ar- 
bres elle  eft  dans  un  état  fluide  ;  mais  M.  Marf- 
deo  nous  apprend  qu'il  peut  ,  fur  de  bonnes 
autorités ,  prouver  le  contraire.  La  même  efpece 
d'arbre  qui  produit  la  fubftance  fluide ,  ne  pror 
duit  point  la  fubftance  feche  &  tranfparente , 
&  beaucoup  d'arbres  ne  produifent  ni  Tune  ni 
l'autre. 
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»>  Le  camphre,  dit  un  auteur  en  parlant  de 
M  Sumatra ,  eiï  une  huile  ou  réfine  volatile  & 
»  pénétrante,  propre  à  difiiper  les  tumeurs,  à 
»  arrêter  les  progrès  de  linflammation ,  &  con- 
»>  nue  de  plus  par  Tufage  qu'on  en  fait  dans 
»  les  feux  d'artifice.  L'ariare  qui  donne  le  cam- 
M  phre  eft  une  efpece  de  laurier ,  commun  au 
»  Japon  &  dans  quelques  cantons  de  la  Chine. 
s>  Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  du  chêne.  Ses 
»  feuilles  difpofées  alternativement  fur  les  ra- 
n  meaux,  font  minces,  luifanres,  ovales,  ter- 
f>  miîîées  en  pointe ,  &  exhalent  lorfqu'on  les 
M  froiffe,  une  odeur  de  camphre.  Les  fleurs  ra- 
i>  maffées  en  bouquets,  font  blanches,  compo- 
»  fées  chacune  de  fix  pétales  courts,  au  milieu 
)}  defquels  eft  un  piftil  entouré  de  neuf  étami- 
w  nés.  Il  devient  en  mûriffant  une  petite  baie 
n  noirâtre  de  la  grofTeur  d'un  poix ,  &  rem- 
»  plie  d'une  amende  huiîeufe.  Toutes  les  par- 
n  lies  de  la  plante  contiennent  du  camphre  ; 
>i  mais  on  en  retire  une  plus  grande  quantité 
I)  du  tronc ,  &  fur-fout  des  racines.  Pour  cet 
M  effet,  on  les  coupe  par  tranches,  &  on  les 
n  met  avec  de  l'eau  dans  un  vafe  de  fer  cou- 
I)  vert  de  fon  chapiteau.  La  chaleur  du  fea  allu- 
i)  mé  au-delTous  fait  élever  le  camphre ,  qui 
9>  s'attache  au  chapiteau.  Il  eft  ramâiTé  avec  foin, 
I)  &  enfuite  envoyé  en  Hollande ,  où  on  le 
»  purifie  par  une  nouvelle  diftillation  ,  avant 
»  de  l'expofer  en  vente. 

»  Le  camphre  que  Ton  tire  de  Sumatra  eft 
«  de  beaucoup  le  plus  parfait.  Sa  fupériorité 
P  eft  fx  bien  reconnue,  que  les  Japonois  &  ks 


J 


NOVEMBRE,  1783.     167 
»  Chinois   eux-mêmes  donnent  plufieurs  quin- 
II  taux  du  leur  pour  une  livre  de  celui-là.  L'ar- 
w  bre  qui    le    produit    n'eft    pas   encore    bien 
V  connu    des  botaniftes.  On   fait  qu'il  s'élève 
if  moins  que  le  premier  ;  fes  pétales  font  plus 
»  allongés  ,   fon   fruit   plus   gros  ,   fes    feuilles 
»  plus  épaiffes ,  &  moins  odorantes ,  ainfi  que 
«  fon  bois.  Pour  en  extraire  le  camphre ,  on 
»  n'a  point  recours  au  feu  ;  mais  après  avoir 
w  fendu    le  tronc   en  éclats ,   on  fépare  cette 
^^1»  fubftance  toute  formée  &  logée  dans  les  in-; 
i>  terftices  des  fibres  ,  tantôt  gru mêlée  ,  &  tan- 
»>  tôt  figurée  en  larmes  ou  en  grains  ,  plus  re- 
»>  cherchés  à  raifon  de  leur  volume  &  de  leur 
»  pureté.  Chaque  arbre  donne  environ  trois  ii- 
n  vres  d'un  camphre  léger ,   friable  &  très-fo-. 
n  lubie  ,   qui  fe  diffipe  à  l'air ,  mais  beaucoup 
M  plus  lentement  que  celui  du  Japon.  Le  cam- 
n  phre  commun  n'eft  guère  employé  intérieur 
1»  rement ,  parce  qu'il  excite  des  nauîées  &  porte 
»>  à  la  tête.  Il  en  eft  tout  autrement  de  celui 

V  de  Sumatra,  qui  fortifie  leftomac,  diffipe  les 

V  obftru6lions ,  &  augmente  l'aôlvité  des  autres 

V  remèdes ,  auxquels  il  eft  joint.  L'un  &  l'au- 
n  tre  paroifîent  la  proûu6iion  d'un  même  arbre; 
M  qui  probablement  eft  un  laurier.  On  eft  porté 
»  à  le  croire,  parce  que  le  vrai  cannelier  de 
j>  Ceylan  &  le  faux  cannelier  de  Malabar,  au- 
i>  très  efpeces  du  même  genre  ,  donnent  par 
»  la  diftillation  un  vrai  camphre  ,  mais  moins 
»>  parfait,  &:  en  moindre  qualité. 

Le  benjamin  ,  ou  benjoin ,  eft  la  produélicn 
d'un  arbre  qui  vient  en  quantité  dans  les  par- 
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ties  feptentrionales  de  l'ifle.  M.  xMarfden  penfe 
que  cette  drogue  a  beaucoup  plus  de  vertu  & 
d'efficacité  en  médecine ,  qu'on  n*en  a  encore 
découvert  jufqu'ici.  Le  benjoin  eft  principale- 
ment confommé  en  Perfe. 

Voici  encore  d'autres  produftions  de  Suma- 
tra ,  dont  le  détail  abrégé  ne  déplaira  pas  fans 
doute  à  nos  lefteurs. 

La  caffe  {cajjc  aromatique)  eft  une  efpece  de  can- 
tielier,  qui  croît  pareillement  en  abondance  dans 
les  parties  feptentrionales  de  Tifle;  les  arbres* 
ont  cinquante  ou  foixante  pieds  de  haut  ;  les 
branches  font  grandes ,  étendues,  horizontales  & 
touchant  prefque  à  terre.  On  ne  donne  aucun 
foin  à  la  cu^lture  de  la  caffe.  L'écorce ,  la  partie 
qui  eft  en  ufage ,  eft  communément  prife  des 
arbres  qui  ont  un  pied  ou  dix-huit  pouces  de 
diamètre.  La  différence  du  fol  &  de  la  fitua- 
tion  change  confidérablement  la  valeur  de  l'é- 
corce. M.  Marfden  nous  apprend  qu'il  fait  d'une 
perfonne  de  beaucoup  d'expérience  ,  que  la 
caffe  produite  à  Sumatra ,  vient  du  même  arbre 
qui  produit  la  véritable  cannelle ,  &  que  la 
différence  apparente  provient  de  la  manière 
moins  judicieufe  de  le  piquer. 

Dans  prefque  tout  Sumatra .  on  cultive  deux 
efpeces  de  coton  ,  nommément  refpece  an- 
nuelle &  le  coton  nain.  L'un  &  l'autre  coton 
femblent  être  d'une  très-bonne  qualité,  &  pour- 
roit  avec  des  foins  venir  en  telle  quantité  qu'on 
voudroit;  mais  les  naturels  n'en  ont  qu'autant 
qu'ils  en  ont  befoin  pour  leurs  manufaélures 
domeftiques.  Le  coton  de  foie  fe  trouve  pa- 
reillement 
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reillement  dans  tous  les  villages;  c'eft,  quant 
à  l'apparence,  un  des  plus  belles  matières  crues , 
que  la  main  de  la  nature  ait  préfentées  ;  fa  fînef- 
fe  ,  Ton  luftre  ,  fa  délicateffe  le  rendent  à  l'œil 
&  au  taâ  très-fupérieur  au  travail  du  ver-à- 
Ibie;  mais  à  caufe  de  fa  perirelTe  &  de  fa  fra- 
gilité, on  ne  peut  le  travailler  au  métier,  & 
on  ne  s'en  fert  que  pour  remplir  les  couffins  & 
les  marelats.  M.  Marfden  penfe  que  le  coton 
.^e  foie  pourroit  être  amélioré  &  converti  en 
ufage  de  valeur.  Il  vient  en  floccons  de  qua- 
tre à  fix  pouces  de  long ,  qui  tombent ,  quand  ils 
font  en  maturité. 

Les  caffiers  font  univerfellement  plantés-  à 
Sumatra;  mais  le  fruit  n'eil  pas  d'une  bonne 
qualité;  ce  qui  provient,  comme  on  le  fup- 
pofe  ,  du  défaut  de  foin  à  les  entretenir.  Ils 
font  difpofés  trop  près  les  uns  des  autres,  & 
font  fi  ombragés  par  d'autres  arbres,  que  le 
foleil  ne  peut  pénétrer  jufqu'au  fruit.  On  cueille 
les  grains ,  tandis  qu'ils  font  encore  rouges , 
c'eft-àdire,  avant  qu'ils  aient  acquis  le  degré 
convenable  de  maturité ,  que  les  Arabes  leur 
lailTent  toujours  prendre,  le  jugeant  effentiel  à 
la  bonté  du  café. 

Les  forêts  de  Sumatra  renferment  diverfes 
efpeces  précieufes  de  bois ,  dont  on  pourroit 
îirer  avantage ,  fi  on  y  donnoit  tous  les  foins 
néceffaires. 

Ce  que  M.  Marfden  dit  de  Tarbre  bangan 
eft  très-curieux.  A  certaines  parties  des  bran- 
ches ëe  cet  arbre  il  pouffe  des  racines  ou  fibres 
^lii,  lorfqu'elles  touchent  à  terre,  deviennent 

Tome  XL  H 


170  L'ESPRIT  DES  JOimNAUX  ; 

c]*autres tiges ,  &  vont  tellement  en  augmentant; 
qu'on  a  rreTHré,  en  circonférence  des  branches, 
près  de  mille  pieds ,  &  qu'on  y  trouve  de  quoi 
mettre  à  couvert  une  troupe  de  cavalerie. 

A  l'article  des  torches ,  dont  fe  fervent  les 
Sumatrans ,  M.  Marfden  nous  apprend  qu'elles 
font  de  bambous  féchés ,  d'une  certaine  lon- 
gueur, qu'on froiffe  aux  nœuds,  jufqa'à  ce  qu'ils 
fe  fendent  à  chaque  endroit. 

»  Ces  torches,  dit  l'auteur,  font  emplay^e^^ 
ï>  principalement  pour  efFrayer  les  tigres ,  qui 
•>  prennent  l'allarme  à  l'afpe£t  du  feu  ;  &  c'eft 
s»  pour  cette  raifon  que  les  habicans  font  un 
w  feu  de  bois  en  diiFérens  endroits  autour  de 
i>  leurs  villages.  Soit  dans  les  voyages,  foit 
»>  dans  les  occupations  domefliques ,  les  tigres 
»  deviennent  des  ennemis  funeftes  &  deôruc- 
j>  tifs.  Le  nombre  desperfonnes  vidimes  de  ces 
n  voraccs  tyrans  des  bois  eft  prefque  incroya- 
»  ble.  J'ai  vu  dês  villages  entiers  dépeuplés  par 
i>  ces  animaux.  Cependant,  par  un  préjugé  fu- 
»>  perftitieux,  il  eft  difficile  d'obtenir  des  habi- 
i>  tans  qu'ils  emploient  les  méthodes  qui  les  dé- 
w  truifent ,  malgré  la  récompenfe  confidérable 
»>  propofée  par  la  compagnie  des  Indes  ,  à  moins 
»>  qu'ils  fi'aient  éprouvé  quelque  tort  particu- 
«  lier  dans  leur  propre  famille  ou  daiis  leurs 
I»  parens.  Les  pièges  divers,  dont  ils  peuvent 
w  fe  fervir,  font  ingénieufement  inventés;  tantôt 
»>  ce  font  de  fortes  cages  avec  des  portes  tom- 
o  bantes  ;  pour  attirer  la  béte  on  y  enferme  une 
«  chèvre  ou  un  chien  ;  tantôt  ce  font  de  forts 
V  morceaux  de  bois,  qui  lui  tqinb,eat ,  çn  rai: 
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t>  nure ,  fur  le  dos.  Ce  font  encore  des  nœuds- 
*»  coulans  faits  avec  des  cannes ,  où  elle  fe 
w  prend  les  reins  ;  tantôt  ce  font  des  planches 
»  en  équilibre  qui  tournant ,  lorfque  la  béte 
»»  pafTi  de^us,  la  font  tomber  fur  des  pieux 
«  aigus  qui  font  deffous.  On  a  vu   des  tigres 

V  pris   à   un   des    premiers   pièges ,   ayant   au 
•>  corps  plufieurs  marques  qui  annonçoient  qu'ils 

V  avoient  échappé  au  dernier  piège.  La  manière 
7'  dont  les  naturels  évitent  ces  bêtes  eft  vrai- 

»)  ment  furprenanie  ;  mais  elle  a  quelque  chofe 
t>  de  trop  roirsanefque  pour  être  répétée  comme 
w  un  fait.  La  grandeur  &  la  force  de  l'efpece 
•>  de  tigres,  qui  font  dans  cette  ifîe,  font  pro- 
»  digieufes.  Ils  caffent,  dit  -  on  ,  d'un  coup  de 
M  patte  de  devant  la  jambe  d'un  cheval  oa 
*>  d'un  bufle  ,  &  ils  traînent  fans  difEcuîté  dans 
M  les  bois  les  plus  fortes  proies  ;  ce  qu'ils  font 
M  ordinairement  la  féconde  nuit,  ne  faifant  au- 
•»  tre  chofe  la  première  nuit  que  de  fucer  le 
M  fang.  C'eft  dans  cet  intervalle  de  tems  qu'on 
•>  machine  leur  deflruflion  ;  &  aux  méthodes 
f>  ci-deiTus  mentionnées  ,  fans  compter  celle  de 
t>  les  tirer  avec  une  arme  à  feu ,  je  pourrois 
i>  ajouter  celle  de  placer  un  vaiffeau  rempli 
ft  d'eau,  fortement  imprégnée  d'arfenic  ,  auprès 
I)  du  corps ,  que  l'on  attache  à  un  arbre  pour 
i>  empêcher  que  le  tigre  ne  l'emporte.  L'animal 
u  s'étant  rafTafié  de  viande  c{\  invité  à  étan- 
w  cher  fa  fjifjpar  l'eau  qui  eft  auprès  de  lui; 
»  &  il  périt  ainfî.  Les  finges  qui  fe  trouvent 
»  en  g''ande  quantité  dans  les  bois  font  proba- 
»  bieiriîïnt  la   principaie  proie  des   tigres,  qui 
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n  les  attirent,  dit  on  ,  à  leurs  fins  par  un  charme 
»  femblable  à  celui  que  Ton  fuppofe  aux  fer- 
>i  pens  ;  je  ne  fuis  point  aflez  incrédule  pour 
a  traiter  cette  idée  avec  tnépris,  ayant  moi- 
I»  même  remarqué  que ,  lorfqu'un  alligator  ou 
j>  crocodile  3  dans  une  rivière,  vient  fous  une 
V  branche  d'un  arbre  qui  penche  fur  l'eau , 
«  les  finges  allarmés  &  en  défordre  ,  fe  por- 
a>  tent  en  foule  à  rexirêmiié ,  &  claquant  des 
j>  dents  dans  leur  frayeur  approchent  infenfi-^--^ 
ï>  bîement  de  l'animai  amphibie,  qui,  pour  les 
»  dévorer ,  attend  qu'ils  tombent  ;  ce  que  leur 
»  épouvante  &  leur  nombre  rendent  prefque 
w  inévitable.  Cette  efpece  de  ferpent  caufe  pa- 
«  reillement  la  perte  de  beaucoup  d'habitans; 
»>  ce  qui  a  fouvent  lieu  ,  quand  ils  fe  baignerit 
«  dans  la  rivière ,  fuivant  leur  habitude  régur 
»  liere,  à  laquelle  ils  ne  peuvent  renoncer, 
n  malgré  l'évidence  continuelîe  du  péril  qui 
I»  les  menace.  Une  idée  fuperflitieufe,  qui  les 
M  fait  regarder  comme  facrés  ,  empêche  qu'on 
«  ne  leur  faffe  du  mal ,  quoiqu'avec  un  croc 
Si  afTez  fort  on  puifTe  les  prendre  fans  d.iScuîté. 
»>  Une  balle  à  fufil  ne  fait  aucun  efFet  fur  leur 
»>  peau  impénétrable  «, 

Quant  à  la  médecine  des  habitans  de  Su- 
matra, M.  Marfden  nous  dit  que  cet  art  con- 
iifte  prefque  entièrement  dans  l'application  des 
fiiîip'es ,  dont  ils  connoifTent  très-bien  les  pro- 
priétés. Les  perfonnes  âgées  des  deux  fexes 
exercent  la  médecine  ;  leur  falaire  dépend  da 
fuccès  ;  mais  en  général  ils  exigent  quelque  chofe 
d'avance ,  fous  prétexte  d'acheter  des  charmes. 
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Leur  pratique  eft  de  faire  prendre  intérieure- 
ment le  jus  de  certains  arbres  ou  herbes,  ou 
d'appliquer  extérieuretnent  un  cataplafme  de 
feuilles  hachées  ,  fur  refîotnac  ou  la  partie  ma- 
lade ,  le  renouvellant  auflî-tôt  qu'il  eft  fec.Pour 
les  maladies  internes,  ils  frottent  d'huile  une 
large  feuille,  d'une  qualité  ftimulante,  &  la 
faifant  chauffer  devant  le  feu  ils  l'appliquent 
uir  le  corps  du  malade,  comme  un  véficaioire; 
^*^  ce  qui  produit  beaucoup  d'efficacité.  La  phlé- 
botomie  n'eft  point  en  ufage  ;  cependant  les  ha- 
bitans  de  l'iile  de  Neas ,  qji  eft  voifine  ,  ex- 
cellent dans  la  méthode  d'appliquer  les  ventou- 
fes ,  méthode  qu'il*,  pratiquent  d'une  manière 
qui  leur  eft  particulière. 

La  petite-vérole  ,  dit  M.  Marfdeti ,  caufe  de 
terribles  ravages  dans  l'ifle  de  Sumatra  ;  elle  y 
*ft  regardée  comme  une  maladie  contagieufe  ; 
elle  chafTe  du  pays  des  milliers  d'habitans,  que 
l'infection  épargne.  La  méthode  qu'ils  ont  d'ar- 
rêter le  progrès  de  ce  fléau  (  car  ils  n'efTaient 
rien  pour  y  apporter  remède)  eft  de  conver- 
tir en  hôpital  ou  afyle ,  le  village  où  eft  le  plus 
grand  nombre  de  malades  ;  ils  y  envoient  des 
environs  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  cette 
contagion.  Leur  méthode  la  plus  efHcace  eft 
d'empêcher  qui  que  ce  foit  de  fe  fauver  du 
village,  auquel  on  met  le  feu  ,  auflî  tôt  que 
rinfection  eft  paiïée  ,  &  qu'elle  a  dévoré  toutes 
les  viftimes  qu'e'le  a  rencontrées.  On  ne  penfe 
aucunement  à  rinocu'ation  ;  &  com.me  elle  ne 
pourroit  être  univerrellement  répandue ,  ce  fe- 
yoit  une  excérience  dargcreufe  à  introduire  dans 
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un  pays  où  cette  maladie  ne  paroît  qu'à  dés 
époques  éloignées ,  à  moins  qu'on  ne  pût  faifir 
le  moment ,  &  qu'on  ne  fît  Teffai ,  quand  & 
où  roi  appréhenderoit  avec  raifon  la  commu- 
nication du  mal. 

La  maladie  vénérienne  ,  dit  M.  Marfden  , 
quoique  commune  chez  les  Malays  Bszars ,  eu. 
prefque  inconnue  dans  l'intérieur  de  l'ifle.  Une 
perfonne  qui  rentre  dans  fon  village  avec  cet^e 
maladie  ,  eiî  regardée  comme  impure  des  habi-^^^^ 
tans ,  qui  l'évitent  comme  un  fléau.  Les  Ma- 
lays guérlfTent  ce  mal  avec  une  décoftion  de 
racine  de  la  Chine,  qu'ils  appellent  Gadoong^ 
&  dont  l'effet  eft  de  faire  faliver. 

La  méthode  de  traiter  les  fous  eft  très-fin-- 
guliere. 

Quand  quelqu'un  ,  dît  M.  Marfden  ,  par  mar 
ladie  ou  autrement  efl  privé  de  raifon ,  ou  efl 
fujet  à  des  convulfions,  on  le  croit  poffédé  de 
quelque  efprit  malin  ,  &  rexorcifme  le  fait  ea 
mettant  l'infortuné  dans  une  cabane  ,  à  laquelle 
on  met  le  feu  ,  &  on  le  îaiiFe  s'échapper  à 
travers  les  flammes,  comme  il  peut.  La  peur, 
qui  pourrolt  fuffire  pour  détruire  les  facultés 
intelké^uelles  d'un  homme  plein  de  raifon ,  a 
peut-érre,  par  des  circonfladces  contraires ,  un 
effet  tout  cifférenr. 

Quant  à  l'article  des  fciences ,  M.  Marfden 
nous  dit  que  les  Sumatrans  ont  des  connoiffan- 
ces  très  bornées.  Cependant  ,  dit-il  ,  j'en  ai 
trouvé  quelques  uns  qui  en  arithmétique  étoient 
en  état  de  multiplier  ou  de  diviier  beaucoup 
de  figures  par  un  feul  multiplicateur  ou  divi*: 
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^eur.  La  dixaine  de  mille  (La^a)  eft  la  plus 
haute  claffe  de  nombres  connue  dans  la  langue 
des  Malays.  Quand  i!s  fupputent  une  quantité 
de  petits  articles ,  chaque  dixaine  ,  ^  enfuite 
chaque  centaine  ,  eft  mife  de  côté  ;  cette  mé- 
thode eft  précifement  conforme  au  progrès  de 
la  Icience  des  nombres  ,  &  en  fut  probable- 
ment l'origine.  Quand  ils  ont  befoin  ds  ie  rap- 
peiler  le  prix  des  narchandifes  qui  font  portées 
?u  marché  ,  ou  autre  chofe  de  la  forte  ,  pour 
aider  leur  mémoire,  ils  font  des  nœuds  à  un 
cordon  ,  qui  fert  à  fpécifîer  le  nombre.  Le 
Quipos  (*)  des  Péruviens  eft  perfeftio.iné  d'après, 
cette  fimple  invention. 

Leur  manière  de  voyager  cfl  très-curîeufe. 

»  Les  Sumatrans  ;   dit  M,  Marfden  ,  qui  ne 


(*)  Les  Quapas  ou  Qjiipos  des  Péruviens  leur  teno'er.t 
lieu  de  notre  art  d'écrire.  Des  cordons  de  colcn  ou 
de  boysu  ,  auxquels  d'autres  cordonî  de  différentes  cou- 
leurs éteient  attachés ,  leur  rappelîoient  par  des  r.œuds 
placés  de  diftance  en  diftance  les  chofes  dont  ils  vou- 
loient  fe  reflouvenir.  11$  leur  fervoient  d'annales,  de 
codes,  de  rituels  ,  &c.  Ils  avoient  des  ofSciexs  pu- 
blics appelles  Qjnpccamaios  ,  à  la  garde  defquels  les 
Q::ipos  étoient  confiés;  les  finances,  les  comptes,  les 
tributs  ,  toutes  les  affaires  ,  toutes  les  conr:bin3irors 
étoient  aufTi  bien  traités  avec  les  Quipos  ^  qu'ils  auroiert 
pu  l'être  par  l'ufage  de  l'écriture. 

Les  Quipos  du  Pérou  étoient  aulTi  en  u'^age  parmi 
plufieurs  peuples  de  l'Amérique-Méridionale.  Voyez  les 
Uurcs  d'um  Féfuviinm  j  il  y  eft  Touvent  fait  ncention 
des  Q^Lipos, 
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»  fréquentent  point  la  mer ,  ont  des  idées  très- 
»>  bornées  de  Ja  géographie,  ou  plutôt  n'en  ont 
»  aucunes  :  ils  ne  favent  point  que  le  pays 
n  qu'ils  habitent  eft  une  ifle  ;  ils  n'ont  point  de 
»  nom  général  pour  l'exprimer  (i)  :  l'habitude 
j>  les  rend  habiles  à  voyager  à  travers  les  boi?» , 
»  cil  ils  font  des  femaines  &  des  mois  en 
»>  route ,  fans  voir  aucune  habitation  dans  les 
»  endroits  peu  fréquentés ,  où  ils  ont  occafion 
»  de  frayer  de  nouveaux  fentiers ,  (car  il  n'j^sr^ 
w  point  de  route  )  ils  font  des  marques  fur  les 
»>  arbres  pour  fervir  d'indice  à  l'avenir  à  eux- 
»  mêmes  ou  à  d'autres.  J'ai  entendu  dire  vn 
n  jour  à  un  d'eux  :  Je  pajferai  par  une  telle 
M  route  ,  car  mon  père  m'a  dit  de  fon  vivant  qu'il 
»  y  avoit  laijfé  [es  marques  ;  ils  comptent  la 
»  diftance  d'un  endroit  à  l'autre  par  le  nombre 
»>  de  jours ,  ou  proportion  de  jour ,  qu'ils  met- 
M  tent  à  voyager ,  &  non  par  la  mefure  de 
»  l'efpace.  Un  jour  de  marche  fait  environ 
»>  vingt  milles  ;  mais  ils  ne  peuvent  fupporter 
i)  une  longue  durée  de  fatigue.  « 

L'année  des  Malays ,  comme  celle  des  Ma- 
hométans  ,  eft  divifée  en  trois  cens  cinquante- 
quatre   jours  ;  enforte  que   chaque   année   efv 


(i)  L'idée  de  ce  peuple  fur  l'univers  eft  tout-à-fait 
"bizarre;  il  croit  que  la  terre,  parfaitement  immobile» 
«ft  portée  par  un  bœuf,  le  bœuf  par  une  pierre,  la 
«ierre  par  un  poiffon  ,  le  poiffen  par  l'eau  ,  l'eau  par 
Tair,  l'air  par  les  ténèbres,  les  ténèbres  par  la  !u- 
naierc* 
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toujours  en  arrière  de  onze  jours  ;  mais  îes 
Sumatrans  d'origine  ("uppurent  leur  année  par 
la  révolution  des  faisons ,  à  compter  du  nombre 
de  leurs  récoltes  de  grains;  ainfi  ,  tandis  que  les 
rations  plus  civilifées  ont  tnultiplié  les  erreurs 
&  les  difficultés,  en  voulant  fixer  l'accomplif- 
fement  du  cours  du  foleil  par  leclyptique,  & 
ont  laiffé  leurs  faifons  devenir  prefque  oppo- 
^lees  à  la  nature;  ces  peuples,  fans  aucune  idée 
de  rintercalation  ,  ont  confervc  la  fuppuiation 
de  leurs  années ,  exempte  d'erreur  eflèntielle  , 
ou  au  moins  progreffivc  ,  &  de  la  confurion 
qui  en  réfulte. 

M.  Marfden  croît  que  leurs  inftrumens  de 
mufique  font  entiéreaient  les  mêmes  que  ceux 
des  Chinois. 

Notre  auteur  a  un  chapitre  fiar  ks  langues 
qu'on  parle  à  Sumatra  :  il  rapporte  que  les  deux 
principales  langues  en  ufage  à  Sumatra  différent 
autant  par  le  défaut  de  correfpondance  dans 
les  termes  ,  que  par  la  circonftance  des  mots 
«xprimés  chacun  dans  un  caradere  écrit ,  par- 
ticulier &  diiFérenr. 

En  parlant  de  Tétat  de  la  fociété  civile  de 
Sumatra  ,  M.  Marfden  nous  dit  que ,  quoique 
les  habitans  foient  autant  éloignés  du  point  au- 
■quel  les  états  civilifés  de  l'Europe  ont  afpiré, 
ils  mettent  autant  de  différence  entre  eux  ôc 
ks  hordes  fauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Améri- 
que ,  que  nous  en  mettons  entre  nous  &  les 
Sumatrans.  Si  nous  diûinguions  le  genre-humain 
«n  cinq  claffes  ,  dont  chaq  le  auroit  des  fous- 
4iT^ons  4iaas  nosibr^ ,  oa  pourroit  affigner  la 
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troifieme  place  aux  Sumatrans  ies  plus  civilifés;' 
&  la  quatrième  au  refte  des  habirans. 

Quoique  ces  peunles  foient  très- arrachés  à 
leurs  coutumes  ,  ils.  'entent  néanmoins  leur  in- 
fériorité ,  &  reconnoiffent  facilement  la  préfé- 
rence que  nous  donne  fur  eux  nos  connoif- 
fances  dans  les  arts,  &  fur  tout  en  méchani- 
que.  »  J'ai  entendu,  dit  M,  Marfden,  un  Su- 
»  matran  s'écrier,  après  avoir  examiné  Tufage'' 
»  &  la  ftrudare  d'une  pendule  :  N'ejiil  vas 
»  jujle  quune  nation  comme  la  noire  fait  efdavt 
i>  d'un  peuple  qui  a  l'efprit  dinvenur ,  6*  Fart  de 
»  conftruire  uns  machine  aujji  étonnante  que  celle 
•>  ci  ^  le  foleil ,  ajoute  -  r  -  il ,  eft  une  machine 
i>  de  cette  nature.  Mais  qui  la  fait  aller  ,  dit 
»  fon  compagnon  ?  quel  autre  quh\\d\i ,  répli^ 
»  qua-til  ?  tt 

On  fera  peut-être  furpris  que  ces  peuples 
n'aient  point  adopté  quantité  de  nos  ufages  ; 
les  Européens  ,  &  fur- tout  les  Anglois  ,  s'étant 
établis  chez  eux  depuis  un  fiecle.  M.  Marfden 
réfout  la  difficulté ,  en  obfervant  que  nous  les 
avons  de  tems  à  autres  dégoûtés  par  nos  folies 
&  notre  conduite  licencieufe  ;  qus  nous  avons 
peut  éfre  trop  négligé ,  au  moins  pour  les  parties 
méridionales ,  les  diftinôions  d'habits  &  de  cé- 
rémonie ,  &  que  nous  n'avons  point  fait  d'effort 
pour  opérer  fuffifamment  fur  leur  imagination  z 
dans  le  commencement  la  richeffe  des  habits 
galonnés  ,  &  la  gravité  des  perruques ,  attira 
beaucoup  l'admiration  des  Sumatrans.  »  J'ai, 
»  dit  M.  Marfden  ,  entendu  regretter  pathéti- 
?)  quement  la  mode  ^^s  paoiçrs  qu'ont  porté 
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i>  les  dames.  «  Les  révolutions  rapides  de  nos 
modes  font  pour  eux  de  grands  fujets  d'éronne- 
ment  ;  &  ils  en  tirent  ce  raifonnement  naturel, 
qu'elles  n'ont  qu'un  foibie  mérite  intrinfeque  , 
étant  fi  f-jjettes  à  varier. 

Outre  les   richeiTes  pfefque   inépuifables    du 
règne  végétable ,  Sumatra  a  beaucoup  d'autres 
objets   de   prix  ,   entre  autres  l'or  ,    l'étaim   & 
•^ârts  métaux. 

»  Les  montagnes  de  l'intérieur  du  pays,  dit 
n  l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité  à  l'article 
»  du  catrphre  ,  font  remplies  de  mines  ;  on  en 
»>  remue  la  Tuperficie  dans  la  faifon  feche  :  les 
n  pluies  qui  durent  depuis  novembre  jiirqu'en 
»  mars ,  &  qui  tombent  en  torrens ,  détachent 
»  de  Ta  terre  l'or,  qui  a  pour  matrice  un  fpath 
M  très-blanc  i  &  l'entraînent  dans  des  circonval- 
n  lations  d  ofier ,  deftinées  à  le  recevoir ,  & 
M  très- multipliées ,  afin  que  ce  qui  auroit  pu 
n  échapper  à  la  première  ,  foit  retenu  dans 
»  quelqu'une  de  celles  qui  la  fuivent  :  lorf- 
»  que  le  ciel  eft  redevenu  ferein  ,  chaque  pro» 
»  priétaire  va  ,  avec  fes  ef'cJaves ,  recueillir 
i>  les  richeffes ,  plus  ou  moins  confidérables 
I»  que  le  fort  lui  a  données  ;  il  les  échange 
»  contre  des  toiles  ou  d'autres  marchandilés 
M  qiie  lui  fourniffent  les  Angîois  &  les  Hol- 
»  landois.  n 

î>  Ces  derniers  ont  tenté  d'exploiter  les  mi- 
19  res  de  Sumatra  ,  félon  la  méthode  générale- 
yy  ment  pratiquée  dans  l'ancien  &  le  nouvel 
î>  hémirphere  :  foit  ignorance ,  foit  infidélité , 
»  foit  quelqu  autre  c^ufe  ,  les  deux  expériences 
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»  n'ont  pas  réufîi ,  &i  la  compagnie  a  vu  enfin  , 
M  après  de  trop  grandes  dépcnles,  qu'il  ne  lui 
V  convenoit  pas  de  fuivre  plus  long-tems  une 
il  route  de  fortune  fi  incertaine.  « 

»  Avant  l'arrivée  des  E-jropéens  aux  îndes, 
»  le  peu  que  Sumatra  faifoit  de  commerce  , 
»  étoit  tout  concentré  dans  le  port  d'Achem  ; 
»>  c'eft  là  que  les  Arabes  &  les  autres  navi^a- 
«  teurs  ,  acheroient  l'or ,  le  camphre  ,  le  berr- 
3>  join  ,  les  nids  d'oiCeau  ,  le  poivre ,  tout  es 
n  que  les  infuiaires  avoient  à  vendre.  « 

Nous  finirons  dans  un  autre  extrait  l'analyTe 
de  cette  hiftoire  intérelîante  &  curieufe  de  Su- 
matra ,  qui  jette  un  nouveau  jour  fur  cette,  ifle 
çonfidérable. 

(  Critical  review  ;  Monthly  r<vUw,  ) 
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Mémoire  concernant  une  efpece  de  colique^  oh* 
fcrvée  fur  les  vaï(Jeaux  ,  lu  à  raJ[fembUe  publi- 
que de  la  faculté  de  médecine,  tenue  le  ler.  fep' 
tembre  dernier  ;  par  M.  DE  GARDyiNNE  ,  doC' 
^^''teur- régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
médecin  de  Montpellier ,  cenfeur  royal ,  ajfociè 
6»  cerrefpondant  de  plufieurs  académies.  De  l'im- 
primerie de  Quillau  ,  imprimeur  de  la  fa- 
culté de  médecine,  rue  du  Fouarre.  Broch, 
de   29  pages. 


M 


R.  de  Gardanne  remplit  avec  utilité  les 
momens  que  lui  laiffent  fes  occupations  d'état 
&  la  confiance  du  public.  Les  ouvrages  qu'il  a 
déjà  compofes  ont  toujours  eu  pour  objet  le 
bien  de  l'humanité  ;  ceux  dont  il  s'occupe  en 
ce  moment  intéreflent  une  grande  partie  des 
habitans  du  globe  ;  c'eft  un  traité  particulier  fur 
les  èfFcâions  des  créoles  en  Europe ,  &  un 
traité  général  fur  les  maladies  qui  régnent  plus 
conftamment  dans  les  pays  compris  entre  les 
deux  tropiques  ;  celles  des  gens  de  mer  entrent 
naturellement  dans  ce  plan  ,  &  c'eft  de  cette 
partie  de  fon  travail  qu'il  a  extrait  ces  recher- 
ches qui  ont  été  lues  à  l'affemblée  de  la  fa- 
culté ,  &  qu'on  l'a  engagé  à  publier.  Dans  la 
première  partie  de  cette  diiTertation  ,  l'auteur 
«iétermiae ,  à'^^^tiQ  aianiere  précife  ^  la  caufe  es 
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la  colique  .^es  navigateurs  dont  on  n'a  voit  en- 
core bien  fait  connoîrre  que  les  rymptômes. 
Cette  maladie  artaque  les  officiers  &  point  les 
matelots.  Un  auteur  moderne  qui  a  cherché  la 
caufe  de  cette  préférence,  l'attribue  à  Texcef- 
five  acriinonie  de  la  bile ,  &  il  l'a  nommée 
Colique  bilieufe  ;  mais  comme  on  auroit  pu  lui 
obferver  que  les  matelots,  par  la  nature  des 
alimens  dont  ils  font  ufage  ,  devroient  avoir  ufit?*- 
furabondance  de  cette  même  bile  plus  c£^ive 
&  plus  acre ,  cet  auteur  attribue  à  leurs  tra- 
vaux pénibles  &  à  l'exercice  forcé  ,  l'avantage 
d'être  préfervés  de  cette  maladie.  Cette  expli- 
cation a  femblé  infufHiante  à  M.  de  Gardanne  ; 
les  principes  des  auteurs  qui  ont  écrk  avant 
lui  fur  CQXtt  matière  lui  ont  paru  incertains  ;  il 
a  cherché  la  vraie  fource  d'un  mal  qui  afFe(5^e 
particulièrement  la  portion  de  nos  navigateurs 
la  mieux  foignée.  Ses  obfervations  &  celles  de 
médecins  célèbres ,  tant  François  qu'Anglois , 
le  lui  ont  fait  découvrir  dans  le  même  principe 
qui  donne  la  colique  métallique ,  &  il  a  été 
confirmé  dans  Ton  opinion  par  l'ufage  où  l'on 
eil  de  peindre  dans  nos  vaiffeaux ,  à  chaque  ar- 
mement,  le  logement  des  officiers,  la  chambre 
du  confeil,  &c.  w  Affurément  il  n'en  faut  pas 
K  davantage  pour  produire  la  colique  dont  il 
M  eft  quefiion;  &  quand  même,  à  la  rigueur, 
»  fes  (ymptômes  pourroient  dans  d'autres  cir- 
?>  cs>n{hnces  dépendre  de  toute  autre  caufe,  ce 
3>  qui  jufqu'à  préfent  ell  contraire  à  robferva- 
»  fion  ,  du  moins  on  ne  peut  difconvcnir  que 
»  dans  le  cas  préfent,  celle  qui  les  produit  ne 
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»  réfide  entièrement  dans  les  préparariors  fa- 
»  turnines.  «  La  peinture  étant  la  caufe  de 
cette  colique  ,  il  eft  facile  d'expliquer  pourquoi 
les  officiers  en  ibnt  plutôt  attaqués  que  les  ma- 
telots ,  qui  couchent  dans  le  premier  entre-pont 
qu'on  ne   peint  point. 

Dans  la  féconde  partie,  M.  de  Gardanne 
prefcrit  le  traitement  qu'il  croit  devoir  conve- 
r.*r  à  la  colique  des  navigateurs  ;  il  croit  que 
la  faignée  ,  les  relâchans ,  les  évacuans  doux 
qu'on  a  employés  contre  cette  maladie  tant 
qu'on  a  cru  qu'elle  avoit  fon  principe  dans  une 
biieâcre,  ne  peuvent  procurer  la  guérifon  qu'on 
en  efpere.  La  médecine  forte ,  celle  dont  les 
médecins  de  l'Hôtel  Dieu ,  de  la  Charité  &  les 
autres  praticiens  de  Paris  font  ufage  tjans  la  co- 
lique des  peintres  ,  paroît  convenir  plus  parti- 
culièrement à  cette  efpece  de  maladie.  Sur  1353 
malades  que  cette  colique .  métallique  a  con- 
duits à  la  Charité  dans  i'efpace  de  13  ans,  iî 
n'en  eft  mort  que  64  ;  ce  qui  démontre  que 
h  méthode  curative  des  médecins  de  cet  hôpi- 
tal eft  celle  qui  convient  aux  navigateurs. 

Pour  prévenir  la  colique  des  navigareurs  ; 
M.  de  Gardanne  veut  qu*on  (ulftitue  dans  l'in- 
térieur des  vaiffeaux  d'autres  préparations  que 
celles  du  plomb.  La  préparation  du  zing  dort 
M.  de  Morvesu  a  démontré  la  falubrité  dans  la 
première  partie  des  Mémoires  de  l'académie  de 
Dijon  ,  (*)  pourroit  être  employée  avec  fuc- 


(*)  Voyez  le  jourpal  ù'aout  de  ççtte  année, pag,  137 
c<  fvHvanies» 
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ces  ;  il  refnarqiie  que  les  cuirs  qu'on  a  fubftituès 
dans  ]a  dernière  guerre  aux  cloifons  en  plan- 
ches ,  pour  éviter  le  danger  des  éclats  de  bois, 
feroit  encore  un  moyen  de  plus  pour  éviter 
les  effets  dangereux  de  la  peinture.  £n  atten- 
dant ces  réformes  faîutaires  ,  M.  de  Gardanne 
confeille  aux  officiers  de  faire  ufage  des  corps 
gras  s  des  fubftances  huileufes  prifes  à  jeun , 
de  préférer  le  chocolat  au  café,  de  fubftiVîer, 
aux  lavemens  émolliens ,  aux  bouillons  aux  her- 
bes ,  au  petit  lait ,  &c.  qu'on  ne  peut  fe  pro- 
curer que  difficilement  fur  un  vaiffeau,  quel- 
ques verres  d'eau  de  mer. 

La  differtation  de  M.  de  Gardanne ,  appyyée 
fur  l'obfervation  &  fur  l'expérience,  peut  lui 
mériter  la  bienveillance  du  gouvernement  & 
r<;ilime  des  bons  patriotes. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


^*^^^ 


NOVEMBRE,  1783.     iS'5 


The  hiftory  of  the  progrefT  and  termination  of 
the  Roman  republic,  &c.  Hif.oire  du  pro- 
grès &  de  la  fin  dt  la  république  Romaine  ;  par 
j4dam  Fergusom  ,  doreur  en  loix  &  pro- 
feffeur  de  philofophic  morale  dans  Vunïvtrfaé 
*^ Edimbourg,  In- 410.  3  vol.  avec  des  carte?, 
A  Londres,   17S3,  chez  Cadell. 


Premier     Extrait. 


D 


ANS  Ion  épître  dédicatoîre  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  le  dodeirr  Fe?*guron  obferve 
que  l'hiftoire  Romaine ,  a  Souvent  été  écrite 
dans  les  différentes  langues  de  l'Europe;  mais 
qu'il  manque  encore  jufqu'ici  une  hiftoire  di- 
gne du  fujet ,  fimple  &  fans  ornement,  conte- 
nant en  particulier  un  détail  utile  &  intéref- 
fant ,  &  en  général  préfentant  un  tableau  fidèle 
de  la  conduite  militaire  &  de  l'expérience  po-i 
litique  des  Romains.  Le  favant  auteur  nous  dit 
enfuite ,  au  commencement  de  Ton  ouvrage, 
qu'il  a  entrepris  cette  hiftoire,  principalement 
pour  faire  connoître  cette  grande  révolution  , 
par  laquelle  la  forme  républicaine  du  gouver- 
nement Romain  fut  changée  en  defpotique,  & 
par  laquelle  les  Romains  ,  après  avoir  été  maî- 
tres d'un  grand  empire  ,  devinrent  avec  leurs 
provinces,  les  fujcts  &  enfuite  la  pioie  d'une 
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tyrannie,  qui  fut  également  cruelle  envers  tous 
les  deux. 

CanformémeHt  à  fon  deffein,  l'hiflorien  pafle 
légèrement  uir  les  premiers  {lecles  de  Rome  , 
ne  fi^-ifant  conncître  que  hs  circonftances  re- 
latives à  l'origine  &  au  progrès  de  la  républi- 
que ,  &  nécedaires  toutefois  pour  éclaircir  le 
principal  objet  de  fon  ouvrage.  Nous  devons 
avouer  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
regretter  que  l'auteur  ait  adopté  ce  plan  ;  pnrrce, 
que,  confidéré  comme  hiftoire ,  le  récit  de- 
vient par-là  imparfait.  Mais  ce  n'eft  pas  la  kule 
obje£lîon  :  car  en  fupprimant  la  chaîne  des  dé» 
taiîs,  on  peut  croire  que  l'hiflorien  expofe  ar- 
bitrairement les  principes  tirés  d'événemens  , 
qui  n'ayant  point  été  mis  fous  les  yeux  du 
Icfteur  ,  n'ont  d'autre  garans  de  leur  authenti- 
cité que  l'autorité  de  l'écrivain.  Cette  méthode  , 
quoique judicieufement  exécutée,  donne  toujours 
lieu  à  foupçonner. 

M.  Fergufon  trace  d'une  manière  fatiifai- 
fante  l'origine  &  îe  progrès  de  la  conftirution 
Romaine.  Dans  les  remarques  qu'il  fait  à  ce 
fujet ,  il  montre  beaucoup  de  goût  &  de  con- 
noiiTances  politiques.  A  cette  occafion  nous 
ferons  connoître  aux  leifleurs  la  récapitulation 
que  l'auteur  fait  de  l'époque  où  la  conftituticn 
du  gouvernement  Romain  venoit  à  peine  d'ac- 
quérir de  la  maturité. 

»  Cette  horte  (  l'étût  Romain  )  dit-il ,  èans 
i>  fon  commencement ,  préfentoit  une  diiftinC" 
»  tion  de  rangs  ,  fous  les  titres  de  patriciens , 
et  de  chevaliers  &  de  plébéiens  ;  &  l'état ,  quci- 
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n  que  gouverné  par  un  prince,  avoit  des  af-? 
»  femblées  ordinaires ,  qui  lui  donnoîent  la  for- 
j»  me  d'une  république.  Les  aflemblêes  aux- 
»>  quelles  toute  claffe  de  citoyens  étoit  admife; 
n  s'appelioient  les  comices  ;  celles  qui  étoient 
»  composées  des  perfonnes  du  premier  rang 
»  ou  d'un  nombre  choifi ,  s'appelioient  le  Ténar, 
»  Entre  ceux  qui  avoient  atteint  Tâge  viril  ; 
»  erre  noble  ou  féaateur  c'éroit  proprement  la 
'»,mSnie  chofe.  Mais  après  l'introdaéiion  da 
»  Cenfus ,  on  tint  des  liftes  féparéea  pour  le 
»  fénat  ,  l'ordre  équeftre  ,  &  le  peuple.  Ces 
»  liftes  furent  ccmpofées  de  difterens  cffi-; 
>>  ciers  dans  les  tems  fucctffifs  de  Vent.  Sous 
»>  Romulus  ,  le  fenat  étoit  compofé  de  cent 
i)  perfonnes.  Ses  fucceffeurs  augmentèrent  ou 
»  diminuèrent  ce  nombre  à  leur  gré.  Les  con- 
h  fuis  (uceéder^nt  en  cette  matière  aux  pré- 
»»  rogatives  des  rois;  &  les  cenfeurs  furent 
»  nommés  pour  les  exercer  ,  avec  les  autres 
»  fonélions  du  Ctnfus  ^  comme  étant  une  prin^ 
»  cipale  partie  de  leur  office.  Il  faut  remarquer 
»  que  malgré  la  grande  autorité  du  fénat  dans 
w  le  gouvernement  de  l'état,  on  prenoit  peu 
»  de  précaution  pour  décider  quels  en  dévoient 
»  erre  les  membres  ,  &  en  fixer  le  nombre  lé- 
i>  gai.  En  conféquence  ce  corps  fut  fujet  à 
»  des  variations.  Des  individus  étoient  admis 
»)  à  cette  dignité  ,  ou  en  étoient  déplacés  au  gré 
»  de  l'officier  chargé  du  Cenfus  ;  &  leur  nom- 
M  bre  augmentoit  ou  diminuoit  d'une  manière 
»>  indéfinie.  Les  officiers  d'état  avoient  entrée 
»  ^u  fénat,  quoiqu'ils  n'y  fuffent  pas  enregif: 
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»  très;  mais  l'année  d*après  l'expiration  de  leur 
»  charge ,  Il  étoit  libre  aux  cenfeurs  de  les 
»  continuer.  Il  fémbioir  qu'il  Tuffifoit  àcetteconf- 
>»  tirution  de  gouvernement  que  le  fénat  fût  une 
M  alTemblée  de  la  ciafle  fupérieure  des  citoyens. 
î>  Comme  il  y  avoit  fous  les  rois  ,  des  af- 
H  femblées  de  la  noblefle  &  du  peuple ,  le  chan- 
i)  gement  de  la  monarchie  en  république  ,  en 
«  fubftituant  aux  rois  des  magiftrats  éleftifs  &  ^ 
»»  temporels ,  fut  facile  dans  un  petit  était  1,6$** 
i>  abus  qui  fe  firent  fentir  fous  le  règne  du 
»  dernier  des  Rois  avoient  donné  une  raifon 
»>  fuffifante  pour  opérer  cette  révolution.  Les 
u  défordres  qui  nailTent  d'ordinaire  du  conflit 
n  des  parties ,  ne  craignant  plus  l'autqrité  à 
»  laquelle  ils  avoient  été  fournis  auparavant, 
«>  exigeoient  îiécefTairement  une  perfonne  revê- 
»  tue  d'un  pouvoir  indéfini ,  f^:  à  laquelle  on 
>»  pût  confier  le  faîut  de  la  patrie ,  &  de  là 
»  vint  l'iniiitution  du  pouvoir  de  la  didature. 
»  Les  grandes  prérogatives  que  s'arrogeoit  un 
»  parti  obligèrent  l'autre  de  fe  mettre  en  état 
»  de  défenfe,  &  de  fe  ranger  fous  des  chefs 
»»  proprement  autorifés  à  venger  leurs  droits, 
»»  Ces  droits  infenfiblement  fignifierent  égalité. 
»  &  donnèrent  à  chaque  citoyen  des  préren- 
>»  tions  égales  aux  charges  &  aux  honneurs  ; 
î>  prétentions  ,  qui  ne  dévoient  être  bornées 
»>  que  par  la  grande  diflin6):ion  que  la  nature 
»  a  mife  entre  la  capacité,  les  talens  ,  &  les 
>»  caraélefes  des  hommes ,  &  qu»  font  (ujQttQi 
n  dans  tous  les  états,  à  être  changées  par  les 
î)  effets  de  réducation  &  par  la  fortune- 
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»>  A  proportion  des  affaires  civiles,  on  créa 
»>  de  nouvelles  charges  Si  l'on  augmenta  le 
M  nombre  des  officiers  d'état  ;  &  tant  que  la 
»>  jurifdiâ:ion  de  la  république  ne  s'étendit  que 
»  fur  une  petite  partie  de  l'Italie,  fon  gouver» 
»>  nement  politique  fur  parfait  &  le  nombre  de 
»»  fes  officiers  complet.  Des  fon<5lions,  qui  dans 
»>  les  premiers  fiecles  de  la  république  avoiert 
M  été  ou  inconnues  ou  exercées  par  le  roi  féul  , 
i9  furent  alors  partagées  en  diverfes  claffes, 
v  V)u  départemens ,  &i  remplis  par  deux  con- 
»)  fu!s,  un  préteur,  deux  cenféurs ,  quatre  édl- 
»>  les ,  &  huit  quefteurs  ;  il  y  avoit  en  outre 
»  des  officiers,  dont  un  nombre  n'étoit  pas  li- 
»>  mité ,  &  qui  fous  le  titre  de  proconful ,  de 
»>  propréteur  &  de  proquefteur,  étoient  em- 
>»  ployés  où  les  befoins  de  l'état  exigeoient  leur 
»»  fer  vice  «. 

A  mefure  que  notre  auteur  avance  en  ma- 
tière ,  il  détaille  d'une  manière  plus  circonftan- 
ciée  les  faits  de  la  république  Romaine  ;  il  fe 
montre  en  plufieurs  endroits  hiftorien  philoso- 
phique ;  il  n'a  point  négligé  de  donner,  en  dif- 
férentes occafions,  les  difcours  qui  nous  ont 
été  tranfmis   par  les  anciens  écrivains. 

Voici  de  quelle  manière  notre  auteur  ex- 
pofe  les  mœurs  des  Romains,  vers  le  milieu 
du  feptieaie  fiecle  de  la  fondation   de  Rome. 

»  Durant  ce  période  ,  la  corruption  géné- 
M  raie  du  peuple  &  des  chefs  fit  prendre  une 
»  jufte  allarme.  A  l'abri  de  la  liberté,  on  pré- 
»  tendit  s'affranchir  de  toute  contrainte  ,  & 
^)   j unifier  la  licence  &  le  mépris  des  lolx.  Les 
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i>  fecours  accordés  au  peuple  pour  le  mettre 
S)  en  état  de  vivre  dans  l'abondance  &  dans 
»  roifiveté  ,  les  rîchelTes  qui  paflbient  à  Rome 
M  dans  les  mains  descommerçans  &  autres  gens 
«  d affaires,  auffi-bien  que  dans  celles  des  of- 
I*  ficiers  provinciaux  ,  qui  dépenfoient  leurs  pre- 
•>  miers  appoinrernens  en  jeux  publics  ,  en 
»>  combats  de  gladiateurs  &  d'animaux,  pour 
t>  fe  concilier  le  peuple ,  félon  leurs  intérêts 
t>  &  leurs  vues;  ces  diverfes  circonftance^ten- < 
y  dirent  extrêmement  à  corrompre  la  nation , 
w  &  à  la  rendre  indigne  de  l'autorité,  dont  elle 
I)  étoit  en  poffeflîon  par  le  crédit  de  la  fa£lion 
i>  du  peuple. 

I)  Les  révérités,  qui  furent  employées  en 
»  certains  cas, les  loix  fomptuaires  établies  pour 
•>  reftreindre  le  luxe,  ne  furent  que  de  foibîes 
t>  moyens  pour  arrêter  une  pareille  fource  de 
i>  défordres.  On  cite  comme  un  exemple  de  fé- 
f»  vérité  quelques  vefta'es,  accufées  alors  d'avoir 
i>  violé  le  vœu  facré  de  chafteté,  qui  les  fai- 
•>  foit  regarder  comme  un  modèle  de  conduite 
I»  pour  les  dames  Romaines  ;  trois  d'entre  elles 
»  furent  condamnées  au  dernier  fupplice  avec 
»  trois  chevaliers  Romains ,  qui  étoient  les  com- 
t>  plices  de  leur  crime.  A  cette  occanon  on 
i>  érigea  un  temple  à  la  déeffe  Venus  ,  fous 
t)  un  nouveau  nom  ,  celui  de  Réformatrice  ;  & 
tf  on  devoit  lui  adreiTsr  des  prières  dans  ce 
•»  temple ,  afin  quM  lui  plût  de  veiller  fur  la 
t>  chafteté  des  dames  Romaines. 

ji  Le  mot  luxe  eil  un  peu  ambigu  ;  il  eft  em- 
l>  ployé  tantôt  pour  exprimer  i'eufualité  ou  excès 
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»  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  confervation  de 
•»  la  vie  animale  ;  taniôt  pour  fi^nifier  l'effet 
»>  de  la  vanité  dans  ce  qui  concerne  le  fafte 
«  du  rang  &  de  la  fortune.  Le  luxe  des  Ro- 
»  mains,  dans  le  fiecle  dont  nous  parlons <  étoit 
w  probablement  du  premier  genre  ,  &  des  loix 
«  fomptuaires  furent  établies  non  pour  reftrein- 
M  dre  la  vanité ,  mais  pour  modérer  la  débau- 
»  che.  Vers  le  tems  où  Jugurtha  étoit  à  Rome  , 

V  la  loi  fomptuaire  de  Fannius  reçut  un  fupplé- 
»  ment ,  qui  non  feulement  bornoit  les  citoyens 
»>  Romains  dans  leurs  dépenfes  extraordinaires, 
•>  mais  encore  leur  prefcrivoit  la  quantité  & 
»»  l'efpece  légales  des  vivres.  La  dépenfe  enr 
*  tiere  de  la  table  ne  devoir  pas  excéder  trente 
w  fous  (romains)  par  jour;  &  la  viande  feche 
w  ou  falée  ne  devoit  point  pafler  le  poids  de 
M  quatre  livres.  Il  n'y  eut  point  de  règlement 

V  pour  la  confommation  des  légumes  ou  vé- 
»>  gétaux  quelconques.  Selon  A.  Gallius  ,  la 
t>  loi  permettoit  certains  jours  une  dépenfe 
M  de  cent  fous ,  &  de  deux  cens  les  jours  de 
»  noces.  Il  eft  à  remarquer  que  cette  loi  eut 
i)  toujours  lieu  chez  les  citoyens  Romains,  même 
i>  après  que  Ciceron  eut  atteint  l'âge  viril.  Les 
•>  Epicures  du  tems  étoient  obligés  de  fuppîéer 
Il  par  l'apprêt  des  végétaux  au  défaut  des  au- 

V  très  alimens  u. 

Le  changement  des  moeurs  &  des  ufages  d'un 
peuple  a  une  influence  nécefTaire  fur  fa  conf- 
titution  politique.  M.  Fergufon  nous  préfente  une 
nouvelle  fcene ,  les  conteflations  furieufes  de 
^larius  &  de  Sylla  ;  nous  mettrons  fous  ks 
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yeux  de  nos  kcleurs  l'article  fuivant ,  conœr- 
nant  Sylla. 

ï>  Au  renouvellement  des  éleftions  ,  SylIa 
i>  fut  défigné  conful  pour  la  féconde  fois  :  il 
n  refufa  cette  diftindion  flatteufe ,  &  fit  tom- 
n  ber  le  choix  fur  P.  Servilius  &  Appius  Clau- 
»  dius  ;  auffitôt  après  que  ces  magiftrats  entre- 
»  rent  en  exercice  de  leur  charge  ,  le  difta- 
»  teur ,  {"uivant  l'ufage  ,  parut  dans  le  forum  , 
«  fuivi  de  vingt-quatre  lideurs  ;  mais  au  lieu 
»>  de  procéder  à  aucun  exercice  de  fon  pou*» 
I)  voir,  il  le  réfigna  formellement,  renvoya  les 
M  perfonnes  de  fa  fuite,  &  ayant  déclaré  au 
»  peuple  que  fi  on  avoir  quelque  grief  contre 
w  lui ,  il  étoit  prêt  à  y  répondre  ,  il  s'en  re- 
i>  tourna  comme  un  fimple  particulier ,'  &  Te 
»  retira  enfuite  à  (a  maifon  de  campagne ,  près 
M  de  Cumes ,  où  il  s'occupa  de  la  chaiTe  &  au- 
ï)  très  amufemens  champêtres,  u 

»  Cette  démiffion  jette  un  nouvel  éclat  fur 
M  le  caradere  de  Sylla  ,  &  fait  interpréter  fa- 
»  vorablement  quelques-unes  de  fes  allions  les 
M  plus  blâmables  ;  quand  après  avoir  jette  un 
a  coup-d'œil  fur  cette  conduite ,  nous  exami- 
»>  nons  les  établiffemens  qu'il  fit ,  lorfqu'il  fut 
M  en  charge ,  ils  nous  paroilfent ,  non  des  aftes 
»  d'un  ufurpateur  déterminé,  mais  des  vues  qui 
»  favorifoient  le  gouvernement  républicain ,  & 
n  le  rétablifTement  de  cet  ordre,  que  la  vio- 
n  lence  &  la  corruption  des  tems  avoient  fuf- 
»  pendu,  (i 

>»  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fut  animé  par 
»>  un  vif  reffentiraent    d'injures   perfonneHes  ; 

mais 
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s»  tirais  auiîi  eft-il  certain  qu'il   fut,  dans  l'oc- 
n  cafiofi ,  jaloux  de  l'honneur  &  du  falut  de  fa 
•I  patrie;  la  première  fois  qu'il  attaqua  la  ville, 
»  avec  des  forces  militaires  ,   il  fîr  voir   qu'il 
M  vouloir   la  délivrer  des  ufurpations  de  Ma- 
il rius  ,  &  non   ufurper   le  gouvernement  ;    à 
t>  (on  retour  en  Italie  de  la  guerre  contre  Mi- 
i>  thridate ,  l'état  des  partis  déjà  engagés  dans 
Il  des  hoftilités  ,  &  la  violence  faite  à  la  répu- 
»  ^YiquQ  par  ceux  qui  prétendoient  la  gouver- 
»M  ner ,  le  juftifient  fuffiiamment  d'avoir  pris  les 
I)  armes  :  quant  au  maffacre  qui  fuivit  ,  il  eft 
»  affreux  de  fuppofer  que  les  maux  de  la  vie 
»  humaine  exigent  un   pareil  remède  ;  mai*  le 
i>  cas  étoit  particulier  ,  en  ce  qu'on  étoit  expofé 
M  à  des  délordres  ,  qui  exigeoient  des  remcdes 
i>  violens ,  au  delà  de  ce  qu'on  connoilTe  dans 
I»  l'hiftoire.   Imaginez  une  ville   très -peuplée  , 
n  capitale  d'un  vafte   pays  ,   dont  les  habitans 
i>  prétendoient   agir  en   corps   colledif ,    dont 
»  chaque  membre  vouloir  être  maître,  &  per- 
w  fo' ne  ,  fujet  ;  une  ville  devenue  maîtreffe  de 
n  plufieurs  provinces  prêtes  à  fe  révolter  con- 
II  tre  toutes  les  inftitutions  faites  pour  les  gou- 
»  verner  ,  &  à  méprifer  les  principes  de  juÔice 
Il  &  de  fubordination  envers  les  autres;  il  fal- 
n  loit  trancher  au  vif  ce  mal  répandu  dans  un 
Il  tel   corps.   Les   hommes  fe  précipitoienr  en 
n  foule  dans  le  crime  ou  étoient  entraînés  pat 
»  des  fadions  puiiTantes  à  toute  efpece  de  mal. 
Il  qui  convenoit  à  leurs  démagogues;  quelque 
»  fût  le  choix  de  Sylla  fur  les  moyens  de  ré» 
»  forme   &  de  guérii'on  ,   il  eft  clair  que  I« 
Tome  JÇ/,  I 
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t>  glaive  (eul  étoit  celui  fur  lequel  il  pouvoi* 
M  fe  repofer;  il  s'en  fervit  comme  «ne  per- 
xt  forme  jaloufe  d'exécuter  fon  deffein  ,  &  non 
»  de  recommander  fon  moyen  aux  autres,  u 

w  En  qualité  de  réformateur  politique ,  il  eut 
»)  à  faire  avec  la  dernière  claffe  d'une  républi- 
M  que  corrompue  ;  &  quoique  les  effets  ne  ré- 
•)  pondiffeat  point  à  ce  qu'on  attribue  aux  fa- 
»  buleux  légiflateurs  &  fondateurs  d'empires  , 
n  cependant  perfonne  ne  donna  jamais  pîus  de 
»  marques  de  magnanimité  &.  de  grandeur 
»  d'ame  ;  il  furpaffa  même  la  réputation  de  fes 
»  brillantes  allons  :  la  fimplicité  de  fon  carac- 
»  tere  ou  le  mépris  joint  peut-être  à  la  fuperf- 
«  tition  ,  &  non  une  modeftie  afFe£lée ,  lui  fît 
M  attribuer  fes  fuccès  à  fon  heureufe  deftinée, 
»  &  à  U  faveur  des  dieux  :  en  donnant  à 
ï)  Pompée  le  titre  de  grand  ,  il  fe  contenta  de 
M  celui  d'heureux.  Il  fut  homme  de  lettres ,  & 
i>  donna  la  première  partie  de  fa  vie  à  i'etude 
«  &  à  la  diiîî/)ation  ;  il  écrivit  fes  propres  mé- 
I)  moires ,  ou  journal  de  fa  vie ,  fouvent  cités 
M  par  Plutarque ,  &  portés  prefque  jufqu'a  fa 
I)  mort;  c'étoit  probablement  un  ouvrage  peu 
w  élégant,  &  imbu  de  fuperilition  ,  mais  (ùre* 
n  ment  plus  curieux  que  quantité  de  volumes 
»  corrigés  avec  foin  ,  dans  la  retraite  de  l'é- 
M  tude.  <t 

»  Quand  il  eut  abandonné  les  amuremens  de 
«  la  jeuneffe ,  il  ambitionna  les  honneurs  de 
»>  l'état;  mais  avec  û  peu  d'apparence  d'am- 
w  bition  &  de  jaioufie,  que  s'il  n'eût  pas  été 
o  forcé  de  prendre  des  mefures  violentes ,  il  fe 
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n  fût  probablement  borné  à  la  carrière  ordi- 
»  naire  d'un  fénateur;  il  eût  autant  dédaigne 
»  augmenter  les  droits  de  fes  concitoyens ,  qu'il 
»  fe  reffentoit  des  violences  faites  aux  fiens, 
»  &  fon  nom  n'eût   paru  que  fur  la  lifte  des 

V  confuls ,   &  dans  l'hiftoire  de  fes  triomphes. 

V  Mais  la  fortune  le  deftinoit  à  remplir  un 
»»  rôle  plus  brillant,  où  ,  quoiqu'il  ne  fit  aucune 
n  attention  aux  dehors  peu  néceffaires  d'hu- 
I)  mânité  &  de  morale  rigide,  perfonne  ne 
99  rendit  jamais  des  fervices  plus  efTentiels  à 
M  ceux  avec  lefquels  il  étoit  lié. 

«  Les  moindres  circonftances ,  relatives  à  un 
••  tel  perfonnage,  méritent  notre  attention.    Il 

V  avoit,  dit-on,  les  cheveux,  les  yeux,  &  le 
»>  teint  blonds,  &  le  vifage  coiiperoufé.  Il  avoit 
»  probablement  quatre  ans  ,  lors  de  la  fédi- 
»  tion  de  Tiberius  Gracchus,  &  dix  fept,  à  la 
«  mort  de  Caïus  Gracchus  ;  de  forte  qu'il  pou- 
i>  voit  dès-lors  s'appercevoir  des  effets  des  fé- 
t>  ditions  des  tribuns  ,  &  avoir  conçu  cette 
»»  haine  qu'il  montra  depuis  contr'eux.  A  l'âge 
I»  de  trente  ans,  il  remplit  la  charge  de  quef- 
»  teur  fous  Marius  en  Afrique.  Il  fut  conful 
M  pour  la  première  fois  à  quarante-neuf  ou  cin- 
»»  quante  ans,  &i  dictateur  à    cinquante-fix;  à 

.n  cinquante-huit  il  fe  démit  de  Ion  pouvoir, 
V»  &  mourut  dans  l'année  qui  fuivit  fa  démif- 
»  fion  ,  âgé  d'environ  foixante  ans. 
•  »  A  fa  mort  il  y  avoit  dans  la  ville  un 
•i>  grand  nombre  de  nouveaux  citoyens  ,  qui 
•»  portoïent  fon  nom;  au  deh  >rs  le  nombre  des 
•>•  officiers  ôc  des  loldats  vétérans  qui  lui  de- 

î  2 
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i>  voient  leur  fortune  éroit  encore  plus  grand. 
»  Dans  toute  l'étendue  de  l'e/npire  il  y  avoit 
M  beaucoup  de  perfonnes  qui  dévoient  leur  fa- 
w  lut  à  fa  protection ,  Si  qui  attribuoient  même 
M  l'exiftence  de  la  république  aux  opérations 
j>  de  (on  courage  &  de  fes  talens  ;  enfin ,  il  y 
»  avoit  beaucoup  de  monde,  qui,  quoique  of- 
•>  fenfé  de  l'exercice  de  fon  pouvoir,  admiroit 
»>  la  grandeur  d'ame  qu'il  montra  dans  fa  dér 
j>  mifîion.  .    •^ 

i>  Quand  il  ne  fut  plus  un  objet  de  flatterie, 
»  Ton  corps  fut  porté  en  pompe  à  travers  l'Italie 
»»  aux  frais  de  la  république.  Le  cercueil  éroit  cou- 
»>  vert  de  failceaux  6>l  autres  marques  d'hon- 
n  neur.  Les  villes  êi  les  provinces,  qu'il  avoit 
w  protégées ,  &  les  particuliers  qui  lui  dévoient 
«  leur  exigence ,  pour  témoigner  le  refpeél 
>î  qu'ils  avoient  pour  fa  mémoire,  firent  frap- 
»  per  à  la  hâte  plus  de  deux  mille  couronnes 
»  d'or.  Les  dames  Romaines,  à  qui  fes  cruau- 
n  lés  auroient  dû  infpirer  de  l'horreur ,  fa-ilant 
«  fuccéder  l'admiration  à  tout  autre  fenriment, 
»  vinrent  en  foule  à  fon  bûcker  ,  &  y  re- 
i>  pandirent  des  parfums.  Ses  obféquc-s  furent 
i>  célébrées  dans  le  champ  de  Mars.  Sur  fon 
j>  tombeau,  on  grava,  comme  il  l'avoit  com- 
»  mandé,  cette  infcription  caraélériftique  :  Cy- 
s>  pît  S  y  lia  ,  qui  ne  fut  jamais  furpaj^é  en  bons 
i>  offices  par  fes  amis,  ni  en  aêîes  d'hojîdités  par 
)>  fes  ennemis.  «  Sa  bonne  &  mauvaife  conduite 
»»  dans  les  principales  adtions  de  fa  vie  doit 
»  être  envifagée  d  ffiremment.  Nous  devons 
1)  regarder  comme  affreux  &    crimiael  d'avoir 
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»  fait  nialfacrer  de  fang- froid,  &  fans  aucune 
»  formalité  légale ,  tant  de  citoyens  ,  û  tou- 
»>  tefois  nous  les  croyons  innocens;  aufli  nous 
i)  fuppofons  que  Térat  de  la  république  deman* 
n  doit  qu'on  leur  fît  leur  procès;  mais  Ci  ces 
>»  hypothefes  font  faufTes-,  s'ils  étoient  coupa- 
»  b!es  d'autres  plus  grands  crimes  ,  &  au- 
i>  teurs  de  ces  défordres,  auxquels  leur  pays 
V  fut  réduit ,  Sylla  mérite  de  grands  él 'gcs 
»>  pour  avoir  fauve  la  république  des  mains  des 
»  fcélérats,  &  l'avoir  délivrée  des  plus  vils  ci- 
i>  toyens ,  qui  menaçoient  de  détruire  un  état 
»  libre;  la  forte  impuliîon  de  fon  ame,  guidée 
»  par  l'indignation  &  la  nécefîité,  fut  proba- 
M  blement  fuffifante  pour  le  contenter,  lui  qui 
»>  ne  fe  foucia  jamais  de  l'eftime  des  hommes, 
»  ni  ne  craignit  jamais  leur  cenfure.  « 

Nous  finirons  ici  Tanalyfe  du  premier  vo- 
lume de  l'ouvrage  de  M.  Fergufon,  qui  va  de- 
venir de  plus  ea  plus  intéreffant. 

(  Crïtical  rcvUw.  ) 
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ORME  NON  reçut  un  jour  de  (on  frère 
la  lettre  fuivante  :  >»  Je  vous  ai  demandé  votre 
n  fils  ;  VOUS  me  l'avez  confié  dès  fa  plus  ren- 
t>  dre  enfance.  Avant  de  Je  nommer  mon  hé- 
M  ritier,  j'ai  voulu  m'en  faire  un  ami;  doué 
»  d'un  cœur  tout  paternel ,  j'ai  voulu  me  don- 
»  ner  ce  que  m*avoit  refufé  la  nature  ,  un  fils 
M  que  je  pufTe  aimer.  J'ai  defiré  l'avoir  tout 
M  jeune  auprès  de  moi,  voir  ks  organes  (e  dé- 
M  velopper  fous  mes  yeux,  &  l'accoutumer, 
n  par  de  longs  bienfaits,  à  voir  en  moi ,  non 
»  pas  un  oncle  riche,  mais  un  père  tendre. 
71  Vous  avez  cédé  à  mes  inftances;  vous  vous 
i>  êtes  féparé  de  ce  que  vous  aviez  de  plus 
»  cher  au  monde;  &  mettant  cect  lieues  entre 
M  votre  fils  &  vous ,  vous  avez  cru  avoir  fait 
j)  au  moins  le  bonheur  d'un  frère.  Eh  bien, 
»»  mon  frère,  mon  ami,  nos  efpérances  font 
»>  trompées.  C'eft  un  aveu  que  j'ai  retardé  plu- 
i>  fieurs  années,  parce  que  j'ai  preffenti  le  cha- 
u  grin  qu'il  vous  cauferoit.  Mais  je  ne  peux  le 
)>  différer  plus  longtems;  Merfeuil  eft  indigne 
n  de  vous  &  de  moi  ;  &  fa  conduite  paffée  ne 
9}  me  laifïs  plus  aucun  efpoir  pour  raveoir.  Je 
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n  ne  vous  parle  point  des  torts  de  Ton  enfan- 
i>  ce  ;  les  défauts,  à  cette  époque,  font  plutôt 
n  attribués  à  l'âge  qu'au  caractère.  Que  disje? 
»  fon  extrême  vivacité  me  fembloit  le  gage  & 
î>  les  prémices  de  Ton  efprit  ;  je  ne  voyois  dans 
»  fon  indocilité  qu'un  noble  orgueil  :  en  adop- 
))  tant  le  titre  de  père  ,  j'en  avoi*  contraété 
»  les  foibleffes.  Et  il  faut  l'avouer  aufli,  les  dé- 
«  fauts  de  Merfeuil  avoient  un  éclat  fait  pour 
>»  féduire.  J'étois  aveugle;  que  ne  m'eft  il  per- 
M  mis  de  l'être  encore  !  Il  ne  me  quitte  plus 
n  fans  me  laiiTer  dans  les  plus  vives  alarmes. 
>»  En  proie  à  toutes  les  pallions  de  fon  âge,  il 
î>  y  porte  une  effervefcence  que  la  raifon  ni 
n  l'autorité  ne  peuvent  calmer  ;  enfin  ,  il  ne 
n  fe  paiTe  pas  un  feul  jour  qui  ne  mette  en 
»  péril  &  fa  fortune  &  fa  famé.  Ni  mes  châ- 
i>  grins ,  ni  les  fiens  propres  n'influent  fur  fa 
n  conduite  ;  61  il  eiï  à  chaque  inf^ant  puni , 
>»  fans  être  corrigé.  Je  fens  que  je  déchire  vo- 
M  tre  cœur;  mais  le  mien  a  long-tems  faigné 
»  avant  que  j'aie  pu  me  téfoudre  à  rompre  le 
»  fileiice.  Il  me  refle  encore  un  efpoir,  c'eft 
i>  vous.  Ecrivez -lui,  faites  parler  le  cœur  & 
»  l'autorité  d'un  père.  Si  ce  dernier  effort  (& 
»  je  le  crains)  ne  nous  réulTit  point ,  je  renonce 
i>  à  toutes  mes  efpérances  ;  je  vous  rends  un 
»  préfent  qui  fera  funefte  à  tous  deux;  car  on 
I)  ne  change  point  de  cœur  en  fe  déplaçant  ;  & 
n  j'aurai  ce  malheur  encore ,  de  ne  pouvoir 
»  me  défaire  d'un  neveu  ingrat,  fans  être  prefr 
»  que  fur  de  vous  charger  d'un  fils  dénaturé.  « 
Cette  lettre  plongea  Dorménon  dans  le  plus 
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violent  chagrin.  Il  pofîedoit  à  Lyon  une  far- 
tune  bornée  qu'il  avoit  mife  dans  le  commerce; 
Il  n'avoit  que  ce  fi!s  qu'il  aimoit  rendrement; 
&  pour  lui  aiTurer  un  riche  héritage,  il  Tavoit 
envoyé  à  Paris  auprès  de  fon  frère.  Ce  facri- 
fice  rendoit  plus  amer  le  fentimenr  de  fes  maux. 
Peut-être  même  un  re^s  d'illufion  ,  qui  ne 
quitte  guère  un  cœur  paternel  ,  lui  perfua- 
éo'it  que  û  fon  fils  étoit  demeuré  fous  fes 
ye-ux ,  il  eût  été  plus  fidèle  à  fon  devoir.  Il 
lui  en  coûtoit  moins  pour  accufer  le  fort,  que 
pour  condamner  fon  fiis. 

Cependant  il  avoit  befoin  d'un  cœur  pour  y 
épancher  tant  de  chagrins.  Il  va  trouver  Flo- 
yirrel ,  qui  étoit  moins  fon  alTocié  qu^  fon 
ami;  ils  habitoient  enfcmble  ;  &  ils  étoient 
plus  unis  par  leurs  ientimens  que  par  leur  com- 
merce. Après  s'êrre  sfR'gés  d'un  malheur  qui 
leur  devenoit  commun  par  l'amitié,  Dormé- 
non  écrivit  à  Merfeuil.  Merfeuil  reçut  la  let- 
tre ,  pUura  peut-être  en  la  lifant ,  &  ne  chan- 
gea rien  à  fa  conduite.  C'étoit  un  des  agréa- 
bles du  jour  ;  il  en  avoit  toutes  les  grâces  & 
tous  les  ridicules.  Il  fit  de  grofTes  pertes  au 
jeu,  joua  des  tours  fanglans  aux  femmes;  fes 
pertes  l'engagèrent  dans  des  aôions  que  i'hoti- 
neur  condamnoit  ;  fes  tours  fanglans  lui  firent 
dss  afùlres  ;  &  il  expofa  plufieurs  fois  le  re- 
pos de  fes  parens  &  fa  propre  vie  ,  pour  des 
objets  qu'il  méprifoit.  Les  prières,  les  mena- 
ces de  fon  oncle  ne  porroient  qu'un  vain  bruit 
à  fes  oreilles;  6:  les  lettres  de  fon  père  ne  lui 
parurent  bientôt  plus  que  de  ridicules  déclama- 
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tîons.    Eh  !   comment  corriger  un  fat?   I!  tire 
vanité  des  égaremens  qu'on  lui  reproche.  L'en- 
trée de  toutes  les  maifons  honnêtes  lui  fut  fer- 
mée.   Les  uns  étoient  indignés  ,  les  autres   le 
plaignoient,  perfonne  n'oioit  !e  recevoir.  Enfin 
il  alla  fi  loin  ,  que  l'autorité  des  loix  crut  de- 
voir  s'armer  contre  fon   inconduite;  l'une  de 
fes  avions   fut  dénoncée ,  empoifonnée   peut- 
f  tre  par  des  ennemis  ;  &  bientôt  cet  exil ,  dont 
il  avoit  été  fi  fouvent  menacé  par  fqn  oncle , 
devint  fa  reflburce  unique  &  fon  feul  moyea 
d'impunité.   Forcé  de   s'enfuir,   abandonné  par 
fon  oncle ,  n'ofant  reparoître  devant  fon  père , 
quel   afyle    ira -t- il  chercher  ?    quel   fecours 
implorera-til  ?   Il   ne    voyoit  d'aurre  perfpec- 
tive  que    la    mifere    &  l'humiliation.    Ce    ta- 
bleau éîoit  d'autant   plus   effrayant   pour  lui  ; 
que  la  fortune  &  la  confidération  dont  fon  on- 
cle   jouiffoit  ,  ne    lui    avoient  laifTé  connoître 
encore  que  l'aifance  de  la  richeffe  &  les  jouif- 
fances  d'amour-propre.  En  raffemblant  d'un  coup- 
d'œil  fon  état  préfent  ,    fa  fortune  pafTée ,    & 
ce  qu'il   devoit   attendre    de  l'avenir,    il  refta 
un  moment  comme  accablé  fous  le  poids  de  Tes 
douleurs  ;    mais   bientôt    recueillant  toutes  les 
forces  de  fon  ame ,    il   conçut   un  projet   qui 
étonnera  peut-être. 

Quand  ,  par  les  égaremens  de  fa  jeuneffe  ; 
l'homme  a  perdu  fon  bien-être  ,  &  ,  ce  qui  eft 
plus  effrayant  encore  ,  l'eflime  publique,  alors 
le  fort  de  fa  vie  entière  dépend  de  la  premiers 
réfolution  qu'il  embraffej  &  cette  première  ré. 
folution  eft  déterjîiinée  par  fon  caraélere  par- 
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ticuîier.    Alors  celui  qui  eft  né  foibie ,  même 
avec  l'amour  des  chofes  honnêtes,  ne  trouve 
aucune  reffource  en  lui-même;  il  ne  fait  op- 
pofer  à  fes  ma  heurs  que  des  larmes  &  de  vains 
regrets.  Le  remords  qui  le  pourfuit  eft  toujours 
fuivi  du.  découragement  ;  il   fent  le  repentir  de 
fes  fautes  ,  fens  avoir  la  torce  de  les  réparer. 
Dès  qu'il  s'apperçoit  qu'il  a  perdu  l'eftime  des 
hommes,  il  eft  effrayé  des  efforts  qu'il  lui  fau- 
Jroit  faire  pour  la  recouvrer;  &  le   défe/poir 
d'éviter  la   honte  fait  qu'il  s'y  dévoue  volon- 
tairement.  Celui  que  i^  ciel,  au  contraire,  a 
doué  d'une  ame  énergique,  n'a  pas  plutôt  vu 
l'abîme  où  fes  paffions  l'ont  précipité,  qu'il  s'in- 
digne des  obftacles  qui  l'y  enchaînent;  le  re- 
mords ne  lui  apprend  pas  feulement  à  pleurer 
fes  fautes ,  il   le   pouffe   à    les  effacer  ;   il    ne 
cherche  point  cette  philofophie  qui  fait  fuppor- 
îer  les  malheurs  ,  mais  le  courage   qui  fait  les 
vaincre.   C'eft  par-là  que  des  hommes  célèbres 
darjs  l'hiftoire  ,  après  avoir  traîné  leur  jeuneffe 
dans  le  (entier  même  du  vice  ,  font  parvenus 
enfin  à  la  gloire  qui  accompagne  la  verru. 

Cette  fermeté  adive,  qui  eff  prefque  tou- 
jours couronnée  par  le  fuccès ,  étoit  dans  Famé 
de  .VlerfeuiL  Ses  yeux  n'étoient  plus  couverts 
du  bandeau  de  l'illufion  ;  il  vit  fon  inconduite 
avec  les  yeux  de  la  raifon  &  de  l'équité  ;  il 
s'avoua  juftement  puni  ;  il  fentit  qu'il  avoit 
irérité  l'abandon  de  fes  parens  &  le  mépris  des 
hommes  vertueux  ;  mais  il  crut  que  ne  faire 
aucun  effort  pour  s'y  fotiftraite  ,  c'éîoii  ks  mé- 
sitex  deux  fois»  Puni  gar  le  malàgur^  corrigé 
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par  le  repentir ,  il  commença  par  vouloir  re- 
couvrer fa  propre  eftime.  Le  n}ouvement  le  plus 
naturel ,  peut-être  ,  à  fa  fituation ,  étoit  d'aller 
fe  jeter  aux  pieds  de  fon  père  ;  mais  il  ne  vou- 
loit  pas  demander  (a  grâce,  il  vouloir  la  méri^ 
ter.  Les  talens  divers  qu'on  ne  lui  avoir  pro- 
curés que  pour  fon  amufement ,  il  les  fit  fer- 
vir  à  fes  befoins.  Il  parcourut  plufieurs  viLes 
de  la  province  fous  un  nom  étranger  ;  il  ajou- 
toit  par  l'étude  aux  connoiffances  qu'il  avoit 
déjà  ;  mais  il  entroit  fur  tout  dans  fes  vues  de 
s'inftruire  dans  l'art  du  commerçant. 

Déjà  quelques  années  s'étoienr  écoulées  de- 
puis qu'il  avoit  quitté  la  maifon  de  (on  oncle.' 
Son  père ,  averti  de  fes  déporremens  &  de  fa 
fuite  ,  avoit  prefque  renoncé  à  Tefpérance   de 
le  revoir  ;  mais  il  n'étoit  pas  encore  confolé  de 
fa  perte.  Il  avoit  condamné  fon  fils ,   &  il  le 
pleuroit  encore.    Il  n'avoit  d'autre  coRfolaticn 
que    l'amitié   de  Fîorimel ,    qui  avoit  ceffé   de 
lui  parler  de  fon  fils  ,  &  qui  cherchoit  à  le  lui 
faire  oublier.  Ce  Fîorimel  étoit  un  bonhomme, 
qui  avoit  peu  d'erprit ,  mais  un  bon  cœur.  Son 
intelligence  fe  bornoit  à  la  Icience  de  fon  com- 
merce,  qu'il   favoit  faire  profpérer  fans  man- 
quer  à  la  probité  la  plus  rigoureufe.    Il  étoit 
reilé   veuf  de   bonne^heure  avec  une  fille  de 
feize  ans ,  qui ,  à  la  franchife  qu'elle  avoir  hé- 
ritée de  fon  père,  joignoit  la  pudeur  qui  ap- 
partient  à  fon  fexê ,  &  la  timidité  qui  eft  na- 
turelle à  fon  âge.    Aux  charmes  de  fa  figure 
fe  réuniffoit  la  grâce  qui  embellit  la  plus  jolie 
femme ,  &  çetïe  ûeur  d'efpriî  qui  doubie  J«j 
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pouvoir  de  la  beauté.  Marianne  (  c'eft  ainfî 
qu'on  l'appelloit)  partageoit  fes  foins  entre  foti 
père  &  Dorménon  qui  l'airaoit  tendrement,  & 
qui  tâchoit  de  retrouver  en  elle  le  fils  qu'il 
avoit  perdu. 

Les  çiioCcs  en  étoient-là  ,  quand  Merfeuil  ; 
bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  chez  Ton  oncle, 
bien  appauvri ,  mais  bien  changé  de  mœurs  & 
de  principes ,  revint  dans  la  ville  que  fon  père 
habitoit.  Il  fit  plus  ;  toujours  fidèle  au  vœu 
qu'il  avoit  formé,  d'expier  &  de  réparer  fou 
inconduite ,  il  s'étoit  promis  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  la  maifon  paternelle.  Mais  il  ne  vou- 
loir pas  s'y  préfenter  comme  un  fils  coupabje,. 
amené  par  le  repentir.  Peut-être  pou  voit-il  fe 
flatter  d'obtenir  grâce  aux  yeux  d'un  père  qui 
n'a  voit  pas  été  témoin  de  fes  égaremens;  mais 
moins  jaloux  d'être  pardonné  que  de  mériter 
fon  pardon,  il  vduîoit  prouver  par  des  faits 
que  fon  cœur  étoit  changé  ,  &  acquérir  des 
droits  effectifs   à  la  clémence  paternelle. 

11  nc^faut  pas  oublier  ici  que  Merfeuil  ayant 
été  éloigné  de  fon  père  dès  fa  première  en- 
fance, ne  devoir  pas  en  être  reconnu.  Cette 
circonitance  favorifoit  fon  projet  ;  &  il  ne  né- 
gligea rien  pour  le  faire  réufïïr.  Je  n'entrerai 
point  dans  îe  détail  de  tous  les  refforts  qu'il 
employa.  Il  fuiïïra  de  rappeîler  ici  qu'il  avoit 
férieufement  travaillé  à  s'inftruire  de  l'art  du 
négoce  ,  &  d'ajourer  que  fous  le  nom  qu'il 
avoir  adopté ,  il  s'y  étoit  fait  une  réputation , 
&  qiîs  ,  recommandé  de  ville  en  ville,  il  eut  le 
bonheur   d'arriver  jufqu'auprès   de    Florimei  j, 
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qui  avoir  alors  befoin  d'un  commis.  Merfeuil 
fut  charmé  de  cet  heureux  hafard  ;  mais  j'ai 
dit  que  Florimel  &  Dorménon  vivoient  enfem- 
ble  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  frémir  que  Mer- 
feuil mit  le  pied  dans  leur  maifon.  I!  fut  un 
peu  raffuré  par  l'accueil  qu'on  lui  fit.  Sa  phy- 
fionomie  prévint  d'abord.  Il  étoit  naturellement 
beau  &  bien  fait  ;  &  quoiqu'il  fût  un  peu 
changé  par  fes  chagrins  ,  &  même  par  fes  plai- 
firs ,  il  étoit  encore  affez  bien  pour  plaire  par 
les  feuls  agrémens  de  fa  iigure.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  connoître  Ton  intelligence,  &  l'on  vit 
bien  que  fon  habileté  fe  trouveroit  toujours 
au  niveau  des  nfFaires  les  plus  délicates  ;  mais 
pour  lui  accorder  une  entière  confiance ,  il 
falloit  des  titres  plus  effentiels ,  &  il  ne  tarda 
pas  à  les  acquérir.  On  mit ,  fans  l'en  avertir ,  fa 
probité  à  l'épreuve  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
éemeure-r  intacle  ;  fa  fenfibilité  fe  manifeila  dans 
plufieurs  occafions ,  &  la  délicatcfle  de  fes 
ïentimetis  ^clatoit  encore  plus  dans  fes  aftions 
que  dans  Tes  difcours.  Quant  à  fes  mœurs  ^ 
elles  ne  furent  pas  foupçonnées  un  feul  mo- 
ment. Ces  qualités  lui  acquirent  l'eftime  des 
deux  pères  ;  &  à  ce  fentiment  fe  joignit  bien- 
tôt î'amiîié.  Des  complaifances  fans  baffefle  , 
des  égards  fans  affeâation ,  cette  politefTe  qui 
efi  un  befoin  du  cœur ,  &  non  une  coquette- 
rie de  l'efprit,  tour  concourut  à  le  faire  aimer 
de  Dorménon  Si.  de  Florimel.  11  entroit  tou- 
jours dans  la  con£àence  de  leurs  araires ,  Se  il 
partageoiî  tous  leurs  plaifirs»  O  comme  ie  pre- 
mier mot  affidjeux  que  lui  adreila  Dorménoo 
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fans  le  connoîrre  ,  toucha  Ton  cœur.  Comm€ 
il  étoit  confolé  !  comme  il  fenroit  fes  remords 
s'appaifer  !  il  lui  icmbloit  au  moins  que  chaque 
louange  que  fon  psre  I'jî  donnoit ,  efFaçoit  une 
des  fautes  de  fa  jeunefTe. 

Cependant  la  conduite  de  Merfeuil ,  en  ob- 
tenant ïtûitns  de  Dcrménon ,  renouve  loU  fes 
«chagrins  paternels.  Il  compsrcît  le  jeune  Sérigny 
(  c'eft  le  nom  qu'avoii  pris  Mer'euil  )  à  ce  fils 
qu'il  croyoit  perdu  ,  &  il  gémiffoit.  Un  jour 
que  cette  idée  ,  trop  préfcnte  à  ("on  imagination, 
peignoir  fa  douleur  fur  fon  vifage  ,  le  f^nfibie 
Merfeuil  ofa  lui  demander  s'il  avoit  quoique 
chagrin.  Oui ,  mon  ami ,  loi  répondit  Dormé- 
ron  ,  &  ce  chagrin  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
J'eus  un  fils  autrefois  ;  ridais  rous  les  pères  i^e 
font  pas  heureux.  Vous  pleurez  ,  m'avez  vous 
dit ,  un  père  tendre.  O  cruelle  bizarrerie  du 
fort  !  il  n'eft  plus  celui  qui  pourroit  être  heu- 
reux par  le  fpe£tacle  des  vertus  de  fon  fils;  5c 
moi  ,  moi  ,  je  vis  encore  1  A  ces  mots  fes  lar- 
mes coulèrent  fur  la  main  de  Merfeuil  ,  qu'il 
avoit  prife  ,  &  qu'il  ferrcit  aff;^ftueuremenf. 
Merfeuil  fentit  alors  fa  poitrine  (e  gor.fier ,  & 
fes  larmes  coulèrent  malgré  lu',  Dorménon , 
charmé  d'un  atiendrifTement  dont  il  ne  foup- 
çonne  point  la  caufe,  l'embraffe  avec  tranf^rt, 
&  leurs  larmes  fe  confondent.  On  fe  figure 
fans  doute  la  douce  joie  de  Merfeuil  ,  quand  il 
fe  fentit  dans  les  bras  de  fon  père.  Il  eut  de  la 
peine  à  garder  fon  fecret  ;  mais  il  craigrit  de 
perdre  tout  foa  mérite  en  fe  nommant  ;  il  se 
croyoit  pas  encore  avoir  œérué  fon  pàrdoa» 
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Cependant  les  affaires  des  deux  amis  étolefit 
de  beaucoup  améliorées  depuis  que  Merf'cuiî 
éroit  entré  dans  leur  mairon.  Ils  ne  fe  diiîimu* 
loient  pas  que  c'étoit  à  l'es  foins  quils  en  étoient 
redevables.  Ils  crurent  devoir  l'en  réccmpen- 
fer,  &  ils  l'intérefferent  dans  leur  commerce. 
Ceire  faveur  le  flatta  infiniment  ,  non  comme 
un  moyen  de  fortune  ,  mais  comme  le  témoi- 
gnage &  le  garant  d'une  amiiié  qui  lui  étoit 
cbere  &l  précieufe. 

Uns  maladie  qui  furvint  quelques  jours  après 
à  Dorménon  ,  alarma  la  tendrefTe  de  Mer'euif, 
&  fit  connoître  encore  mieux  fa  fenfibilité. 
Toutes  les  heures  qu'il  n'éroit  pas  obligé  de 
donner  à  fon  devoir  ,  il  les  paflbit  auprès  du 
lit  de  fon  père.  Sous  prétexte  qu'il  favoit  un 
peu  de  médecine  >  il  préparoît  lui-même  tous 
les  remèdes  qu^on  ordonnoit ,  &  ne  vouioii  pas 
fouffrir  qu'un  autre  les  lui  préfentât.  Il  le  foi- 
gnoit  le  four ,  le  veiîîoit  la  nuit  ;  &  fi  cette 
ma.'adie  eûr  duré  plus  long-rems  ,  il  fût  devenu 
iralade  lui  même,  Si  de  fatigue  &  de  chagrin. 
Tout  cela  ne  faifoit  qu'augmenter  de  jour  en 
jour  la  tendreife  que  Dorménon  avoir  pour  Mer- 
(euil.  Il  auroit  voulu  ne  pas  le  quitter  un  mo- 
ment ,  <&  il  fe  plaifoit  à  lui  ouvrir  fon  cœur  > 
à  lui  parler  de  fes  chagrins.  Pourquoi  ,  fui 
difoitil  quelquefois  en  le  regardant  tendrement, 
le  ciel  ne  m'a  t-il  pas  permis  d'être  votre  père? 
Je  ferois  fi  heureux  !  alors  il  lui  racontoit  les 
égaremens  de  fon  fils.  Ce  récit  punîffoît,  affli- 
geoit  Merfeuil  ;  mais  tes  careffes  qui  l'accoai- 
pa^aoisnt,  î^  QotUohitat  auiS-îôî,  Combien  d^ 
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fois  fut- il  fur  le  point  de  fe  découvrir!  mais  la 
crainte  venoit  toujours  l'arrêter.  Non  ,  fe  di- 
foit-il ,  reftons  tel  que  je  fuis  ,  puifqu'ainfi  je 
fuis  heureux.  Eh  1  pourquoi  r-appeller  ce  que 
j'ai  été  ,  quand  je  voudrois  roublier  moi-même  ? 
J'ai  l'eftime  &  l'amitié  de  mon  père ,  pourquoi 
hafarder  l'une  &  l'autre  ?  Sérigny  eft  aimé , 
eOimé  ;  Merfeuil  feroit  haï  peut  être.  Après 
cela ,  il  redoubloit  d'attentions  auprès  de  Dor- 
ménon  ,  &  il  fe  confoloit  du  déplaiiàr  de  ne 
pouvoir  l'appellér  mon  père ,  en  lui  rendant 
tous  les  devoir  d'un  fils.  Telle  eft  la  vie  que 
menoit  Merfeuil  ;  elle  ne  s'écouloit  point  dans 
le  bruit  &  dans  les  plaifirs  ,  &  fon  cœur  la 
préféroit  à  ces  jours  de  tumclte  &  d'éclat  qui 
î'avoient  rendu  coupable. 

Ma'îs  ce  cœur,  pour  être  changé,  n'étoit  pas 
devenu  infenfjble  ;  ramitlé  ,  l'amour  même  y 
avoit  confervé  fes  droits.  II  voyoit ,  il  enten- 
doit  trop  fouvent  la  jeune  Marianne  ,  pour 
n'être  pas  touché  de  fa  beauté  &  des  charmes 
de  fon  efprit.  U  avoit  effayé  d'arrêter  les  pro- 
grès de  cette  paffion  dans  fa  naifiance  ;  mais 
comm.ent  pouvoit  il  éteindre  fon  amour,  quand 
il  étoit  obligé  de  voir  à  chaque  inftant  celle 
qui  pouvoit  le  rallumer  d'un  coup'd'œil?  D'ail- 
leurs, outre  que  la  confcicnce  de  ce  qu'il  étoit 
né  ,  fervoit  à  l'enhardir  ,  Florimel  lui  avoit 
isiffé  entrevoir  plus  d'une  fois ,  qu'il  ne  feroit 
pas  fâché  de  le  voir  plaire  à  fa  fille.  Il  n'en 
falûit  pas  tant  pour  encourager  un  cœur  ardent 
&  amoureux.  ïl  ofa  donc  fe  livrer  aux  douces 
imprsfîions  ce  Tamour  ;  mais  ce  Merfeuil ,  cet 
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audacieux  conquérant ,  pour  qui  une  déclara- 
tion amoureufe  n'étoit  autrefois  qu'un  jeu ,  il 
ofe  à  peine  aujourd'hui  laiffer  parler  Tes  re- 
gards, lis  furent  pourtant  affez  exprefîifs  pour 
{q  faire  entendre ,  &  alTez  timides  pour  intéref- 
ier.  Merfeuil  étoit  auffi  aimable  que  fa  conduite 
étoit  honnête.  Sa  morale  étoit  pure  fans  être 
fauvage  ,  &  il  avoit  de  la  vertu  fans  pédante- 
rie. Il  pofTédoit  pluf^eurs  talens  ;  la  danfe  ,  la 
mufique,  plufieurs  inftrumens  &  le  deflîn  ;  tout 
cela  formoit  une  fédudion  d'autant  plus  puif- 
fantô  ,  qu'il  avoit  l'air  d'en  faire  ufage  pour 
arnufer  ,  fans  y  chercher  un  moyen  de  plaire. 
Efifin ,  foit  que  Marianne  regardât  les  talens  de 
Merfeuil ,  &  la  diftindion  qu'on  lui  avoit  ac- 
cordée ,  comme  un  équivalent  à  la  fortune  qui 
lui  manquoit ,  foit  qu'elle  eût  deviné  là-deiTus 
les  difpofitions  de  fon  père ,  foit  enfin  qu'elle 
eût  plutôt  écouté  fon  cœur  que  fa  raifon ,  Mer* 
feuil  obtint  l'aveu  d'un  amour  qu'il  avoit  peut- 
être  infpiré  avant  d'avoir  ofé  déclarer  le  fien. 

Dès  que  leurs  deux  cœurs  fe  furent  expli- 
qués ,  quel  charme  fe  répandit  fur  tous  leurs 
entretiens  !  l'amour  de  Marianne  fembloit  au- 
gmenté par  l'aveu  qu'elle  en  avoit  fait  ;  &  la 
naïveté  de  fon  cara6lere  y  ajoutoit  un  intérêt 
nouveau.  Son  efprit  &  fon  cœur  avoient  des 
grâces  que  Merfeuil  n'avoit  point  connues,  qui 
ne  fe  trouvoient  point  ailleurs.  Enfin  ,  elle  met- 
toit  dans  l'exprefîîon  de  fes  fentimens  une  fran- 
chife  ingénue,  qui  favoit  tout-à  la  fois  enflam- 
mer le  defir  ,  $l  infpirer  le  refpeft. 

J'aiurois  pu  dire  déjà  que  dç  tout  tems  les 
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deux  pères  avoient  projette  de  refferrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  par  rhymen  de  Merfeuil 
&  de  Marianne.  On  les  en  avoit  informes  l'un 
&  l'autre  ;  &  avant  d'être  inftruit  de  la  con- 
duite de  Merfeui! ,  Dorménon  avoit  cru  devoir 
lui  en  parler  plufieurs  fois  dans  fes  lettres. 
Comme  Merfeuil  étoit  déjà  jette  dans  le  tour- 
billon des  jeunes  gens  de  fon  âge ,  il  en  avoit 
pris  le  langage  ordinaire  ;  il  lui  avoit  répondu 
qu'il  étoit  bien  jeune  pour  fonger  au  mariage , 
éi  que  d'ailleurs  il  fentoit  beaucoup  de  goût 
pour  le  célibat.  Dorménon  avoit  inûùé;  Mer- 
feuil ,  d^ns  l'ivrefle  de  fa  difîîpation  ,  s'éroit 
même  permis  fur  le  compte  de  Marianne  des 
traits  de  légèreté  ,  de  fatuiré  même  ;  &  en  plai- 
fantant  fur  fa  beauté,  qu'il  ne  connoilîoit  pas, 
il  avoit ,  comme  le  Dorante  du  Méchant  ,  parlé 
de  fes  èeaux  yeux  de  Province.  Cette  in(ulîc 
avoit  été  réparée  depuis  par  fon  amour  refpec- 
tueux  ,  &  expiée  par  fon  recentir  ;  mais  Ma- 
rianne, dans  le  tems,  ayant  lurpris  une  de  ces 
lettres ,  fon  amour-propre  en  avoit  été  juge- 
ment offenfé ,  &  elle  gardoit  la  lettre ,  peut- 
être  pour  s*en  faire  un  titre  de  refus  ,  fi  l'on 
vouloir  un  jour  l'obliger  d  epoufer  Merfeuil. 

Un  foir  ,  comme  nos  deux  amans  s'enirete* 
noient  (euls  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  leur  cœur, 
Marianne  apprit  à  Merfeuil  ce  qu'il  favoir  au 
moins  aiifîi  bien  qu'elle  ;  qu'on  avoit  promis  fa 
main  au  fi's  de  Dorménon  ;  mais  que  ce  fîls  , 
par  fon  inconduite  ,  avoir  mérité  la  colère  de 
fon  oncle  &  de  fon  père  ;  &  que  même ,  de- 
puis long  tems,  il  avoit  difparu  tout-à-fait.  Mais, 
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lui  dit  Mcrfcuil  ,  avec  une  efpece  de  rrembîe- 
ment,  fi  ce  fils  revenoit  un  jour  ,  votre  cœur.... 
—  Oh  !  non  ,  interrompit  Marianne  ,  i!  ne  re- 
viendra point ,  on  le  croit  mort  ;  &  d'ailleurs 
quand  je  pourrois  difpofer  de  mon  cœur ,  il  fe 
Teft  fermé  par  fa  conduite  &  par  des  affronts, 
que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  Ces  mors 
firent  frémir  le  tendre  Merfeuil  ,  &  la  naïve 
Marianne  lui  montrant  la  lettre  qu'elle  avoit 
furprife  :  tenez,  lui  dit- elle,  voyez  comme  il 
me  traite  !  moi  ,  qui  ne  lui  avois  jamais  rien 
fait  ;  moi ,  qu'il  devoir  époufer  !  Non ,  ajouta- 
telle  ,  je  ne  fuis  point  méchante  ;  mais  je  n'é- 
pouferai  jamais  un  homme  qui  m'a  méprifée. 
Merieuil  reconnut  bien  cette  lettre  fatale  ;  il 
eût  voulu  effacer  avec  fes  larmes  ,  laver  de 
fon  propre  fang  ces  affreux  carafteres.  Ce  fut 
de  bien  bort  cœur  qu'il  traita  de  blafphémes  ces 
coupables  plaifanteries.  Son  cœur  (la  crainte 
accompagne  toujours  l'amour  )  éroit  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes  ;  il  regardoit  le  difcours 
de  Marianne  comme  un  arrêt  qu'elle  venoit 
de  prononcer  contre  lui.  11  ne  répondit  que 
des  mots  entrecoupés  &  fans  fuite  ;  &  tout  ce 
qu'il  put  prononcer  d'intelligible ,  ce  fut  :  ah  ! 
belle  Marianne  !  fes  remords  ont  fans  doute 
expié  fon  crime  ;  &  il  eft  affez  puni  ,  s'il  a 
perdu  l'efpoir  de  vous  pofféder.  Allons ,  reprit 
Marianne  ,  ne  parlons  plus  âe  cette  lettre  qui 
nous  afflige  tous  deux. 

Enfin  ,  un  jour  (  &  c'étoit  un  beau  jour  ) 
Florimel  ,  après  avoir  coofulté  Dorménon  ,  fit 
appel  1er  Merfeuil  j  &  lui  propofa  la  main  de  ùl 
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fille.  Merfeuil  accepta  cette  offre  avec  des  tranf- 
ports  de  reconnoifîance ,  &  il  fut  décidé  que  le 
jour  même  on  figneroit  le  conrrar.  Le  foir , 
quant  on  fe  fut  raflemblé  pour  mander  le  no- 
taire &  quelques  témoins  ,  Merfeuil  ,  prêt  à 
donner  ù  fi^nature,  ne  crut  pas  pouvoir  gar- 
der plus  long  tems  Vinco^nito ,  &  il  trenib'cit  de 
le  quitter.  Jamais  il  navoit  fenti  tant  de  trou- 
ble &  d'effroi  ;  fa  triftelîe  fut  même  remarquée, 
&  on  lui  en  demanda  la  caufe.  O  mes  bienfai- 
teurs ,  leur  dit-il ,  pardonnez  fi  la  trifteffe  fem- 
b!e  me  pourfuivre  au  moment  le  plus  heureux 
de  ma  vie.  11  manque  à  mon  bonheur  un  con- 
fentement. .. .  Quel  corsfentement ,  interrompit 
Florimel?  celui  d'un  tuteur?  vous  ères  orphe- 
lin. Quoi  ,  demanda  prefque  en  même  tems 
Dorménon  ,  auriez- vous  un  père?  Je  l'ignore, 
Monfieur  ,  s'écria  Merfeuil  en  fe  jeitant  à  fes 
pieds  ,  j'ignore  s'il  me  refte  un  père.  C'eft  à 
vous  feui  à  me  l'apprendre.  Vous  voyez  ce 
coupable  Merfeuil  qui  a  mérité  votre  colère  & 
votre  abandon.  J'ai  voulu  commencer  une  nou- 
velle carrière  ,  me  punir  de  mes  fautes ,  les 
expier.  Vous  m'avez  vu  ,  non  tel  que  j'étois  , 
mais  tel  que  je  ferai  toute  ma  vie.  En  parlant 
ainfi  il  le  regardoir  en  fondant  en  larmes  ,  & 
dans  l'attitude  d'un  homme  qui  attend  la  vie  ou: 
la  mort.  Dorménon  avoit  eu  le  tems  de  reve- 
rir  de  fa  furprife  en  l'écoutant.  Son  cœur  ne 
peut  réfif^er  à  ce  fpcélacle  ;  il  tombe  dans  les 
tras  de  Merfeuil ,  l'arrofe  de  fes  larmes,  &  non 
content  de  lui  pardonner ,  ce  bon  père  le  re- 
mercie encore  de  lui  avoir  rendu  fon  fils.  FJa- 
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rîmel  mêla  Tes  larmes  à  celles  de  Ton  ami  &c  de 
fon  gendre;  Marianne  brûla  bien  vite  fa  lettre; 
le  mariage  fut  célébré  comme  un  événement 
qui  faiioit  quatre  heureux  à  la  fois  ;  &  le  bon- 
homme d'oncle,  qui  apprit  cette  nouvelle  avec 
autant  de  iurpriie  que  de  piaifir  ,  affura  toute 
fa  fortune  aux  deux  époux. 

Par  M.  Imbert, 
(  Mercure  de  France.  ) 


Extrait  de  réloge  de  M.  Daniel  BERsouiir^ 
lu  dans  la  féance  de  Cacadèmie  des  Jciences  du 
jo  avril  dernier. 


D 


ANiEL  Bernoulli  ,  profeffeur  de  philoro- 
phie,  de  phyfique  &  de  médecine  dans  i'univ<;rfité 
de  Bjfle ,  affocié  étranger  de  l'académie  des 
fciences  ,  de  la  fociété  royale  de  Lonare^  ,  de 
l'iriftitut  de  Bologne,  de*;  académies  de  Pérers- 
bourg  ,  de  Berlin,  de  Turin  &  de  Manheim  , 
de  la  fociété  économique  de  Berne ,  naquit  à 
Groningue  le  9  février  1700  ,  dfe  Jean  Ber- 
noulli,  alors  profefTeur  de  mathématiques  dans 
Tuniverfite  de  cette  ville  ,  &  de  Dorothée 
Falknerd',  une  des  pHis  anciennes  &  des  plus 
ilîuftres   familles  de  B  fie. 

Fils  &  neveu  de  deux  mathématiciens  célè- 
bres ,  que  la  voix  de  leurs  contemporains  avoit 
placés  à  côté  de  Newton  &  de  Léibniiz,  oa 
croiroit  que  le  jeune  Daniel  Bernoulli,  formé 
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dès  fon  enfance  par  Ton  père  dans  l'étude  des 
mathémitiques  ,  étoif  devenu  géomètre  pour 
fuivre  en  qtieiq'je  forte  la  vocation  de  fa  famil- 
le ,  &  que  la  nature  n'a  fait  que  féconder  en 
lui  ce  que  le  hafard  de  la  naiffance  avoit 
préparé.  Cependant  on  avoit  d'abord  deiîiné 
M.  Daniel  Bernoulli  au  commerce  ;  mais  fes 
yeux  étoient  accoutumés  dès  l'enfance  à  l'éclat 
de  la  gloire  ,  &  on  ne  put  le  réfoudre  à  les 
abaifler  (ur  la  fortune.  Alors  on  l'obligea  de 
fuivre  les  études  de  médecine,  travail  du  moins 
plus  analogue  à  (on  goût  6i  à  fon  génie.  A  la 
vérité  on  n'avoit  pas  négligé  de  lui  donner  quel- 
ques leçens  de  mathématiques.  Jean  Bernoulli, 
fon  père  ,  regardoit  cette  fcience  comme  le 
fondement  de  toutes  les  autres,  comme  un  inï- 
trument  utile  dans  toutes  les  profeffions  de  la 
vie.  Mais  fa  manière  de  les  enfeigner  auroit 
rebuté  un  enfant  que  la  nature  n'y  auroit  pas 
deftiné.  Un  jour  ,  pour  effayer  les  forces  de 
fon  fils ,  il  lui  propofa  un  petit  problème  ;  le 
jeune  Daniel  l'emporte  dans  fon  cabinet ,  l'exa- 
mine, le  réfout,  revient  palpitant  de  joie  le 
rapporter  à  fon  père.  Il  s'attendoit  à  des  applau- 
diffemens.  Ne  devais  ■  tu  pas  lavoir  réfolu  fur  le 
champ  ,  fut  toute  la  réponfe  qu'il  reçrjt.  Cette 
réponfe  ,  le  ton  ,  le  gefte  qui  l'accompagnoienr, 
confternerent  le  jeune  homme ,  &l  jamais  le 
foiîvenir  de  ce  premier  chagrin  ne  s'eft  effacé 
de  fa  mémoire  Enfin  l'inftind  naturel  qui  en- 
tTciînoit  M.  Ddfiel  Bernouilli  l'emporta  fur  les 
projeis  de  (es  parens  ,  &  fa  famille  obtint  mai- 
gri elle   l'honneur   unique  jufqu'ici ,  neus  ne 
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difons  point  dans  l'hiftoire  des  fciences ,  mais 
dans  les  annales  du  monde  ,  de  produire  trois 
grands  hommes  en  deux  feules  générations. 
Sans  la  mort  prématurée  du  frère  de  M.  Daniel 
Bernoulli,  le  prodige  eût  été  plus  étonnant  en- 
core ,  &  l'Europe  eût  compté  deux  fois  de 
fuite  deux  frères  du  nom  de  Bernoulii  parmi 
ces  gétiies  du  premier  ordre  ,  entre  lefquels  la 
génération  qui  jouit  de  leurs  travaux  partage 
ion  admiration  ,  en  laiffant  à  la  poftérité  feule 
le  droit  de  marquer  leur  rang. 

La  vie  de  M.  Bernoulli  fournit  peu  d'événe- 
mens.  Il  paffa  quelques  années  en  Italie  ,  &  il 
en  partit  comblé  d'honneurs  littéraires  ,  après 
avoir  refufé ,  à  24  ans  ,  la  préfidence  d'une 
académie  que  la  république  de  Gènes  fe  pro- 
pofoit  d'établir.  L'année  fuivante,  il  fut  appelle 
à  Pétersbourg.  Quoiqu'il  jouit  dans  cette  aca- 
démie naiiTante  d'une  fortune  au-deilus  de  fes 
defirs,  il  tournoit  fans  ceffe  fes  regards  ve»s  fa 
patrie ,  vers  cette  égalité  républicaine ,  que  la 
vue  d'une  cour  auffi  orageufe  que  brillante  lui 
readoit  plus  chère  encore.  Il  fongeoit  à  quitter 
la  Ruiîîe  &,  à  renoncer  à  fa  fortune ,  lorfque  la 
cour  de  Pétersbourg,  qui  vouloit  le  conferver, 
aug.ner.ta  fes  ai3pointemens ,  &  lui  en  accorda 
la  moitié  comme  penfion  ,  avec  la  liberté  de 
fe  retirer.  Cette  manière  de  le  retenir  étoit  trop 
noble  pour  ne  pas  lui  enlever  la  liberté  qu'on 
paroiHoif  lui  rendre.  Il  refta  encore  trois  ans 
à  Pétersbourg,  d'où  il  ne  partit  qu'après  avoir 
terminé  les  travaux  dont  il  vouloit  faire  hom- 
n^age  à  fes  bienfaiteurs ,  &  lorfque  fa  faaté  ne 
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îui  permit  plus  de  prolonger  fon  facrifice.  Ce 
ne  fut  qu'en  1733  qu'il  revint  fe  fixer  dans  fa 
patrie  &  y  occuper,  dans  runiverfité,  d'abord 
une  chaire  de  médecine  ,  puis  une  chaire  de 
phyfiqiie,  à  laquelle  il  reunit  une  autre  chaire 
de  philolbphie  Cpécularive.  Depuis  ce  moment 
l'hifto  re  de  fa  vie  n'eft  plus  que  ceîle  de  fes 
travaux.  Cette  partie  de  l'éloge  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  d'exrrair.  M.  le  marquis  de  Condorcet, 
bien  fait  fans  doute  pour  apprécier  BernouUi  &  ^  ' 
prononcer  entre  lui  &  fes  émules ,  s'exprime 
ainfi  :  w  Je  n'aurai  point  l'orgueil  de  m'ériger 
n  juge  de  ceux  dont  je  dois  m'honorer  d'être 
w  le  dif'âple,  &  je  chercherai  feulement  à  faire 
1»  obferver  dans  les  ouvrages  de  M.  BernouUi 
»  le  cargftere  particulier  de  fon  génie,  ce* qui 
»  le  diftingue  de  ceux  que  la  renommée  a  pla- 
«  ces  à  côté  de  lui.  «  Cette  manière  de  con- 
firlérer  un  grand  homme  eft  la  feule  qui  foit 
]uûc  y  &  la  feule  qui  puiiTe  être  utile.  M.  le 
marquis  de  Condorcet  confacre  une  partie  de 
réloge  à  remplir  cette  tâche ,  &  nous  n'ajoutons 
pas  quelle  l'eft  de  la  manière  la  plus  intéref- 
fante. 

Dans  le  frontifpice  de  fon  premier  ouvrage, 
fous  le  titre  à'Exerdtationes  quœdam  mathematica^ 
BernouUi  prit  le  feul  titre  qu'il  eût  alors,  celui 
de  fiis  de  Jean  BernouUi,  &  il  continua  de 
prendre  ce  même  titre  à  la  lètQ  de  tous  ies 
mémoires ,  dans  un  tems  où  il  pouvoit  en  ajou- 
ter de  bien  honorables ,  &  où  fon  nom  n'avoit 
plus  befDin  de  fe  parer  d'aucun  éclat  étrariger; 
il  faiimpriaié  en  Italie,  &  parut  avec  une  ap- 

probation 
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probatlon  de  l'inquifiteur.  Une  telle  cérémonie; 
néceffaire  alors  dans  toute  cette  partie  d^  l'Eu-; 
rope  ,  excepté  à  Naples,  dut  paroître  bizarre  à 
un  géomètre  né  libre  &  proteftant,  &  peut  être 
fut -elle  caufe  en  partie  du  refus  conftant  que 
fît  M.  BernouUi  de  s'établir  en  Italie.  Cet  our 
vrage  le  plaça  au  nombre  des  géomètres  in-^ 
venteurs.  Il  n'ofa  pas  propofer  l'explication  dei 
quelques  paradoxes  qu'il  avoit  remarqués  dans 
fes  premiers  travaux  fur  Us  Suites.  Il  attendit 
pour  la  faire  paroître  que  fon  âge  &  fa  gloire 
lui  euffent  donné  plus  d'autorité  dans  les  fcien-; 
ces  ;  car ,  &  cet  exemple  le  prouve ,  en  géo- 
métrie même  ,  il  faut  quelquefois  du  courage 
pour  ofer  dire  la  vérité.  Neuf  fois  M.  Bernoulli 
a  remporté  ou  partagé  à  l'académie  des  fciences 
des  prix  difputés  par  ce  que  l'Europe  a  de  plus 
illuftres  géomètres.  Un  feul  jufqu'ici  a  pu  l'é- 
galer &  accumuler  fur  (a  tête  le  même  nombre 
de  couronnes,  M.  Euler,  fon  compatriote,  fon 
difciple  ,  fon  rival  &  fon  ami.  Il  remporta  fou 
premier  prix  à  l'âge  de  24  ans.  En  1734  il 
partagea  le  prix  avec  fon  père.  Jean  BernouUî 
vit  avec  peine  fon  fils  devenir  en  quelque  forte 
fon  égal ,  par  le  jugement  d'une  compagnie  dont 
il  avoit  tant  de  fois  ambitionné  &  mérité  les 
fuffrages.  L'amour  paternel,  le  fentiment  le  plus 
fort  &  peut  -  être  le  moins  perfonnel  de  tous 
ceux  que  les  hommes  peuvent  éprouver ,  céda 
dans  fon  cœur  à  fa  gloire  indignée.  Peu  touché 
de  voir  fa  famille  obtenir  par  ce  partage  un 
honneur  encore  fans  exemple  ,  infenfible  au 
bonheur  fi  doux  pour  un  père  de  fentir  que  foa 
TQm€  KL  K 
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fils  étoit  digne  de  lui ,  il  ne  vit  dans  ce  fîls 
qu'un  rival ,  &  dans  ion  fuccès  qu'un  manque 
ée  refpeâ  qu'il  lui  reprocha  long  -  tems  avec 
amertume.  Cette  humeur  avoir  peut  -  ê^re  en- 
core d'autres  caufesl  La  pièce  de  fon  fi.'s  éroit 
fupérieure  à  la  fienne  ;  M.  Daniel  Bernoulli 
avoir  eu  l'imprudence  de  lalffer  parcitre  qu'il 
le  croyoit  ,  &  fon  père  ne  put  le  diflimuler 
qu'il  eût  /aifon  :  enfin  le  fils  avoit  ofé  fe  mon- 
trer newtonien.  II  abandonnoit  le  cartéfianifme 
que  le  nom  de  Bernoulli  foutenoit  feul  encore, 
&  cet  aveu  de  M.  Daniel  Bernoulli  étoit  le 
dernier  triomphe  qui  manquoit  à  la  gloire  de 
Newton ,  que  fon  père  avoit  eu  le  maiheur  de 
combattre  toute  fa  vie.  En  1740,  M.  Bernoulli 
partagea  le  prix  fur  le  flux  &:  le  reflux  de  la 
mer  avec  MM.  Euler  &  Maclaurin.  L'académie 
couronna  en  mêrae-tems  une  quatrième  pièce, 
dont  tout  le  mérite  étoit  d'être  cartéfienne ,  & 
c'eft  le  dernier  afte  public  du  culte  qu'elle 
avoit  rendu  trop  longtems  peut-être  au  fyftême 
des  tourbillons. 

En  1748  ,  M.  Daniel  Bernoulli  remplaça  Ton 
père  dans  Tacadémie  des  fciences.  M.  Jean  Ber- 
noulli ,  fon  frère,  lui  a  fuccédé  dans  cette 
même  place,  qui,  depuis  qu'elle  a  été  créée, 
c'eftàdire,  depuis  84  ans,  a  été  occupée  par 
des  favans  de  fon  nom  ,  efpece  d  hérédité  bien 
glorieufe ,  puifqu'elle  prouve  que  dans  cetîe 
famille  vraiment  refpeâabie  les  talens  n'ont  pas 
été  moins  héréditaires  que  les  titres. 

M.  Bernoulli  étoit  fimple,  fans  vanité,  fans 
fauffe  modeftie  ;  fa  fociété  étoit  agréable.  Il  ne 
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$*étoit  point    marié.   Dans   fa   jeunefTe  on   lui 
propofa  un  parti  très-avantageux  ;  mais  l'extrê- 
me économie  de  la  femme  qu'on  lui  deftinoit 
Teut  bientôt  décidé  à  rompre  avec  elle.  Depuis 
ce  tems  il  n'a  plus  peni'e  au  mariage  que  pour 
fe  fouvenir  qu  il  avoit  été  fur  le  point  de  per- 
dre en  un  jour  fa  liberté  &  fon  repos.  Quoi- 
qu'il refpe^lài  la  religion  de  fon  pays  dans  fes 
difcours  comme    dans  fes  écrits,  &    qu'il   en 
fuivit  même  les  pratiques  à  la  vérité  très-peu 
gênantes,  il  étoit  fortement  foupçonné  de  n'a<- 
voir  pour  elle  qu'un  refpeft  extérieur  ;  fes  paf- 
teurs  l'accufoient    fur-tout  d'avoir  pouffé  très- 
loin  la  liberté  de  penfer.   M.  Daniel  Bernoulli, 
affes  fincere   pour  convenir   qu'il  avoit  connu 
les  plaifirs  de  l'amour-propre ,  fe  plaifoit  à  ra- 
conter  à  fes  amis  deux  petites  aventures   qui 
l'avoient,   difoit-il,  plus  flatté  que  les  honneurs 
&  les  couronnes  littéraires  dont  les  fouverains 
&L  les  fociétés    favantes   l'avoient   comblé.   Sa 
converfaiion    avoit  piqué  la  curiofité   d'un  fa- 
vant  avec  lequel  il  voyageoit.  Le  favant  vou- 
lut favoir  le  nom  de  fon  compagnon  de  voya- 
ge ;  Je  fais  Daniel  Bernoulli ,   répondit-il   avec 
fimpliciié  ;  &  moi  je  fais  Ifaac  Newton  ,  répli- 
qua l'inconnu,  qui  crut  que  M.  Bernoulli  fe  mo- 
quoit  de  lui.  Une  autre  fois  Konig,  mathémati- 
cien habile,  en  dînant  chez  M.  Bernoulli,  lui 
parloit   avec  complaifance  d'un  problême  affez 
difficile  qu'il    n'avoit    réfolu    qu'après  un  long 
travail.  M.  Bernoulli  continua  de  faire  les  hon- 
neurs de  fon  dîner,  &  avant  de  fortir  de  ta- 
ble il  préfent?!  à  Konig  une  (olurion  de  fon  pro- 
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blême  plus  élégante  que  celle  qui  lui  avoit  tant 
coûté.  Les  hommes  qui  cherchent  à  trouver  des 
défauts  à  ceux  dont  les  qualités  brillantes  les 
humilient,  prétendoient  que  M.  Bernoulli  étoit 
avare;  il  étoit  au  contraire  bienfaifant  &  l'étoit 
fans  fafte.  11  a  fait  une  fondation  en  faveur  des 
pauvres  étudians  qui  pafleroient  à  Bafle  ,  &  il 
l'a  faite ,  ajoute  fon  panégyrifte ,  de  fon  vi- 
vant. Enfin ,  dans  plufieurs  circonflances  où  il 
a  été  forcé  de  choifir  entre  la  fortune  &  fa  li- 
berté ,  fon  repos  ou  fes  goûts ,  c'eft  toujours 
la  fortune  qu'il  a  facrifiée.  Il  aimoit  la  paix ,  & 
fa  vie  n'a  point  été  troublée  par  des  querelles 
littéraires.  Il  s'en  élevé  rarement  entre  les  géo- 
ir.etres  ;  ils  ont  peu  de  juges ,  &  ces  juges  ne 
peuvent  être  ni  éblouis  ni  féduits. 

M.  Bernoulli  jouifToit  à  Bafle  d'une  confidé- 
ration  que  le  génie  n'obtient  que  lorfqu'il  a 
.  furvécu  à  la  jaioufie  des  contemporains,  appri- 
voi(é  ou  fournis  l'orgueil  des  grands  ,  &  triom- 
phé de  rignorance  ou  de  l'infenfibilité  du  peu- 
ple. Quand  il  traverfoit  les  rues  de  la  ville  , 
les  citoyens  de  tous  les  ordres  le  faluoient  avec 
refpeft  ,  &  ce  devoir  étoit  une  des  premiè- 
res leçons  que  les  pères  donnoient  à  leurs  en- 
fatis. 

Sa  vie  uniforme  &  réglée^  exempte  de  paf- 
fions,  lui  procura  une  fanté  confiante.  Malgré 
la  délicatcffe  de  fon  tempérament  ,  il  conferva 
jufqu'à  près  de  So  ans  fa  tére  toure  entière , 
&  ce  qu'il  a  fait  depuis  l'âge  où  tant  d'hom- 
mes font  condamnés  à  l'inutilité,  eût  fuffi  pour 
faire  la  réputation   d'un  autre  géomètre.    Au 
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commencement  de  mars  1782,  fes  infirmirés 
redoublèrent  ;  il  n'eut  plus  qu'une  exiftence  pé- 
nible, jouifTant  à  peine  de  fa  tête  quelques 
heures  de  la  journée;  &  le  17  au  matin,  (on 
domeftique  ,  en  entrant  dans  fa  chambre  ,  le 
trouva  mort  dans  ("on  lit.  Un  forruneil  paifible 
de  quelques  heures  avoit  précédé  Ton  dernier 
moment ,  &  lui  avoit  épargné  tout  ce  qu'il  au- 
roit  pu  éprouver  de  regrets  ou  de  foufFrances. 
Pleuré  de  fa  famille  &  de  fes  concitoyens , 
qui  s'honoroient  de  fon  génie  &  de  fes  ver- 
tus, il  a  laiffé  aux  fciences  des  monumens  con- 
facrés  pour  jamais  dans  leurs  faftes  ;  aux  fa- 
vans  ,  des  leçons  utile»,  fur  les  moyens  de  jouir 
de  la  gloire ,  &  d'y  joindre  le  repos  &  la  con^ 
fidéraiion  ;  à  tous  les  hommes  ,  l'exemple  de 
ce  que  peuvent  pour  le  bonheur,  le  goût  de 
la  retraite ,  l'amour  de  l'étude  &  la  fageffe. 
^ Journal  de  Paris.) 


Le   distrait,    anecdote  angloife, 

1  ARMi  les  traits  de  diftra£lion  qu'on  peut 
reciéèillir ,  en  voici  un  qui  ne  paroîtra  peut- 
être  pas  un  des  moins  piquans  :  c'eft  une  ab- 
fence  d'efprit  ailez  étrange  ,  &  qui  a  coûté 
cher  à  fon  auteur.  M.  B***.  avoit  quelques 
affaires  dans  un  village  peu  éloigné  de  Lon- 
dres; après  les  avoir  remifes  le  plus  qu'il  avoit 
pu  ,  il  étoit  parti  pour  les  aller  terminer.  Va 
lie  fes  amis  lui  avoit   prêté  un  excellent   che- 

K  3 


211  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

val  pour  faire  fa  route.  Comme  il  ie  propa- 
foit  de  ne  point  découcher  ,  &  qu'il  ne  vou- 
loir pas  Te  trouver  en  chemin  durant  la  nuit, 
à  caufe  des  voleurs  qui  fe  font  fort  multipliés 
depuis  quelque  tems,  il  fe  hâta  de  les  finir  & 
de  revenir.  Pendant  la  route,  il  eut  envie  d© 
prendre  du  tabac  ;  il  chercha  fa  boîte ,  qui 
éroit  d'or  ,  &  ne  la  trouva  point.  Il  fouilla  dans 
toutes  fes  poches ,  &  pafTa  quelque  tems  à  la 
chercher ,  en  continuant  toujours  daller  au  lieu 
de  s'arrêter.  Il  fe  mit  à  rêver  à  la  manière  dont 
il  pouvoir  l'avoir  perdue  ;  il  penfa  d'abord  qu'il 
l'avoit  laiffée  dans  le  lieu  d'oii  il  venoit  ;  bien- 
tôt il  crut  fe  rappeller  qu'il  s'en  étoit  fervi  en 
chemin  ,  &  i!  étoir  poffible  qu'il  l'eût  laiiTé  pm- 
ber  en  la  remettant  dans  fa  poche.  Il  s'arrêta 
à  cette  dernière  réflexion,  qui  étoit  vraifem- 
blable.  Il  defcendit  en  conféquence  pour  cher- 
cher fa  bûite.  En  regardant  par-tout  &  ne  voyant 
rien  ,  il  revint  fur  le  chemin  qu'il  avoit  fait , 
fans  fonger  qu'il  laifToit  fon  cheval  fur  la  chauf- 
fée. Occupé  de  fa  recherche,  il  alloit  toujours 
&  ne  voyoit  point  un  inconnu  qui  avoit  ùit 
la  même  route  que  lui,  mais  moins  vite  ,  parce 
qu'il  alioit  à  pied;  il  ne  fongea  point,  par  con- 
féquent ,  à  demander  des  nouvelles  de  fa  taba- 
tière, dont  vraifemblab'ement  cet  inconnu  au- 
roit  pu  lui  donner  de  bonnes  :  car  bien  des 
perfonnes  ne  doutent  point  que  celui  ci  n'eût 
alors  dans  fa  poche  ce  que  M.  B***  cherchoit 
avec  tant  de  foin.  L'inconnu  ne  daigna  pas  le 
tirer  de  fa  rêverie  pour  lui  demander  ce  qui 
l'occupoit  j  il  le  laiffa  aller  tranquilleaieni ,  êc 
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lorfqu'il  le  vit  à  une  certaine  diftance  où  le 
chemin  faifoit  un  coude ,  &  ne  permettoit  plus 
d'appercevoir  ce  qui  fe  trouvoit  au-delà ,  il 
s'approcha  du  courfier,  lequel  attendait  paifî- 
blement  fon  maître,  en  broutant  l'herbe  qui  cou- 
vroit  le  bord  d'un  foffé  pratiqué  le  long  de  la 
chauffée  ;  il  s  élança  deffus ,  lui  appliqua  quel- 
ques coups  de  baguette  ,  le  fit  galopper  vers 
une  route  détournée  ,  &  le  conduifit  on  ne  fait 
où.  M.  B***  ,  qui  cherchoit  fa  boîte,  ne  la  re- 
trouva point  ;  &  au  bout  d'une  heure ,  fongeant 
à  fon  cheval ,  il  revint  le  chercher ,  Si  ne  \q 
trpuva  pas  davantage.  Depuis  ce  tems  il  n'a  eu 
aucune  nouvelle  de  fa  tabatière  &  de  fa  mon- 
ture ;  comme  cette  dernière  ne  lui  appartenoit 
pas  ,  il  a  été  obligé  de  la  payer.  Il  raconte  lui- 
même  ce5  deux  effets  de  fa  diftraf^ion ,  dont  il 
a  pris  le  parti  de  plaifanter  le  premier  de  bonne 
grâce,  qu'oiqu'il  lui  eût  été  fûrement  bien  per- 
mis de  ne  pas  les  trouver  plaifans. 

\  Journal  encyclopédi^uf.') 
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Prononcé  par  U  maire  de  Tours  (  *  )  ,  préfi- 
dent-né  de  Pécole  gratuite  de  dejjin  ,  dans  faf- 
femblée  publique  tenue  à  P/iôiel- de -ville  de  Tours 
le  dimanche  24  août  \'j8'^  ,  pour  la  dijlrihution, 
des  prix  accordés  par  le  corps  •  de  -  ville  ,  aux 
élevés  de  ladite  école. 

Messieurs, 

JLi'emp RESSEMENT  des  cltoyens  les  plus 
diftingués  de  cette  ville,  pour  être  témoins, de 
la  diftribution  des  prix  que  vous  accordez  aux 
élevés  de  l'école  gratuite  du  deffin  ,  vous  eft 
un  fur  garant  de  l'intérêt  que  le  public  prend 
à  leurs  fuccès  ,  &  de  la  Tageffe  de  cet  éta- 
bliffement. 

Le  zele  des  profeffeurs  que  nous  voyons 
s'accroître  d'année  en  année  ,  l'émulation  de 
cette  jeuneffe  nombreufe ,  qui  fixe  des  yeux 
inquiets  &  avides  fur  les  couronnas  que  vous 
allez  diftribuer ,  leurs  ouvrages  expofes  depuis 
plufieurs  jours  aux  yeux  du  public ,  les  fuffra- 
ges  que  plufieurs  d'eux  ont  mérité.  Tout  nous 
infpire  la  reconnoiffance  la  plus  vraie  pour  le 
citoyen  eftimable  qui  a  jette  les  fondemens  de 


(*)  M.  de  la  Grandiere  ,  magiftrat  d'un  rare  mérite , 
iont  on  ne  peut  trop  louer  le  cœur  ôc  l'efprit. 
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Cette  école,  pour  le  magiftrat  qui  lui  a  procuré 
de  la  confiftance  &  de  la  ftabilité. 

A  ce  nom,  Meilleurs ,  vos  cœurs  fe  ferrent,' 
la  douleur  fe  peint  fur  vos  vifages ,  vos  yeux 
cherchent  en  vain  celui  que  nous  voyions  tous 
les  ans  fe  plaire  au  milieu  de  nous ,  juger  les 
travaux  de  nos  enfans  ,  les  exciter  avec  bonté, 
&  regarder  comme  un  honneur  que  vous  lui 
défériez  d'être  appelle  pour  préfider  à  la  diftri- 
bution  des  récompenfes  que  vous  décernez  aux 
talens. 

Mais  viens  je  donc  ici  dans  un  jour  confacré 
à  célébrer  des  victoires ,  à  répandre  la  joie  dans 
plufieurs  familles ,  renouveller  des  regrets  uni- 
verfels,  faire  couler  des  pleurs,  exciter  votre 
fenfibiliié ,  ou  redoubler  celle  dont  je  fuis  pé- 
nétré ? 

Devrois-je  rappeller  à  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent  la  perte  récente  de  M.  Ducluzel ,  intendant 
de  cette  généralité  ?  La  douleur  profonde  qu'elle 
a  occafionnée  dans  cette  province ,  &  dans  cette 
ville  en  particulier ,  ne  fuffit-elle  pas  pour  ho- 
norer fa  mémoire  ;  &  fi  les  perfonnes  en  place 
ne  font  jugc'es  fainement  que  lorfqu'elles  font 
defcendues  dans  le  tombeau  ,  les  regrets  qu'il 
laiffe  ,  ne  font  ils  pas  l'éloge  le  plus  vrai  de 
fon  adminiftration  ? 

Que  ferviroit  au  furplus  à  fes  cendres  froi- 
des ,  celui  que  nous  pourrions  faire  de  fa 
vertu  ?  Quelle  confolation  même  pourrions- 
nous  trouver  à  nous  en  entretenir  ?  L'expreffion 
de  notre  attachement,  de  notre  reconnoiifance , 
ae  percera  point  jufqu'à  lui. 
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Mais  ù  nos  fentimens  ,  quelques  vifs  qu*ils 
foienc,  ne  peuvent  ni  le  toucher,  ni  le  rendre 
à  nos  vœux,  ne  peuvent- ils  pas  au  moins  ap- 
prendre qu'il  eft  une  récompenfe  pour  la  ver- 
tu ,  &L  qu'elle  nous  fuit  même  au-delà  du  tom- 
Jseau. 

Souffrez  donc  ,  Meffieurs,  pardonnez  à  mon 
attachement  û  j'efTaye  ,  non  de  répandre  des 
fleurs  fur  l'urne  funèbre  qui  le  contient,  mais 
de  vous  rappeller  en  peu  de  mots  les  princi- 
paux traits  de  fon  adminiftration. 

Ceft  au  milieu  de  vous  qu'il  a  vécu  pen- 
dant 17  années,  c'eft  dans  vos  affemblées  qu'il 
fe  plaifoit  à  développer  fes  principes  &  fes 
vues:  il  adaproit  toutes  les  délibéraiions  que 
vous  diftoit  l'amour  du  bien  public  ,  il  les  ap- 
puyoit  de  fon  crédit ,  de  (on  autorité  ,  il  n'en 
eft  pas  une  feule  qu'il  n'ait  portée  au  pied  du 
trône  ,  &  fi  toutes  n*ont  pas  encore  eu  les 
fuccès  qu'il  efpéroit,  vous  favez  avec  quel  zele, 
avec  quelle  aélivicé  il  foUicitoit  des  décifions. 

Qui  pourroit  donc  foupçonner  de  flatterie , 
d'adulation  un  tableau  ,  dont  tous  les  traits , 
font  encore  préfents  à  vos  cœurs,  à  vos  ef- 
prits.  Non  ,  Meflieurs  ,  vous  n'en  effacerez  au- 
cun ,  &  û  vous  me  faites  des  reproches ,  ce 
fera  de  ne  les  avoir  pas  rendus  tels  que  voys 
les  avez  faifis. 

Nommé  à  l'intendance  de  Tours  en  1766, 
après  s'être  diftingué  pendant  plu/ieurs  années 
aux  confeils  du  roi ,  M.  Ducluzel  s'annonça 
dans  fa  généralité  avec  cette  affabilité,  ces  ma- 
nières obligeantes  qui  féduifent ,  qui  préviens 
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nent  toujours ,  qui  cependant  ne  font  pour  l'or- 
dinaire que  le  fruir  de  l'éducation  ,  plus  fou- 
vent  encore  le  mafque  fous  lequel  fc  cache  la 
médiocrité,  mais  on  ne  tarda  pas  à  connoître 
que  la  bienfaifance  &  l'honnêteté  étoient  chez 
lui   un  don  de  la  nature. 

Des  décifions  auffi  fages  que  promptes,  ma- 
nifefterent  en  peu  de  tems  un  fonds  de  connoif- 
fances  acquifes,  une  juftelTe  d'efprit  qui  firent 
connoître  que  M.  Ducluzel ,  s'il  étoit  un  des 
hommes  les  plus  aimables  dans  la  fociété,  étoic 
un  des  magiftrats  les  plus  clair -voyans,  les 
plus  inftruits  :  alors  le  refpeft  pour  fa  perfon- 
ne  fe  joignit  à  celui  qu'infpiroit  le  caraélere 
dont  il  étoit  revêtu.  Ceft  ce  premier  fentiment 
fans  doute  que  doivent  ambitionner,  &  que 
n'obtiennent  pas  toujours  ceux  qui  ont  en  mai» 
l'autorité. 

Une  vivacité  naturelle,  peut-être  trop  grande 
pour  fa  conftituiion  qui  étoit  foible  ,  jointe 
au  goût  le  plus  fur,  au  raft  le  plus  fin,  lui 
firent  entrevoir  d'un  coup-d'œil  tout  le  bien 
qu'il  pouvoit  faire,  &  iaifir  les  moyens  de 
l'opérer. 

Entre  tous  les  établiffemens  dont  la  pro- 
vince  &  cette  ville  en  particulier,  lui  ont  l'o- 
bligation, ceux  qui  tendirent  au  bonheur  de 
l'humanité,  eurent  toujours  la  préférence  dans 
fon  cœur. 

Des  atteliers  de  charité  dont  il  fuggcra  le 
premer  l'idée  au  minière,  pour  occuper  les 
v'eilîards  ,  les  femmes ,  les  enfans ,  les  artifans 
défœuvrés,  &   procurer    des   communications 
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avec  les  grandes  routes ,  des  cours  fur  Tare 
des  accouchemens  jufques-là  fi  négligé  dans 
la  clafTe  des  citoyens  la  plus  intéreffante,  le 
peuple  des  villes  &  des  campagnes,  des  fe- 
cours  à  donner  aux  noyés  ,  des  moyens  de 
faire  germer  les  talens,  profpérer  le  commerce, 
l'agriculture  &  les  arts ,  des  refîburces  aux  vic- 
times &  aux  fruits  malheureux  de  la  débauche, 
des  travaux  utiles  dans  les  hôpitaux  ;  tels  fu- 
rent ceux  qu'il  envifagea  toujours  avec  le  plus 
de  complaifance ,  auxquels  il  fe  livra  avec  le 
plus  d'ardeur,  qu'il  fe  propofoit  de  multiplier , 
lorfque  la  mort  nous  l'a  enlevé;  &  quelle  pré- 
férence ne  leur  donna-t-il  pas  fur  ces  décora- 
tions extérieures  qu'il  a  fu  procurer  à  I9  ca- 
pitale de  fa  généralité. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  puifîe  élever  des 
édifices,  tracer  des  promenades  publiques,  ap- 
prouver ou  décider  des  embelliffemens.  La  va- 
nité fe  complaît  dans  ces  monumens  extérieurs, 
elle  leur  fuppofe  de  la  perpétuité,  mais  bien- 
tôt on  les  oublie ,  fouvent  on  murmure  con- 
tre ceux  qui,  pour  fe  fatisfaire,  ont  été  prodi- 
gues des  fonds  qu'ils  dévoient  économifer;  le 
bien  qui  eft  fait  à  l'humanité  ne  périt  jamais , 
la  mémoire  s'en  tranfmet  d'âge  en  âge,  &  les 
bénédiélions  qui  fe  perpétuent  avec  les  géné- 
rations ,  forment  une  récompenfe  fans  cefTe 
renaiffante ,  qui  ne  prend  point  de  fin. 

Naturellement  grand  &  libéral  de  fon  fonds , 
jufqu'à  verfer  dans  le  fein  des  pauvres  des 
fommes  confidérables,  ainfi  que  le  bureau  d'au- 
mônes de  cette  ville  peut  l'attefter,  il  fui  éco- 
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nome  pour  lui  du  tréfor  public  dont  il  avoit 
radailniftration. 

Notre  ville  eft  embellie  des  bâtimens  qu'il 
éleva,  mais  l'hôtel  de  l'intendance  eft  bien  éloi- 
gné de  répondre  par  fa  (ituation ,  fon  étendue , 
fa  diftribution ,  aux  bsfoins  qui  fe  renouvellent 
fans  ceffe  dans  la  ville  du  plus  grand  palfnge, 
à  ceux  qu'il  avoit  perfonnellement.  Tout  ex- 
citoit  à  changer  cet  hôtel ,  des  emplacemens 
vaftes  s'offroient ,  la  décoration  de  la  ville  eût 
été  pour  tout  autre  un  prétexte,  long-tems 
follicité;  toujours  il  réfifta;  prodigue  des  belles  » 
chofes  pour  le  public,  il  les  dédaigna  pour  lui 
dès  qu'elles  dévoient  fe  faire  aux  dépens  du 
peuple ,  il  témoigna  conftamment  à  cet  égard 
une  réferve  qu'il  n'eût  probablement  pas  ob- 
fervée  s'il  eût  dû  fe  loger  à  fes  frais. 

Ceft  par  les  hommes  en  place  que  la  fociété 
fe  gouverne ,  &  qu'elle  eft  heureufe.  M.  Du» 
cluzel  ne  vifoit  qu'à  fon  bonheur  ,  delà  le  zèle 
qu'il  témoigna  pour  relever  la  magiftrature  qu'une 
négligence  peut-être  coupable,  laiffe  dans  l'ou- 
bli. De  tous  ceux  qui  méritèrent  à  quelque  ti- 
tre que  ce  foit  fa  confiance  ,  qu'il  pût  faire  éle- 
ver dans  toutes  les  villes  de  la  généralité  à 
la  magiftrature  civile  ou  municipale ,  il  n'en 
eft  peut-être  pas  un  qui  n'ait  juftifié  fon  choix. 
Eloge  bien  flatteur  fans  doute  pour  quiconque 
participe  à  l'adminittration.  Connoître  les  hom- 
mes,  leur  portée,  les  employer  fuivant  leur 
talent ,  c'eft  fe  montrer  fupérieur  à  tous. 

Placé  comme  intendant  entre  le  gouverne- 
ment Si  le  peuple,  obligé  d'^jxécuter  les  ordres 
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de  l'adminiftration  ,  il  fembla  n  avoir  été  en- 
voyé dans  la  Toiiraine  que  pour  la  proréger.^ 
Aucuns  pians  ne  furent  prélèntés  par  lui  au 
coHfeil  ,  ou  adoptés ,  qui  ne  tendiffent  à  fon 
bonheur  :  fouvent  il  modifia  les  ordres  qui  lut 
etoient  adreffés.  En  préfentant  les  objets  fous 
leur  vrai  point  de  vue  ,  en  diminuant  ce  que 
l'intérêt  ou  le  befoin  groffiffent  fouvent  aux 
yeux  du  gouvernemenr  ,  il  eut  la  fatisfaftion 
de  le  rendre  ,  ce  qu'il  veut  toujours  être  ,  de 
le  rendre  jufte. 

De  toutes  les  foridions  dont  il  fut  chargé,. 
ee  fut  U  plus  délicate  peut- être,  ce  fut  celle 
qu'il  remplît  avec  le  plus  de  courage,  avec 
plus  de  piaifir  ;  il  jouît  à  ce  moyen  tojut  à 
la  fois ,  de  la  confiance  du  conieil  ..  de  l'amour 
du  peuple.  Quelle  dextérité  pour  maintenir  ainfi 
la  balance  entre  des  intérêts  quelquefois  op- 
pofés.  Sa  fcience  à  cet  égard  étoit  dans  fon 
cœur ,  la  juftice  &  la  vérité  furent  toute  fa  po- 
iirique. 

N'ayant  en  vue  que  de  fatisfaire ,  il  évita 
comme  ua  malheur  pour  lui  toute  occafion  de 
contrarier.  Pendant  près  de  17  années  d'admi- 
nifiration  d'une  des  plus  grandes  généralités 
du  royaume ,  &  quoiqu'il  ait  opéré  de  grands 
changemens ,  il  ne  s'éleva  pas  une  plainte  con- 
tre lui.  C'étoit  une  fuite  de  Tordre  qu'il  avoit 
établi  ,  de  la  fagefie  de  fes  principes;  ce  ne 
fut  jarrais  l'effet  d'une  foibieffe  blâmable  ;  ion 
grand  art  fut  de  cacher  l'autorité  ,  de  ne  mon- 
trer que  la  juftice  &  la  raifon ,  mais  il  fut 
en  mtme  t^ms  la  maintenir  ■  par   une  hamté 
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fage,  il  ne  la  laiffa  point  foibiir  dans  fa   main. 
Que  ceux  qui  en  ont  quelque  portion  à  ré- 
gir ,  apprennent  de  lui  le  rare  talent  de  la  con- 
cilier avec  la  bonté. 

Si  dans  la  vie  publique,  il  fe  tnontra  ma- 
giftrat  inflruit  &  judicieux,  adminiftrareur  fage 
&  humain  ,  c'eft  dans  là  vie  privée  qu'il  dé- 
ploya toures  les  qualités  de  fon  cœur. 

Fils  artaché  ,  mari  fidèle,  père  tendre,  ami 
fincere  ,  maître  doux  &  ccmpâtiffanr,  il  gagna: 
TafFedion  de  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
de  vivre  avec  lui.  Et  quels  amis  ne  fut-il  pas 
fe  mériter  &  s'acquérir,  de  quel  rang,  de  quelle 
importance  î 

II  jouit  conftamment  du  rare  avantage  de 
fe  maintenir  dans  la  fociété,  dans  l'intimité  même 
des  grands  de  l'état;  c'étoit  le  befoin  du  cœur 
qu'il  fafisfcjïfoit,  nul  autre  motif  perfonnel  n'eût 
fait  imprefiîon  fur  lui. 

Un  intérêt  néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous 
le  dilTimuler,  lui  faifoir  puifer  tout  l'avantage  des 
liaifons  de  la  familiarité  qu'on  lui  permettoit  ; 
il  fe  ménageoit  ainfi  des  protefteurs  pour  nous, 
pour  fa  généralité,  pour  la  ville  dont  il  fe  di- 
foit  citoyen,  au  fein  de  laquelle  il  defiroit  paffer 
des  jours,  dont  il  ne  prévoyoit  pas  que  le  fil' 
dut   être  fi-tôt  coupé. 

Ce  font  ces  eftimabies  qualités  qui  firent  naî- 
tre fans  doute ,  &  qui  ont  perpétué  l'attache- 
ment héroïque  que  lui  a  témoigné  au  delà  du 
dernier  foupir  madame  Ducluzel,  le  modèle  des 
mères  &  des  femmes  vertueufes.  C'eft  parce 
qu'elle  connoiiToit  ces  qualités  du  cœur ,  qu'elle 
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lui  a  prodigué   ces   marques   de  retour  ,  dont 
la  mémoire  ne  s'effacera  point. 

Quoique  de  la  plus  délicate  complexion ,  elle 
feu!e  lui  a  adminidré  les  fecours  de  tous  les 
genres.  Sans  quitter  fon  lit  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
elle  n'a  pas  craint  de  lui  rappeiler  elle-ménie 
les  devoirs  de  !a  religion,  effort  fublime  d'amour 
&  de  vertu  !  Et  aux  rifques  d'y  périr  ,  elle  s'eft 
collée  long  temps  fur  fon  corps  froid  ,  dont  on 
n'a  pu  la  tirer ,  que  lorfque  la  nature  affaiffée 
ne  lui  a  pas  laiffé  de  force  pour  réfifler.  Non 
le  devoir  feul  ne  porte  point  à  ces  excès ,  Ta- 
mour,  l'amour  le  plus  tendre,  l'amour  éclairé 
peut  feul  y  décider. 

Puiffe  cette  mère  refpeftable ,  qu'une  foi- 
bleffe  &  un  affaiffement  univerfel  a  feul  em- 
pêché de  conduire  fon  mari  jufqu'au  lieu  de 
la  fépulture  qu'il  s'étoit  défignée  ,  fe  rétablir 
promptement ,  oublier  fes  malheurs  au  milieu 
d'une  famille  chérie,  qui  fera  fa  confolation  , 
&  voir  fe  perpétuer  dans  fa  poftérité  les  prin- 
cipes qu'elle  &  fon  époux  fe  font  plu  à  lui 
infpirer!  Puiffe  cette  foible  efquiffe  que  la  vé- 
rité s'efl  hâtée  de  crayonner ,  apprendre  à  ceux 
qui  occupent  les  grandes  places  ,  qu'ils  font 
toujours  les  maîtres  d'être  aimés ,  que  s'ils  n'ont 
pas  toujours  les  moyens  de  faire  le  bien  ,  ils 
font  toujours  maîtres  de  témoigner  de  la  jufr 
tice  &  de  la  bonté  ! 

Vous  me  pardonnerez  ,  Mefîîeurs ,  cette  di- 
greffion  qui  foulage  mon  cœur  ,  fatisfait  le 
vôtre  :  nous  jouiffofls  par  l'efpérance  ,  nous 
jouiffons  encore  par  le  fouvcoirj  l'un  &  l'au: 
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tre  ,  il  eft  vrai,  ne  font  qu'un  fantôme,  mais 
qu'il  eft  doux  au  moins  de  l'embraffer  lorfque 
Ja  réalité  nous  échappe  ;  cette  illufion  eft  la 
feule  reflburce  qu'il  foit  en  notre  pouvoir  de 
nous  procurer. 

Je  me  trompe,  Meffieurs ,  il  en  eft  une  au- 
tre plus  folide  &:  plus  vraie  :  perpétuons  au 
milieu  de  nous  les  principes  qui  l'ont  dirigé , 
qu'ils  nous  méritent  la  confiance  du  fucceffeur 
que  nous  attendons  ;  ne  laifTons  point  éteindre 
cet  amour  du  bien  public  qu'il  fut  fi  bien  inf- 
pirer  ,  maintenons  les  établilTemens  utiles  qu'il 
s'eft  plu  à  former;  &  pour  nous  renfermer 
dans  l'objet  qui  nous  réunit  ,  excitons  de  plus 
en  plus  l'émuJaiion  dans  cette  intéreffante  jeu- 
neffe,  qui  nous  devra  peut-être  fes  mœurs, 
que  préfervera  l'habitude  du  travail ,  &  qui  vous 
devra  fûrement  fes  talens. 

Il  avoit  éié  convenu  avec  M.  Ducluzel  l 
puifqu'il  faut  le  nommer  encore ,  que  dans  la 
crainte  de  voir  fe  ralentir  le  zèle  des  élevés 
couronnés  ,  les  précédentes  années  ,  il  feroit 
ouvert  entre  eux  feuls  un  concours  pour  un 
grand  prix.  Ce  grand  prix  va  donc  être  diftri- 
bué  aujourd'hui ,  &  pour  la  première  fois ,  il 
continuera  à  l'avenir  fi  les  élevés  s'en  rendent 
dignes  par  leur  exafiitude   &  leur  docilité. 

Efpérons  du  zeîe  des  protefteurs  illuftres  de 
cette  école,  qu'ils  obtiendront  un  jour  du  gouver- 
nement des  récompenfes  plus  utiles ,  une  maîtrife 
gratuite  dans  quelqu'une  des  communautés  d'arts 
&  métiers  de  cette  ville ,  en  faveur  de  ceux 
qui  auroient  obtenu  trois  années  de   fuite,  le 
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grand  prix  que  nous  allons  donner  ,  &  qm 
joindroient  aux  taîens  les  mœurs  &  la  bonne 
conduite.  Nous  avions  propofé  ce  puiflant  moyen 
d'encouragement  à  l'adminiftrateur  que  nous  re- 
grerons ,  &  auquel  tout  nous  ramenne,  il  a  voit 
promis  d'employer  Ton  ze!e  &  ("on  crédir. 

Les  prix  accoutumés  vont  être  di(i>i:ué$. 

11  en  fera  diflribué  de  féconds  à  ceux  qui 
approcheront  le  plus  près  des  ouvrrg-~^s  cou- 
ronnés ;  &  tous  les  ouvrages  récompenfés  par 
des  prix  ref^eront  expofés  dans  cette  fale  avec 
les  noms  des  auteurs.  Ces  noms  feront  en  ou- 
îre  infcrits  dans  les  affiches   de  la  province. 

Nous  aimons  à  croire  que  tant  de  moyens 
réunis  accroîtront  encore  le  zele  d;,'S  profef- 
feurs ,  l'émulation  des  élevés  ,  qui  trouveront 
toujours  dans  le  corps  municipal,  attachement, 
zele  &  protedion. 

Le  public  éclairé,  qui  fent  toute  l'impor- 
tance de  cet  établiffement ,  continuera  je  Tef-; 
père  à  l'honorer  de  ion  attention ,  de  fes  bontés. 


V ARALLELE  entre  les  dames  Franço'ifes  &  les 
dames  j4ngloifes  ;  efqu'ijfe  du  caraiîere  des  Itaz 
liens  :  par  un  voyageur  Anglois. 

JLje  caractère  des  femmes  eft  un  fujet  qui  a 
exercé  la  plume  d'une  foule  d'écrivains  célè- 
bres. Il  eft  donc  difficile  de  prêter  de  nouvelles 
nuances  aux  portraits  qu'ils  en  ont  tracés  ;  mais 
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lorfqu  on  parle  d'une  nation  ,  le  fujet  ne  feroit 
pas  complètement  traité  ,  û  l'on  ne  difoit  pas 
quelque  chofe  des  femmes  qui  y  jouent  un  fî 
grand  rôle.  Je  me  contenrerai  d'effleurer  les  ob- 
jets principaux  de  la  différence  qui  Te  trouve 
et^tre  les  Françoifes  &  les  Angloifes. 

Lorfqu'une  Françoife  entre  dans  une  afTem- 
blée,  on  la  reconnoît  à  h  démarche,  elle  fô 
préfente  mieux  qu'aucune  autre.  Sa  parure  efl 
plus  élégante  &  plus  artiftement  arrangée.  Lorf- 
qu'elle  parle,  elle  enchante;  fes  yeux,  fes  lè- 
vres, fes  paroles  ,  fes  geftes ,  tour  prévient  en 
fa  faveur.  Son  langage  eft  celui  de  raniabiiité  ; 
fes  accens  font  ceux  des  grâces.  Elle  fait  em- 
bellir une  bagatelle  &  exciter  l'intérêt  fur  un 
rien.  N'eft-elle  pas  do  votre  avis,  elle  propofe 
le  fi^n  avec  enjouecnent.  Le  tour  élégant  qu'elle 
donne   à  un  compliment  en  ôce  la  fadeur  ;  & 
lorfqu 'elle  le  veut  ,  elle  fait  aiguifer  une  épi- 
gramme    mieux    qu*aucune    autre    femme.    Ses 
yeux  étincellentd'e:prit.  Les  faillies  de  fon  ima- 
gination font  les  délices  de  la  fociété.  Raconte- 
t-elle    une   hifîoire  ,    elle    efl    inimitable.    Les 
mouvemens  de  fon  corps  font  décens  &  aifés. 
On    remarque  en   elle  une  vivacité  douce   & 
uniforme  &  une  gaieté  qui  ne  fe  dément  pas. 
Son  unique  ambition  cfl  de  plaire  aux  autres, 
&   d'en   obtenir  du   retour.    Sa   vivacité    peut 
quelquefois   rcfTembler  à   la   folie ,   mais   alors 
elle  n'en  qû  peut-être  que  plus  agréable  &  plus 
intéreflante.  Les  Angloifes  furpaffent  les  Fran- 
çoifes dans  plufjeurs  points  ;  les  Françoifes  les 
furpaiTent  dans  beaucoup  d'autres.  J'ai  parlé  de 
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ces  différences  dans  un  autre  ouvrage.  Je  me 
contenterai  de  dire  ici  qu'une  Françoife  poffede 
mieux  qu'aucune  autre  femme ,  l'art  de  vivifier 
les  facultés  intelle£l:uelles.  Elle  donneroit  de 
refprit  à  un  fot.  Elle  pince  avec  tant  d'adrefle 
les  cordes  de  Tamour-propre ,  qu'elle  donne  con- 
tre toute  attente  de  l'énergie  &  de  l'efibr  à 
l'imagination.  Elle  éledrife  un  corps  qui  ne  pa- 
roiflbit  pas  fufceptible  de  Têtre. 

J'ai  parlé  ici  des  Angloifes  ,  &  j'ai  eu  tort. 
Ce  n'éîoit  pas  d'abord  mon  deffein  ,  mais  j'ai 
penfé  que  c'étoient  les  feules  femmes  qui  méri- 
taffent  d'entrer  en  patallele  avec  les  Françoifes. 
Il  faut  une  meilleure  plume  que  la  mienne 
pour  aflîgner  des  bornes  aux  prétentions  ref- 
pedlives  du  beaufexe  des  deux  pays.  Je  n'au- 
rai pas  la  témérité  de  prononcer  fur  un  feul 
point.  Je  ne  déciderai  pas  û  en  fait  de  beauté , 
la  taille  &  la  fraîcheur  du  teint  doivent  être 
préférées  aux  grâces  du  maintien  &  à  l'expref- 
fion  de  la  pliyfionomie ,  ou  û  ces  deux  der- 
nières qualités  doivent  l'emporter  fur  la  fraî- 
cheur du  teint  &  fur  la  taille.  Je  n'examinerai 
point  û  une  Françoife  piquante  doit  l'emporter 
fur  une  Angloife  fenfible ,  ou  û  une  vive  (eri' 
fibilité  mérite  d'être  préférée  à  la  vivacité  &  à 
Tefprit.  La  difcuffion  d'un  fujet  auffi  important 
feroit  trop  longue.  Je  hafarderai  feulement  une 
efquiffe.  Qu'on  fe  repréfente  une  déeffe  douée 
tout  à  la  fois  des  attributs  de  Junon  &  de 
Minerve  ,  une  telle  déeffe  eft  l'emblème  des 
Angloifes.  Vénus  avec  toutes  fes  grâces  &  fes 
imperfeftions  peut  être  regardée  avec  affez  de 
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fondement  comme  Temblême  des  Françoifes.' 
J'ai  décidé  la  queftion  fans  le  vouloir  ,  car  j'ai 
donné  la  préférence  aux  An8;loifes.  J'avois  ou- 
blié un  point ,  &  qui  plus  eft  ,  un  point  efTenr 
tiel.  Il  n'admet  point  de  conreftation  ,  parce 
qu'il  eft  fondé  fur  l'opinion  générale  ;  le  voici  : 
les  Angloifsis  font  les  meilleures  époufes  qui 
exiftent.  Les  maris  qui  ne  les  rendent  pas  heu-, 
reufes  font  bien  méprifables. 

Caractère  des  Italiens.  Il  eft  rare  de  trouver 
en  ce  pays  le  jufte   milieu.   On  n'y  voit  que 
des  extrêmes.  On  n'entend  nulle  part  de  meil- 
leure  mufique  ,   &   nulle   part  (  fi   ce   n'eft  à 
l'opéra  de  Paris)  les  oreilles  font  plus  cruelle- 
ment déchirées.  La  vue  eft  charmée  &  bleffée 
tour  à- tour  par  les  peintures  &  les  ftatues  les 
plus  belles  &  les  plus  déteftabîes.  Point  de  ci- 
toyens  dans   ce    pays  ;    il   y  règne    un    luxe 
énorme  parmi  les  individus  ;   le  peuple   y  eft: 
dans  la  plus  afFreufe  mifere.  Il  en  eft  de  même 
relativement  à  la  religion.    On  ne  voit  qu'une 
aveugle  fuperftition  ou  un  athéifme  décidé.  Le 
caraâere  de   la  nation  offre   les  contraftes  les 
plus  frappans.   L'Italien  en  général  eft  excefîi-; 
vement  bon  ,  ou  il  eft  méchant  au  fuprême  de-; 
gré.   Il  y  a   d'excellens  cœurs  dans  ce   pays  ; 
mais  ils  y  font  très- rares  ,  de  même  que  les 
chef-d'œuvres  en  peinture.  Les  hommes  y  naif- 
fent  avec  de  fortes  paflions  ,  &  comme  ils  ne 
reçoivent  point  une  éducation  propre  à  les  tem- 
pérer ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  commet- 
tent fouvent  de  grands  crimes.  Sous  un  exté- 
rieur froid  ils  cachent  des  cœurs  brûlans ,  & 
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ils  ne  prennent  un  extérieur  compofé  que  pour 
mieux  déguifer  Tétat  de  leurs  âmes.  L'amour , 
la  jaloufie  &  la  vengeance  ,  font  leurs  paffions 
dominantes.  Comme  ils  n'attachent  de  prix  qu'aux 
plaifirs  des  Cens,  &  qu'ils  connoiflent  à  mer- 
veille le  tempérament  de  leurs  femmes ,  &  les 
ruCes  de  leurs  rivaux  ,  leur  jaloufie  eft  toujours 
éveillée  ,  &  leur  vengeance  eft  implacable.  — 
Il  en  eft   à- peu-près  de  même  de   leur  efprit. 
Les  gens  à  talens  forment  le  plus  grand  nom- 
bre ;  il  y  a  peu  de  gens  bornés ,  &  les  hommes 
médiocres  y  font  très  rares.  »  Pourquoi  donc, 
i>  me  demandera-ton,  ne  produifent  ils  aucun 
V  chef-d'œuvre?  w  Parce  qu'ils  ont  une  imagi- 
nation déréglée  &  qu'ils  n*ont  point  de  philol'o- 
phie,  &  parce  que  le  bon  goût  n'a  pas  encore 
pénétre  dans  leur  pays.  Quelle  en  eft  la  r^ifon? 
c'eft  qu'il  n'y  a  en  Italie  ,  ni  un  Londres  ni  un 
Paris ,  &  que  cette  contrée  n'a  jamais  poiTédé 
un  Louis  XIV.  —  Les  voyageurs  ont  fouvent 
porté  un  faux    jugement   (ur  les   Italiens ,   & 
principalement  fur  les  Napolitains.    Ils  penfent 
que  ces  derniers  n'ont  pas  d'efprit  parce  qu'ils 
manquent  d'idées.  Un  homme  qui  n'eft  jamais 
forti  de  fon  pays  ,  &  qui  n'a  point  de  îeâ:ure, 
ne  peut  avoir  que  très-peu  d'idées;  mais  qu'on 
interroge  le  Napolitain  fur  tous  les  objets  qu'il 
eft   à  portée  de  eonnoître  ,  &  l'on  verra  s'il 
manque  de  capacité  naturelle.  On  peut  le  com- 
parer au  fol  de  fon  pays  :  un  champ  bien  cul- 
tivé dans  le  royaume  de  Naples  donne  les  ré- 
coltes les  plus  abondantes  ;   û  au  contraire  la 
culture  en  eft  négligée,  il  ne  produit  que  des 
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ronces  &  fies  épines.  I!  en  eft  de  même  de  lef- 
prit  des  habiians  de  ce  pays.  Lorfqu'il  eft  cul- 
tivé ,  il  eft  capable  de  tout;  n'eft-il  point  cuN 
tivé ,  il  ne  produit  que  vices  &"  folie. 
(  Mercure  de  France.  ) 


Facétie  parîjienne  far  le  balon  aérojîatîque» 
Messieurs, 

JL   er mettez  que  je  me  ferve  de  la  voie  de- 

votre  Journal ,  pour  demander  à  l'univers  des 
nouvelles  de  mon  pauvre  oncle  le  phy/icien  , 
que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  avant- 
hier  fur  les  neuf  heures  du  matin.  Occupé  , 
comme  tous  les  gens  de  ce  métier  là,  de  cette 
maudite  invention  de  ballon  aéroftatique  ,  dont 
dieu  veuille  confondre  les  auteurs ,  fa  gouver- 
nante &  moi  étions  fans  ceffe  à  lui  dire  :  »  A 
»  quoi  cela  fert-il  ?  laiffcz  là  toutes  ces  inven-^. 
»  tions  nouvelles ,  il  y  a  long  tems  que  tout  eft 
»»  dit....  Les  novateurs  &  les  nouveautés  font 
n  toujours  dangereufes. ...  Tous  ces  gens  qui 
»  vont  fouiller  où  ils  n'ont  que  faire  ,  ion^ 
i>  toujours  une  mauvaife  fin  ;  «  enfin  tout  ce 
que  les  perfonnes  fenfées  difent  comme  nous , 
tout  ça  n'a  fervi  de  rien  ;  après  nous  avoir  ré- 
pété cent  fois  n  que  nous  ne  ^(oyions  pas  plus 
»  loin  que  le  bout  de  notre  nez ,  que  tout  ce 
»  que  nous  admirions  avoir  eu.  un  commenc(» 
»'  ment ,  que  les  portraits  à  la  Silhouette  avoie.  t 
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n  mené  aux  tableaux  de  Raphaël ,  les  pierres 
n  d'aimant  en  Amérique  ,  un  arbre  creufé  à  ua 
S)  vaifTeau    de   iio  canons;  «  il   finifToit   tou- 
jours par  nous  fermer  la  bouche  à  Jeanneton  & 
à  moi  ;  car  dans  le  fond  mon  oncle  avoit  des 
travers,    mais   n'étoit  pas  tout- à- fait   un   foti 
Enfin  ce  que  nous  lui  avions  prédit  eft  arrivé 
à  l'heure  que  nous  y  penfions  le  moins.  Ven- 
dredi matin ,  jour  que  j'ai  toujours  remarqué  de 
père  en  fils  ,  être  malheureux  ,  mon  oncle  fe 
leva  plutôt  que  de  coutume,  afin,  difoit-il,  de 
faire  de  l'air  inflammable  pour  un  ballon  de  fa 
compefition  ;  nous  avons  conjefturé  enfuite  que 
pour  l'emplir  avec  plus  d'aifance ,  il  avoit  ima- 
giné d'injefter  fon  air  avec  les  deux  féringues 
que  nous  avons   toujours   eues  à  la   maifon  ; 
malheureufement  après  les  avoir  remplies ,  un 
de  fes  amis  ,  phyficien  comme  lui,  arrive  pour 
déjeûner.  Ils  prirent  enfemble  du  café  au  lait, 
parce  que  mon  oncle  l'aimoit  beaucoup  ;  voilà- 
t-il   pas  que   ce  maudit  homme  fe  prend  tout- 
d  un-coup    de   querelle   avec   mon   oncle  ;  les 
gros    mots   vont    leur    train  ,    fi   bien    que   fi 
nous  ne  l'euflions  mis  à  la  porte  3   Jeanneton 
&  moi,  je  ne  fais  ce  qui  feroit  arrivé;  mais 
le  mal  étoit  fait ,   la  colère  avoit  fait  fermen- 
ter   le    café    dans   l'eftomac    de    mon    pauvre 
oncle  ;  le  lait  s'aigrit  &  fe  tourna  ;   mon  ori- 
cle  fe  plaint  du  ventre ,  &  éprouve  une  coli- 
que violente,  (oivie  d'une  fyncope  qui  le  fait 
tomber  fans   connoilTance.    Jeanneton  &  moi , 
tout  hors  de  nous-mêmes,  le  portons  fur  fqn 
lit,  lui  chauffons  des  fervieiies,  lui  frottons 

les 
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les  tempes  d'eau  de  Cologne  ,  &  trouvant  feus 
notre  main  les  deux  malheureufcs  (eringues  rem- 
plies ,  nous  nous  hâtons  de  le  mettre  en  pof- 
ture  de  recevoir  les  remèdes  ufités  pour  les 
coliques  ,  &  lui  adminiftrons  les  deux  feringues 
l'une  après  l'autre.  Déjà  la  première  avoit  af- 
fez  bien  réuiTi  ;  &  nous  efpérions  un  plein  fuc- 
cès  de  la  féconde ,  lorfqu'à  notre  épouvantable 
furprife ,  à  peine  étoit  elle  à  moitié  vuide ,  que 
mon  oncle,  dont  le  ventre  enfloit  à  vue  d'œil, 
nous  échappe  tout-à-coup  des  mains,  s'élève 
au  plancher ,  fait  deux  ou  trois  tours  en  l'air , 
&  enfilant  la  fenêtre  que  nous  avions  impru- 
demment laifie  ouverte,  s'envole  comme  un  oi- 
feau  ,  jufqu'à  ce  que  nous  le  perdîmes  de  vue, 
&  laifie  Jeanneton  évanouie  &  moi  totnbé  à 
la  renverfe ,  un  de  fes  fouliers  à  la  main  qui 
m'étoit  refté  en  voulant  le-ratrapper  par  le  pied  ; 
je  fis  fur  le  champ  revenir  Jeanneton ,  &  de 
concert  nous  courûmes  à  toutes  jambes  fur  le 
chemin  qu'il  avoit  pris  :  hélas  !  après  avoir  ga- 
loppé  toute  la  journée  ,  nous  avons  eu  la  dou- 
leur de  ne  rapporter  que  fon  bonnet  de  nuit 
que  nous  ramaffâmes  fur  la  route  de  Norman- 
die. Un  chafTe-mnrée  de  notre  connoiffance , 
dit  qu'on  a  trouvé  fa  perruque  à  Rouen.  Jugez , 
Meilleurs ,  de  l'inquiétude  &  de  la  fituation  d'un 
Fieveu  qui  a  des  entrailles ,  dont  l'oncle  eft  peut- 
être  occupé  aâ:uellement  à  caracoller  dans  le 
firmament  la  culotte  fur  les  talons.  Daignez  en- 
trer dans  mes  pein^  &  rendre  ma  lettre  publi- 
que ,  pour  que ,  fi  mon  oncle  tomboit  fous  la 
main  de  quelqu'un ,  on  voulût  bien  nous  le  ren- 
Tomc  XI,  L 
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voyer  tel  qu*il  fera  par  la  première  occafion; 
Voici  fon  fignalement  ;  il  eft  petit ,  le  corps 
maigre ,  la  tête  groffie ,  le  front  large ,  la  bou- 
che grande,  le  nez  épaté,  les  épaules  rondes 
&  les  emboitures  fortes.  Il  avoit ,  le  jour  de  fon 
malheureux  accident ,  une  robe  de  chambre  d*an«. 
cien  damas  couleur  de  rofe  feche,  une  culotte 
de  velours  cannelle  &  des  bas  gris;  il  n'a  qu'un 
foulier ,  attaché  d'une  petite  boucle  de  jarretières 
d'argent ,  l'autre  m'étant  refté  dans  la  main  , 
comme  je  vous  l'ai  dit.  Mon  adreffe  eft  à  M.  Bor- 
né ,  rue  Neuve  S.  Marceau. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Ce  Dimanche  28  Septembre* 
(^Journal  de  Paris.) 


Suite  de  la  hure  aux  réda^curs  de  /'Efprit  des 
journaux  ,fur  64  poètes  François  des  12e. ,  i^e,^ 
14e,  i  1$^*  ^  '^^'  fa^^^^i  inconnus  aux  éditeurs 
des  Annales  poétiques. 

V>oNRARD  Badius,  imprimeur  renommé  ,  & 
favant  diftingué ,  miniftre  à  Genève ,  enluite  à 
Orléans  ,  où  il  mourut  de  la  perte  en  1561 ,  eft 
plus  connu  par  fa  traduftion  de  VAlcoran  des 
Cordeliers  que  par  fes  poéfies  :  cependant  il  eft 
auteur  du  livre  en  vers  ,  intitulé,  les  vertus  de 
notre  maître  Noflradamus ,  où  il  caraftériie  aind 
-ce  prophète  ridicule  : 

J'oubUoys  de  dire  en  un  mot, 
Qa*il  rime  comme  poix  <»  pot. 


I 
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Ses  vers  font  faifts  à  eftriviere, 
Fort  courts  devant,  &   longs  derrière  « 
Et  font  nez  ,  foubs  tel  horizon  , 
Qu'il   n'y  a  ,  ny  fens  ,   ny  raifon  : 
Tellement    que  ce   Hofte   Homère 
Semble  eftre  fils  de  fotte  mère  , 
Qui  jadis  rimoit  en  dormant  • 
Ou  pluftot  dormoit  en  rimant, 

Conrard  Badlus  imprima  lui-même  cette  fa- 
tyre  ,  l'année  de  fa  mort. 

En  1560  ,  il  fortit  des  belles  preffes  du  célèbre 
Chriftophe  Plantin  ,  à  Anvers  ,  un  recueil  d'o- 
des de  Charles  de  Rouillon.  Ces  odes  font  adref- 
fées  à  différentes  perfonnes  ,  entr'autres  une  k 
Charles  Utenhove  ,  dont  du  Verdier  tranfcrit 
Une  flrophe ,  où  il  lui  dit  : 

Mais  ainfi  que  le   foleil 
Surpaiïe  le  teint  vermeil 
De  quelque  eftoile  luifante  : 
Ainfi  les  gens  de  favoir 
Font,   entre  les  autres,  voir 
Leur  doArine  florilTante. 

Comme  je  ne  poffede  pas  ces  odes  ,  aînfi  que 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  j'ai  parlé  ,  je  ne 
puis  les  apprécier.  Ce  Charles  Utenhove,  né  à 
Gand  en  1536,  étoit  verfé  dans  les  langues  fa- 
vantes.  Il  a  écrit  en  François  des  vers  fur  la  mort 
de  Henri  II ,  &  fur  celle  de  Joachim  du  Bellay  , 
imprimés  avec  fes  autres  vers  en  différentes  lan- 
gues à  Paris  en  1560  ,  chez  Robert  Etienne. 

Le  recueil  de  poifies  de  François  le  Duchat , 
de  Troyes  en  Champagne,  a  paru  en  1561.  On 
y  trouve  A^amtmnon  ,  tragédie  bien  médiocre  ; 

L  1 
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Lucrèce  &  Tarqu'in  ,  poëme  imlié  d'Ovide,  & 
une  idylle  de  Théocnte  ,  que  l'auteur  appelle 
V Idole  vengeur  t  où  Ton  rencontre  quelques  vers 
palTables  ,  tels  que  ceux-ci  : 

La  rofe  au  matin   belle,  au  foir  pafle   flétrit. ,  i;' 
Le  teint  change   foudain  aux  blanches  giroflées; 
La  blanche  neige  aufli   coule  aux   moites  vallées  , 

Et  la  beauté    touflours, 

I^on  plus  que  la  jeunefTe  ,  aux  belles  n'a  fon  cours*^ 

La  Croix  du  Maine  lui  don  ne  encore  la  tra- 
gédie de  Sufanne.  François  le  Duchat  étoit  meil- 
leur poëte  latin  que  françois. 

Nicolas  Filleul ,  de  Rouen  ,  a  auiîi  parcouru  la 
carrière  dramatique.  On  a  de  lui  deux  tragédies, 
Lucrèce  6*  Achille,  repréfentées  en  1563  ,  & 
une  comédie  ,  les  Ombres  ,  repréfentée  en  '1566. 
Dans  la  tragédie  de  Lucrèce,  il  imite  ainfi  le  fa- 
meux paffage  d'Horace  ,  jujîum  &  tenacem ,  &c* 

Ceîiiy  qui  j  coudant ,  embraflfe 
La  juflice  &  la  vertu  , 
Par  la  mutine  menace 
Du  peuple  il  n'eft  combattu  , 
Ny   même  par  la  colère 
D'un  tyran  à  tort  févere; 
Car  fi  Jupiter  iré, 
>  Voulant  l'univers  diffoudre  , 

Décochoit  d'un  coup  fa  foudre  i 
II  meurt  des  cieux  affuré. 

Dans  fa  comédie  des  Ombres,  il  donne  ce 
confeil  pour  éviter  l'amour,  que  les  amans  ne 
repréfentent  ordinairement  fous  des  traits  fi  flat- 
teurs que  parce  que  fous  lu  grandeur  d'un  dieu 
on  pêche  librement  : 
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Celui  qui  va,  «lévot,  cueillir,  au  jour  de  fête, 
Les  fleurs  ,  pour  couronner  de  fes  bons  dieux  la  tête , 
Et  qui,  dès  le  matin,  mené  aux  champs  fes  troupejaux, 
Jufqu'à  tant  que  Phébus  débride  fes  chevaux, 
Celuy  cte  à  l'Amour  l'arc  ,  la  trouffe  &  les  flèches. 

Nicolas  Filleul ,  que  la  Croix  du  Maine  qua- 
lifie de  do£te  &  excellent  poëte  François,  a  en- 
core compole  plufieurs  Eglogues»  C'étoit  un  écri- 
vain laborieux. 

Jean  Figon,  de  Montellimar  en  Dauphiné ,  ne 
rétoit  pas  moins.  En  1556  il  donna  un  recueil 
de  poéfies  fous  le  nom,  de  Poétique  trophéç. 
Ce  livre  contient  des  odes,  des  épîtres ,  des 
épigrammes  :  en  1558  ,  il  fit  imprimer  fes  poë- 
mes  de  la  Courfe  d'Attalante^  &  de  la  Vifîoire 
d'Hippomene  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  fur  fes  au- 
tres ouvrages,  &  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  qua- 
tre poètes  qui  fuivent,  parce  que  je  ne  puis  ci- 
ter aucun  de  leurs  vers. 

Philibert  Grandil ,  capitaine  d'Anton  ,  eft  au- 
teur d'un  volume  de  vers,  intitulé  :  Devifes ^ 
fentcnces  ,  &  diêlons  politiques  ^  moraux ^  &c»  im- 
primé  en  1560. 

Joachim  de  Coignac  ,  de  Châteauroux  en 
Berri ,  a  fait  le  poëme  du  BaJIion  &  rempart  dç 
chajîeté  t  à  V encontre  de  Cupidon  &  de  fes  ar-- 
mes  ,  &c,  auquel  il  a  ajouté  pîufieurs  épigram- 
mes :  le  Géant  Goliath ,  tragédie  de  Coignac  , 
a  paru  féparément. 

Gerland,  gentilhomme  de  BreiTe,  étoit  ,  au 
jugement  de  du  Verdier ,  un  bon  poëte  Fran- 
çois. 0n  a  de  lui  :  1  ^.  la  tragédie  de  Mcnt^om- 
meri^  fujet  national  qui  rappelle  les  événemens 
malheureux  de  la  France ,  depuis  la  mort  de 
Henri  II,  jufqu'en  1573;  ^^ .  deux  difcours,  la 
Religieufe  &  le   Purgatoire',  3^.  quelques   autres 
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excellentes  pièces ^  {elon  l'auteur  cité,  qui  n'é- 
toient  pas  encore  imprimées  en  1584.  Philiberte 
de  Fleurs,  dame  dont  j'ai  dit  un  mot  dans  c^^tte 
lettre ,  a  fait  une  réponfe  au  deuxième  des  dif- 
cours  de  Gerland, 

Jacques  de  Boulongne  ,  Liégeois  ,  eft  le  feul 
poëte  de  ma  patrie  qu'on  trouve  dans  les  Bi- 
blïo.  Franc,  de  la  Croix  du  Maine  6i  de  Du 
Verdier.  C'eft  pour  cette  raifon  que  j'en  fais 
ici  mention.  Je  me  propofe  dans  un  ouvrage 
particulier,  fur  l'hiftoire  littéraire  du  pays  de 
Liège,  de  montrer  que  la  poéfie  françoife  n*a 
pas  été  fi  négligée  chez  nous  qu'on  le  croit  com- 
munément. Mais ,  pour  revenir  à  Jacques  de 
Boulogne,  Tes  poéfies  ont  été  imprimées  à  An- 
vers en  1555,  avec  ceiles  de  Gilles  Boileau, 
nom  qui  auroit  dû  tirer  ce  dernier  de  l'oubli.  (*) 

Celui  qui  va  être  le  fujet  de  cet  article  mé- 
fitoit  aulli  ,  à  plus  d'un  titre,  d'être  mieux  con- 
nu. Sofrey  Calignon  ,  préfident  à  la  chambre  de 
l'édit  de  Grenoble  ,  &  chancelier  de  Navarre  , 
avoit  la  confiance  de  Henri-le-Grand  :  il  fut  le 


(*)  Du  Verdier  8c  La  Croix  du  Maine  n'ont  point 
connu  le  livre  fuivant  de  Gilles  Boileau  :  Traiclê  des 
caufts  criminelles  f  &c.  petit  in-12.  imprimé  à  Lyon  en 
1557.  Cet  ouvrage  eft  dédié  au  mayeur  &  aux  qna» 
torze  échevins  de  Liège,  L'auteur,  dans  cette  dérlicace, 
loue  nos  loix ,  l'adminiftraiion  &  la  police  de  notre 
ville  :  il  fe  félicite  d'y  avoir  vécu  deux  ans.  Ce  fut 
fans  doute  pendant  ce  tems,  qu'il  a,  comme  il  le  dit, 
racoufiré  un  petit  nos  Jlatuf{  &  ordonnances  ,  &  corrigé 
Vortho^raphe  affe\  mal  parée.  Circonftance  remarquable  : 
nos  loix  auroient  peut-être  encore  befoin  d'un  autre 
révifeur.  Cette  dédicace  nous  apprend  auffi  que  les 
ancêtres  de  Gilles  Boileau  étoient  Liégeois.  On  ne 
lira  pas  fon  livre  fans  quelque  plaifjr ,  quoique  nous 
«n  ayons  de  meilleurs  tur  cette  matière. 
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principal  réda£leur  du  fameux  édit  de  Nantes. 
Parmi  plufieurs  poèmes  qu'il  avoit  compofés, 
nous  n'avons  plus  qu'une  fatyre  contre  les  fem^ 
mes  de  près  de  trois  cens  vers,  que  du  Verdier 
nous  a  heureufement  confervée.  Cette  fatyre , 
dit  M.  de  la  Monnoye  ,  n'eft  pas  mal  verlifiée 
pour,  le  tems.  Il  auroit  dû  ajouter  que  peu  ds 
pièces  alors  auroient  pu  entrer  en  parallèle  avec 
celle-là.  Vous  en  jugerez  par  l'extrait  que  je  vais 
en  faire ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  la  tranf- 
crire  entièrement.  Elle  commence  par  ces  quatr« 
vers  : 

TrJoIz ,  c'cft  un  abus  des  hommes  de  notre  âge 
De  vouloir  adoucir,  par  un  doré  langage, 
La  rigueur  d'une   ingrate,  &,   d'un  gentil  foucy, 
Luy  prêcher  doucement  l'amoureufe    mercy. 

Ce  n'étoit  plus  alors  le  tems  où  Ton  recon- 
noilToit  l'empire  de  la  vertu,  o\i  les  vers  des 
poëres  enflammoient  leurs  maitreffes. 

Il  eft  vrai  que  ,  du  temps  de  la  faifon  dorée  , 
L'on  Yoyoit  la  vertu  ieulement  adorée  ; 
Que  les  dieux  habitoient   en  ce  monde  nouveau  j 
Que  l'Amour  ne  portoit  ny  trouffe,  ny  flambeau» 
Mais  (ans  faire  fentir  fa   cruelle  pointure. 
Se  guidoit  librement  fous  les  loix  de    nature. 
Il  eft  vrai ,  dis-Je ,   alors  que  la  mufe  fervoit 
D'efcort  aux  amoureux  ,   &  celuy  qui  favoit 
Découvrir  doucement  fa  paUion  enclofe  , 
En  l*ccole  d'amour  profitoit  quelque  chofe  : 
Mais  depuis  que  le   temps  ,  d'un  vol  précipité , 
De  ce  fiecle  premier  fouilla  l'intégrité , 
Et  qu'au  fiecle  d'airain  l'avarice  rouillée 
Altéra  des  humains  la  poitrine  fouillée, 
La  vertu  s'envola ,  &  la  troupe  des  dieux , 
La  foy,  la  piété  s'éclipfa  de  nos  yeux  , 
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Et  dans  le  plus  touffu  des  forêts  hériffées 
S'écarta  le  troupeau  des  mufes  offenfées. 

Si  Apollon  ne  familiarife  plus  les  belles,  1*©? 
eft  Tamorce 

Qui  charme  ,  qui   contraint ,  qui  feule  fait  fentis 
Aux  femmes  l'éguillon  de  l'amoureux  defîr. 

Calignon  rapporte  en  exemple,  Jupiter,  qui,' 
pour  jouir  de  fa  maîtrefTe ,  fe  changea  en  pluie 
d'or  ;  &  il  compare  les  femmes  à  la  flatue  de 
Memnon  ,  qui  attendoit ,  pour  parler  ^  que  le. 
foleil   dardât  fes  rayons  fur  elle.^ 

A  cette  idole-là  j^accompare  la  femmcv 
Découvrez-luy  cent  fois  le   tourment  de  votre  araej 
Verfez  dix  mille  pleurs,  faites  mille  foupirs  , 
Accufes  fa  beau.tc  ,   mère   de  vos    dsfirs  ,. 
Priez,  idolâtrez,   elle   fera  muette  , 
Pédaigneufe  ,  farouche  à  votre  humble  requefte* 
!Mais  fi  quelque  joyau,   dépouille  du  Levant, 
Quelque  perle  érithrée ,   ou  quelque  diamant 
Brille  devant   les  yeux  de  ces  belles  cruelles  « 
Vous  les  verrez  brûler  de  vives  étincelles , 
Aux  œuvres  de    Cypris  facilement  ployer^ 
Et  faire  en  ua  befoia  office  de  prier» 

Au  lieu  que  les  poëtes  i: 

«  0  . .  t  déployant  les  traits  de  leurs  plumes  fubtiles> 
De  ces  vaines  beautés  ont  paré  leurs  écrits. 
Et   n'en  ont  à  la  6n  remporté  que  mépris. 

L*auteur  raconte  plus  loin  une  aventure  qui 
lui  étoit  arrivée.  Dans  fa  jeuneffe  il  avoit  aimé  l 
tout   le  monde  aime  à  cet  â^e.  Mais  il.  avoit 
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p®ur  ri^-ai  un  vieillard  ,  dont   il  fait  un  portrait 
peu  flatteur. 

J'avois  pour  concurrent  un   vieillard  froid   &  pâle, 
Qui  jî   tenoit   le  pied   dans  la .  barque    fatale; 
De  fon  œil  catherreux   diftilloit  un   ruiiTeau  , 
La  roupie  coulant  lui   glaçoit   le    cerveau  ; 
Son    corps   étoit    femblable  à  une  ar.atomie, 
S«n  vifage   au  tableau  d'une  cofnn.ographie  ,  &c.  . .  i 

Il  fut  cependant  préféré,  parce  qu'il  étoit  plus 
riche  :  l'amant  malheureux  vouloit  fe  donner 
la  mort  ,  lorlqu'heureufement  un  génie  ,  pour  le 
détourner  de  ce  deffein  ,  vint  lui  tenir  ce  langage  ; 

N'efpere  pas,  dit-il,   vu  va  condition, 
D'être 'plus  que  les  dieux,  vuide  de  paflTion, 
Ne  fais-tu    d'Apollon  la   peine  infortunée. 
Qui  ,   voulant    embraffer  la   fille   de  Penée  , 
Jeune  ,  brave  &  gentil,  n'cpoufa   qu'un  laurier? 

Ne  vois-tu  d'autre  part,  fans  égard  de  mérites > 

Qu'Ericine  la  belle,    &  l'une  des  Charités  , 

Epoufent  à  i'envi  un  forgeron  boiteux, 

Za  butte  ,  la  rifée   &  la    fable  des   dieux  ? 

Ne  fais-tu  le  malheur  de  ce  Romain  Joconde  (*)  , 

Qui  de  beêuté  psrut  la   merveille  du   monde  ? 

Ne  fais-tu  les  erreurs  du  prince  des  Lombards?  {**y 

Si  les  dieux  font  lujets  à  femblabies  h^fards  , 

Si  les  rois  vont  courant    cette  borrsfque  dure  , 

Es- tu  plus  que  les   rois  ,  fils  aîné  de  nature  } 

Le  génie  difparut  j  &  l'auteur  ,  confolé   fans 


C*)  Voyez  le  charmant  conte  dg  la  Fontaine, 
en  Aûolphe, 
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doute  ,  efquiffe  le  portrait  des  femmes  légère» 
&  volages  ,  qui,  après  s'être  joué  long-iemsde 
leurs  amans, 

Se  mocquent  de  leur  mal ,  &  renvoyent  ces  fous , 
Payés   d'un  je  ne  puis  ,  ou  d'un  retirei'votij. 

Le  poëte  ,  ayant  exhalé  une  partie  de  fa  bile  , 
convient  ; 

• Qu'il  $*en  peut  rencontrer 

Parmy  tant  de  milliers  quelque  douce  à  traiter  , 

Et  je  confefferai  par  erreur   de   nature 

Qu'on  en  pourroit  trouver  quelcune  à  radrenture. 

Ces  vers    rappellent  ce  trait  fi  connu  de  la 
fatyre  de  Boileau  fur  le  même   objet  : 

On  peut  compter  encor  quelque  femme    fidèle  , 
Sans   doute  j   &  dans  Paris  ,  fi  je  fais  bien  compter. 
Il  en  eft  '^ufqu'à  trois  que  je  pourrois  citer. 

Mais,  continue  Calignon, 

.    .    Qaan>3  elle  feroit  un  miroir  de  douceur , 
Telle  bonté  ne  peut  apporter    que  malheur. 
Regarde  dans  Homère,  Hélène  ou  Pénélope, 
Dont  l'une  la   Phrygie  arma  contre  l'Europe, 
Et  fit  du  fang  Grégeois   &  du  fang  àei  Troyens 
Par  dix  ans  ondoyer  les  murs  neptuniens  I 

Après  quelques  autres  inveéîiives  eticore,  V^u- 
tear  donne  à  fon  ami  un  confeil  très-prudent  : 

Si  toutefois,  Trlolz ,  la  dame  que  tu  fers, 
Pour  qui  dernièrement  tu   m'envoyas  des  vers, 
Eft  honnête,  gentille,  &  belle  &  bien  apprife, 
£c  d'un  pareil  amour  «a  amour  favoiife, 
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Adore-!à,   fers- là  ,  garde  foigneufement 
Le  trél'or  que  le  ciel  nous  donne  rarement. 

En  cas  qu'elle  devînt  inconftante,  cet  autre 
confeil  n'eft  pas  moins  bon  ;  &  c'eft  par  cô« 
quatre  vers  que  le  poëte  termine  fa  fatyre  : 

Si  Vénus  envers  toy  eft  farouche  &  cruelle  , 
Chaffe-moy  par  les  vers  l'humeur  qui  te   martelle. 
Malheureux  eft   l'ouvrier,  qui  n'a  ny  le  pouvoir» 
Ny  le  moyen  d'ufer  de  fon  propre  favoir. 

Par  ces  différens  morceaux  vous  apprécierez 
aifément  cette  pièce,  où  il  y  a  cependant  des 
vers  de  mauvais  goût,  qui  (e  refTentent  du  iiecle 
où  elle  a  été  faite,  comme  dans  ceux  où  il  com- 
pare les  femmes  à  une  chèvre  : 

Semblables  à  la  chèvre,  excepté  qu'elles  n'ont, 
Ny  la  barbe  au  menton,   ny  les  cornes  au  front: 
Car  c'eft  pour  leur  mary  dont  la  tète  s'appelle 
Un  parnaiTe.  fourché  à  la  pointe  jumelle.  . .  • 

Soffrey  Calignon  mourut  à  Paris  en  1606  J 
âgé  de  56  ans  îi  quelques  mois. 

Les  femmes  ont  été  de  tout  tems  en  butte  aux 
railleries  des  poètes,  &  de  tout  tems  elles  ont 
auffi  mérité  nos  hommages.  Avant  le  poëte  pré- 
cédent,  Pierre  Bouchet,  Rochelois,  avoit  tra- 
duit en  vers  françois  un  poëme  très -mordant 
contre  elles,  compofé  en  latin  par  Jean  Olivier, 
évêque  d'Angers.  C'eft  un  ramaflis  de  tous  les 
maux  dont  on  accufe  les  femmes. 

L'une  émeut  guerre  horrible  entre  les  villes  5 

L'autre,  flattant  fon  mari,  l'empoifonnej 
L'autre  devient  furieufe  perfcnne  ; 
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Bref  à  tout  mal  la  femme  s'évertue. 

Sait-on  pas  bien  quelles  forent  Helaitre, 

Et  Clytemneftre  ,   &  Médée    inhumaine  , 

Circe  &  Althée,  &  de  Lemne  les  dames^, 

De  leurs  maris  les  meurtrières  infâmes  ?  ^ 

Gn  pourroit  répondre  à  ce  mauvais  poëms  ^ 
publié  en  1548,  en  conipilant  tout  ce  que  les- 
femmes  ont  fait  de  bien  ;  Si  on  devroit  certai- 
nement alors  à  la  traduftion  de  cet  ouvrage  in- 
fipide  un  très -bon  livre.  Aux  traduA^eurs  qus 
j'ai  déjà  fait  connoître  dans  cette  lettre,  j'ajou- 
terai ceux-ci, 

Gilbert  Damaîis  fit  paroître  en  1558  le  Procès, 
de  trois  frères ,  tiré  des  déclamations  latines  de 
Philippe  Béroalde.  Ces  trois  frères  font  le  jeu  , 
Tivrefte  &  Tamour ,  comme  nous  le  montrent^les 
premiers  v.ers  de  l'argument  de  ce  livre  : 

Ce  petit  livre  en  forme  de  procès. 

Mis  en   avant ,  taxe  les  trois  excès, 

Qui  font  des  maux  au  monde   innumérables  a 

Le  jeu  ,  le  boire  &  les  aftes  damnables^ 

De  Cupidon  ,  &c. 

Quatre  ans  auparavant  ce  poëte  avoit  donne, 
îe  Sermon  du  grand  foupcr ,  en  vers,  (ujet  tiré, 
du  î4e.  chapitre  de   faint  Luc. 

Lenteaume  de  Romieu  ,  gentilhomme  natif 
d'Arles  en  Provence,  a  traduit  en  1560,  du  la- 
tin en  vers  françois  les  Emblèmes  de  Pierre  Cou- 
teau. Ces  emblèmes  n'ont  pas  joui  de  la  même 
réputation  que  ceux  d'Alciat  ,  &  la  traduction 
de  Romieu  n'éioit  pas  faite  pour  leur  donner 
plus  de  célébrité.  En  voici  un  dont  les  vers  font 
trçs-médiocres ,  mais  il  préfente  aux  rois  un  grarad 
exemple  à  fuivre  : 
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Entre  Glaucus  &  le  fort  Diomede 

Etoir  déjà  le  combat   ordonné  ; 

Mais  {ur  le  point   l'expédient  remède 

De  bon  accord  ,  £ut  par  eux  moyenne; 

Car  par  Glaucus  de  bon  cœur  fut  donné 

Un  harnois  d'or  au  vaillant  Diomede  , 

Lequel  aufli  courtoifement   lui  cède 

Le  fien  d'airain  ,  en  tous  points  beaucoup  moindre^ 

Les  rois  doivent  faire  cks  facrifices  pour  pro- 
curer la  paix  à  l€urs  fujets  :  tel  eft  le  but  de  cet 
emblème. 

Nicolas  Pavillon,  Parifien ,  avocat  au  parie- 
nient  de  Paris  &  bon  littérateur  ,  auquel  nous 
femmes  redevables  d'un  traduftion  en  vers  des 
Sentences  àe  Théognis  .  poète  grec,  traduéiion  im-» 
primée  à  Paris  en  1578.  C'éloit,  dit  Tabbé  Gou- 
jet,  un  homme  (avant  en  grec  &  en  latin  ,  mais 
fes  vers  n'ont, ni  la  grâce  ni  la  politeffe  de  l'ori- 
ginal. Etienne  Pavillon  ,  poëie  agréable  fous 
Louis  XIV  ,  de  l'académie  françoife  ,  ctoit  ar- 
rière petit-fîls  de  Nicolas    Pa.villon. 

L'Ariofle  a  fourni  le  canevas  du  poëme  des 
loyales  amours  du  prince  Zcrbin  ^  ^  de  la  prin" 
cejfe  Ifabtlle  d'Antoine  Mathe  de  la  Val.  Le  com- 
mencement de  fon  poëme  eft  une  invocation  aux. 
mu  fes  : 

Filles,   qui  décorez  le  chevelu  Parnnfle  , 
Si  jamais  je  fentis  combien  peut  votre  graoe  > 
Four   chanter  un  objet  digne  &  de  tare  prix, 
A  ce  coup  readez-moi  de  vetre  ardeur  eTpris» 

Si  les  mufes  ne  l'ont  pas  bien  fervi,  rAinoaP 
l'a  plus  favoriié.  A  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  qui 
par  aï  en  1576,.  on  lit  31  fonnets  on  il  célèbre  fa- 
m^trello  Kubeile  ,  iiile  de  Nicolas  Nicolai,  géo* 
graphe  du  roi,  qu'il  eut  le.  boiiheur  d'époafej>. 
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C'eft  probablement  à  caufe  que  fon  amante  por- 
toitce  nom  qu'il  choifit  une  Ifabellepour  rhéroîne 
de  fon   poëme. 

Beaucoup  de  poètes  ont  chanté  leurs  maîtref- 
{es  ,  mais  peu  en  comparaifon  ont  chanté  leurs 
femmes  :  de  ce  petit  nombre  eft  Chriftophe  de 
Pré  ,  qui  attendit  que  la  fienne  fût  morte  pour 
la  iolemnifer.  Il  fit  75  (onnets  &  trois  odes  fur 
fa  perte  ;  le  fonnet  62.  de  ce  recueil ,  imprimé 
en  1577,  eft  le  moins  mauvais  : 

J'efprouve  maintenant  qu'il  n'eft  rien  en  ce  monde 
Sur  quoi  l'homme   mortel  puifîe    faire  deffein  : 
Ce  qu'il  penfe    tenir  luy   gliflTe  de   la    main  , 
Le  malheur  nous  pourfuit ,  comme  une  onde  une  autrt 
onde. 

Ma  fortune   un   petit  n'a  point   eu  de  féconde  , 
Et  fi,  défefpéré  ,  languiflfanc,    je   me    plain  , 
J'en  ai  l'occafion  ;  au   lieu  d'un  beau  ferain 
Je  ne  voy  que  l'horreur  d'un  orage  qui  gronde. 

Mon  heur   ne  s'eft   montré  ,  non  plus  que    le  foleil , 
Qui ,  dès  qu'il  s'eft  levé  ,   difparoît  de  notre  œil  ; 
Mais  fi  j'eufle  de  loin   la  fagette  advifée , 

De  laquelle  nos  noeuds  font  enfemble  desjoins, 
J'auroy  moins  de  douleur  de  vous  voir  divifée  : 
Le  dard  qu'on  a  pieveu    nous  ofFenfe  le  moins. 

Cet  auteur  floriffoît  à  Paris  en  I5S4« 
Antoine  de  la  Roche  Chandieu  ,  Mâconnoîs 
d'une  famille  ancienne,  hafarda  l'imprefiTiori  de 
fes  poéfies  en  1563  ,  fous  le  nom  de  Zamariel  : 
cette  col!  eft  ion  renferme  ;  1**.  des  réponfes  à 
Ronfard  fur  fon  difcours  dans  lequel  il  traite 
de  la  divifion  où  rhércfte  avoit  jette  les   diffé- 
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rens  membres  de  Tétat;  &  2.^.  des  huitaïns  fur 
la  vanité  du  monde.  Les  réponfe»  décèlent  un 
proteftant  outré,  &  les  huitains  un  poëte  mé- 
diocre, qui  cependant  penfe  quelquefois  jude, 
coranne  dans  celui-ci  : 

Jamais  n'avoir  ,  &  toufiours  défirer, 
Sont  les  effets  de  qui  aime  le  monde. 
Plus  en  honneur  &  richeffes  abonde, 
Et  plus  encore  on   l'y  voit   afpirer. 
Il  ne  jouit  de  cela  qai  e(l  tien   : 
Il  veut  l'autrui ,  il  l'eftime  ,  il  l'adore. 
Quand  il  a  tout,  c'eft  alors  qu'il  n'a  rien  | 
Car  ayant  tout  >  tout  il  défire  encore. 

Le  feptiemevers  de  ce  huitain  me  femble  un 
très-beau  vers.  Ce  poëte  mourut  en  1591  ,  âgé 
de  57  ans. 

Anne  comte  d'Urfé  ,  plus  illuftre  du  côté  de 
la  naiffance  que  la  Roche  Chandieu  ,  l'étoit  en- 
core d'avantage  du  côté  des  talens.  Du  Verdier 
dit  que  la  fureur  poétique  Tinfpira  dès  lage  de 
15  ans;  il  ajoute  que  fes  vers  étoient  fi  gail^ 
lards  ,  que  Pierre  Ronfard  en  efkima  grandement 
la  façon  &  l'ouvrier,  D'Urfé  avoit  confié  à  du 
Verdier  fon  recueil  de  poéfies  ,  qui  contenoit 
cent  &  40  fonnets.  Le  bibliographe  en  tranl- 
crivit  cinq  qu'il  inféra  dans  Ton  ouvrage  ,  & 
c'efl  tout  ce  qui  a  été  imprimé  de  ces  cent  6c 
40  (bnnets.  Il  avoit  intitulé  ce  recueil  Diane  , 
parce  qu'il  y  chantoit  fa  maîtrefTe ,  Diane  de 
Château-Morand ,  qu'il  époufa.  Il  paroît  par  ce 
fonnet  qu'il  aimoii  beaucoup  cette  demoifelle  : 

Je  chante  dans  ces  vers  le  foleil   de  la  France , 

Et  des  faintes  vertus  le  plus  rare  miroir , 

Un  objet  de  defirs  que  l'on  ne  fauroit  voir  , 

SaDs  germer  dân&  (on  cœur  une  «rxtrêms  fouffrance» 
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Je  chante  dans  ces  vers  ,  avec  quelle  puiffance 
Ceft  archerot  volant   captiva  mon  vouloir  , 
Comme  je  fus  preffé  d'un  piegnant  riéfefpoir  , 
Et  comme   je  fouffris  le  Joug  d'obéiffance. 

Je  chante  dans  ces  vers  combien  de   paflions 
J*ai  foufFert ,   en  deux  ans  ,  par  fes  perfe»^ions  , 
Que  mes  efcrits  rendront  d'éternelle  mémoire. 

Et  bien  que  les   accens  repouffez  de   ma  voix 
Ne   puiffent  s'égaler  à  ceux  du  Vendomois  (*), 
Si  eft-ce   que   mes  vers  ne  refteront  fans  gloire. 

Cet  amour  ne  dura  pas  toujours  ;  au  bout  de 
22  ans  de  mariage  ils  i'e  réparèrent  ''^*'*)»  Diane 
épouia  Honoré  o'Urté  ,  auteur  du  fameux  roman 
de  l'Aftrée  ,  frère  cadet  de  notre  poëte  ,  qui  fe 
fit  prêrre  ,  &  devint  comte  de  Lyon.  II  efl  inur 
tile  de  rapporter  tous  les  ouvrages  en  vers  que 
du  Verdier  lui  attribue  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  imprimés  :  mais  un  livre  d'Ar.ne  d  Urfé  que 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  françoife  ne  peut  avoir 
connu,  c'eft  un  recueil  d'hymnes  ou  poéfies  pieu- 
fes,  qui  vit  le  jour  à  Lyon  en  1608.  11  mourut 
en  1621  ,  parvenu  à  l'âge  de  66  ans. 

Les  poéfies  d'André  de  Rivaudeau  ,  gentil- 
homme du  Bas-Poitou  ,  parurent  à  Poitiers  en 
1566  :  une  tragédie  lainte  ,  fous  le  titre  à' Aman  ^ 
un  livre  de  Complaintes  ,  un  autre  de  Poéfies 
diverfes  :  voilà  la  îifle  des  produfîions  de  la 
mufe  de  ce  poëte  ;  dans  fon  épître  dédicatoire  à 
Jeanne  de  Foix  ,  reine  de  Navarre  ,  il  Te  plaint 
amèrement  du  peu  de  cas  qu'on  faitoit  de  foa 


(*)  Roîîfard. 

(*'^)  Ce  mariage  fut  rompu  pour  cauCe  d'impulffancê 
ca  1596, 
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tems ,  &  des  belles-lettres,  &  de  ceux  qui  les 
cultivoient  : 

L'honneur  foutient  les  arts  :  te  vertueux  defîr 

E>e  louange  ,   adoucit  le  travail  en  plaifir. 

Mais  quoi?  la  pouvreté  prefque  a^x  doutes  con^munCf 

Aflife  en  leur  fouyer  ,  les  fouîe  &  importune  ! 

Car  de  ce  tems  les  mains  des  princes  font  fermées 
Aux  favans,  ôc  font  peu  les  lettres  eftimées. 

Ce  n'eft  pas  pour  lui  qu'il  forme  ces  plaintes; 
il  nous  apprend  plus  loin  qu'il  étoit  content  de 
fon  Tort ,  &  que ,  fans  ambition ,  il  méprifoit  la 
gloire  &  la  faveur  des  rois. 

On  pourroit  cependant  citer  dans  ce  fiecle 
plufieurs  favans  que  jcs  lettres  ou  enrichirent 
ou  ccnduifirent  aux  honneurs  :  tel  eu  Jacques 
Amiot ,  le  célèbre  tradufteur  de  Plutarque,  trop 
connu  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ;  je  re- 
marquerai feulement  qu'il  auroit  dû  être  compté 
parmi  nos  poètes  François,  &  pour  Tes  vers  en 
grand  nombre  que  nous  offre  la  traduction  de 
Plutarque  ,  &  pour  plufieurs  tragédies  que  la 
Croix  du  Maine  affure  qu'il  avoit  traduites  du 
grec  en  vers  françois,  mais  qui  malheureufement 
font  reftées  mtjnulcrites  (*) ,  quoique  k  même 
dile  qu'un  libraire  de  Paris  fe  préparoit  à  les 
mettre  fous  preffe  avec  fes  autres  ouvrages. 

Tel  efl:  encore  Andrien  d'Amboife,  Parifien," 
dofteur  en  théologie,  qui,  après  avoir  été  rec- 
teur de  t'univerfïté  de  Paris,  grand -maître  du 


(*)  C'eft  ce  que  je  crois  pouvoir  avancer,  d'aprèj 
les  recherches  que  j'ai  faites  pour  découvrir  fi  C«  av©iï 
^uelq^u'édition  de  cej  tragédies. 
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collège  de  Navarre,  parvint  en  1604a  ]*évêché 
de  Tréguier.  Il  eft  auteur  de  la  tragédie,  inti- 
tulée, Holoferne  ^  imprimée  en  1580  à  Paris  ^ 
dont  du  Verdier  copie  quelques  vers  ,  entre- 
autres  : 

Tauroj  pluftoft  compté  les  feux  au  ciel  clouez, 

Avec  toutes  les  fleurs  que  le  piintems  enfante  , 
£t  les  flots  quand  la  mer  conçoit  une  tourmente  * 
Et  les  feuilles  tles  bois,  &  les  jaunes  moi.Tons, 
Et  les  fruits  de  l'automne,  &  les  mornes  glaçons. 
Que  les  maux  ,  &c. 

Amboife  mourut  en  1616.  Son  épitaphe  nous 
le  repréfente  comme  un  pafteur  accompli  &  un 
favant  diftlngué.  Je  pourrois  encore  citer  plu* 
fleurs  perfonnes  qui  ne  fe  repentirent  point  d'a- 
voir cultivé  les  belles-lettres,  mais  je  n'ai  parlé 
de  ces  deux  ,  que  parce  que  je  ne  m'écartois 
pas  de  mon  fujet  que  je  vais  contmuer,  quoique 
cette  lettre  foit  déjà  bien  longue. 

Pierre  Conftant,  Langrois,  homme  de  Eté ,  com- 
me s'exprime  la  Croix  du  Maine ,  &  i:entil  poëte 
François  ,  a  compofé  le  poëme  6e  la  République 
des  Abeilles ,  publié  à  Paris  en  1582,  qui  cof^ 
mence  ainfi  : 

Je  chante  Tunion  ,  Tétat,  aufli  les  mœurs 
De  ces  peuples  aiflez,  ôcc. 

Ce  poëme,  dit  M.  Pingcron  (*),  qui  téunif 
toutes  les  connoiffances    &   les   préjugés  qu'on 


(*)  Dans  fa  traduaion  du  pocme  des  Ahtillu  de  J. 
Rucellay. 
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avoit  fur  les  abeilles  au  tems  où  il  a  été  écrit, 
mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  aiment  la  {implicite 
de  notre  poéfie  encore  au  berceau.  Je  me  con- 
tenterai, continue-t-il ,  d'en  rapporter  l'envoi. 

A  mes  Abeilles, 

Allez,  puifque  tant  eft ,  mes  très'cheres  abeilles. 
Prendre  Tair  de(îré  des  villes  6c   des  champs; 
Ne  craignez  des  François  les  dîverfes  oreilles. 
Pour  foulager  les  bons  &  piquer  les  méchans. 

Pierre  Confiant  vîvoit  encore  à  Dijon  en  1 595. 
Aufîî  bon  patriote  qu2  poëte  ,  il  fit  un  livre  où 
il  dénonce  à  la  pollérité  le  parricide  qui  a 
attenté  aux  jours  du  plus  grand  des  rois  , 
Henri  IV. 

Paul  de  Volant ,  Tourangeau  ,  avocat  au  par- 
lement de  Rennes  en  Bretagne  ,  qui  ,  félon  la 
Croix  du  Maine,  étoit  bien  verfé  dans  la  poé- 
fie françoife,  eft  auteur  d'un  poëme  fur  VElec^ 
tion  de  Henri  111  au  royaume  de  Pologne,  & 
de  la  tragédie  de  Pyrrhus  ;  mais  ces  trois  vers 
que  tranfcrit  du  Verdier  du  premier  de  ces  ou-, 
vrages  , 

Quand  le  bruit  babillard,  meiîager  des  fureurs, 

Branfle  fon  aileron  ,  bigarré  des  terreurs, 

Que  le  guerrier  airain,  trompette  les  allarmes,  &c* 

démentent  ce  que  le  premier  de  ces  auteurs 
avance  ,  ôc  nous  avertiflent  de  nous  préferver 
de  la  ledlure  des  produftions  de  Paul  de  Vo- 
lant. 

Il  n*en  efl  pas  de  même  de  Jacques  de  Fouil- 
loux  ,  dont  la  Vénerie  ,  ou  traité  fur  la  chafïe , 
ëédiée  à  Charles  IX  ,  efl  encore  lue  aujourd'hui. 
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L'illuftre  comte  de  Buffon  la  cite  (ouvent  dans 
fon  hiftoire  -  naturelle.  Vers  la  fin  de  ce  livre 
(*),  l'auteur  y  a  fait  entrer  un  petit  poëme  de 
quatre  à  cinq  cens  vers  qu'il  a  intitulé ,  YAdo- 
hfcence  de  Jacques  de  Fouilloux,  C'eft  un  mor- 
ceau d'une  naïveté  charmante  &  rempli  de  fce- 
nes  champêtres  très  -  intéreffantes.  Vous  ferez 
peut  être  charmé  d'en  trouver  ici  quelques  vers: 
le  commencement  du  poëme  nous  inftruit  que 
notre  poëte  étoît  de  Gaftine  en  Poitou  ,  &  qu'il 
fut  obligé  d'en  fortir   dans    un  âge  très-tendre  > 

Pendant  le  temps  que  le  noble  François 
FaPfoit  ployer  la  France  fous  fes  loix  , 
Tendre  orfelin  ,  Portant  de  la  tétine, 
Trapfporté  fut  dehors  de  ma  Gaftine 
Dans  un  pays  de  bois  Se  de  rochers. 

A  Linieres,  canton  excellent  pour  la  chafle; 
&  où  du  Fouilloux  s'exerça  pour  éviter  la  pa-; 
refie. 

Car  volontiers  notre    généalogie 
Les  filles  ayme,    armes  &  vénerie. 

Il  y  demeura  15  ans,  &,  en  ayant  vingt J 
il  lui  prit  envie  de  fortir  d'efclavage  : 

De  bon  matin  m'en  allay  de  ce  lieu. 
N'oubliant   rien  ,  finon  à  dire  adieu  : 
Prens  mon  limiers  ,  m'en  vais  à  l'adventure  » 
Et  ma  bouteille  attache  à  ma    ceinture. 


(  *  )  M,  Rjgoley  de  Juvigni  ,  dans  fes  notes  fur  les 
Biblloth.  franc,  de  la  Croix  du  Maine  &  de  du  Ver- 
rier, s'eft  trompé  en  nommnnt  poème  l'ouvrage  de  da 
Foulloux  ,  fa  vénerie  eft  écrite  en  ptQfe, 
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Equipage  de  voyageur  &  de  chaffeur  :  effec- 
tivement il  rencontra  bientôt  un  cerf  qu'il  pour- 
fuivit,  &  qu'il  conduifit  jufqu'à  Gaftine.  Là, 
dit  le  poëte. 

Quand  je   fenty  du  gcneft  les  douceurs, 
Soudain  m'endors  dedans   ces  douces  fleurs» 
En  fommeiliant  ,   ouy  fur   un  rocher 
Un  chant  divin  qui  me  vint  allécher. 

Cétoit  une  troupe  de  bergères  qui  conduifoieat 
paître  leurs  moutons  : 

Chacune  ayant  ëeffus  fon  beau  tetîn 
Gentillement  la  quenouille  de  lin. 

Tout  chaileur  aflez  ordinairement  eft  amou- 
reux,  auffi  le  nôtre  fixi-t-il  d'abord  la  plus  belle 
de  ces  bergères ,  &  en  devint  paflionné.  D'après 
le  portrait  qu'il  en  fait  je  n'en  fuis  pas  furpris  : 

Or  faifoit-il  une  pluye  doucette 

Qui  luy  rendoit  la  couleur  vermeillette. 

Soudain  fus  prins  de  ratguillon  d'aimer , 
Voyant  la  gaie  &  mignonne  bergère     , 
Ayant  le  tein  &  la  couleur  fi  clere. 

Le  rapprochement  que  l'auteur  fait  ici  des  modes 
fafinées  de  ce  tems  avec  la  fimple  parure  de  fon 
amante,  peut  jetter  quelque  jour  fur  l'hiftoire  des 
mœurs  de  ce  fiecle  ;  elle  n'étoit  ni  mufquée  ni 
ambrée   : 

Sa  douce  baleine  luy  (ervoit  de  fenteur. 

Elle  ne  portoit  point  de   faux  cheveux  : 

Mjiîs  les  fiens  vrais  luy  tomboient  fur  les  yeux,' 
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Le  jeune  chafleur  étoit  irréfolu  ,  il  ne  favoit 
$*ll  devoir  s'approcher  de  fa  belle.  Le  ciel  ce- 
pendant s'oblcurciffoit  ,  le  tonnerre  fe  faifoit  en- 
tendre. 11  crut  que  c'étoit  le  moment  favorabU 
de  furprendre  fa  maîtreffe  : 

Mais  elle  eut  peur,  la  gentille  pucelle. 

Elle  s'enfuit  vers  fes  compagnes ,  en  laiffant 
pendant  trois  jours  notre  poè'te  dans  la  plus 
grande  trifteffe  ;  enfin  au  bout  de  ce  tems  il  la 
revit  qu'elle  écoutoit  avec  d'autres  bergères  les 
chanfons  d'un  berger.  Du  Fouilloux  ,  dont  la 
robe  étoit 
«        .       «        •       •       de  bonnes  peaux  de  loups , 

caché  dans  un  bofquet  d'épines  la  lorgnoit  at- 
tentivement ,  lorfque  des  chiens ,  qui  veilloient 
aux  troupeaux  ,  le  prenant  pour  un  loup  vérita- 
ble s'élancèrent  fur  lui ,  &  lui  déchirèrent  l'ha- 
bit :  il  fe  mit  à  crier  ;  la  bergère  l'entendit  : 

Mais  dieu  voulut  que  la  douce  fillette 
Ouyt  mon  cry ,  &  court  toute  (eulette  ? 
Et  me  voyant  tout  rompu  ,  vint  «efcendre  , 
Prent  fa  quenouille ,  &  aide  à  me  défendre. 

Malheur  efl  bon  à  quelque  chofe  ;  le  voilà 
donc  enfin  près  de  fon  amante  ;  il  peut  lui  par- 
ler, il  peut  lui  témoigner  toute  fa  reconnoiflance: 

En  foufpirant  commence  à  rembraffer, 
Et  doucement  fon  vifage  baifer, 
Remerciant  la  gentille  fillette. 

F.n  cheminant  tenoit  fa  bla-nche  main» 

Elle  répondit  à  ces  carefTes  en  l'invitant  à  ve- 
nir fe  repofer  chez  fon  père  : 
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Jt  luy  refpons ,  ma  douce  &  grande  amie  , 
De  bien  bon  cœur  humblement  vous  mercie  ^ 
Et  pour  autant  que  j'ai  fort  bon   vouloir 
Pe  vous  aimer  >  &  voftre  grâce  avoir  « 
Je  vous  fupplie  de  prendre  cependant 
Du  bon  du  cœur  ce  mien  petit  préfent. 

C'étoit  des  anneaux  que  )a  bergère  ,  en  faî- 
fant  une  profonde  révérence ,  prit  &  cacha  dans 
fon  fein  ;  mais  la  nuit  de  fes  voiles  commen- 
çoit  à  couvrir  l'univers  :  déjà  les  compagnes  de 
la  belle  maîtreffe  du  chaffcur  heureux  le  raffem» 
bloient  pour  reconduire  leurs  troupeaux.  Il  fal- 
lut fe  réparer,  &  la  bergère  « 

Prenant  congé  ,   me  préfente  la  main. 

A  peine  fût- elle  à  quelques  pas  de  fon  amant 
qu'elle  fe  retourna ,  6i  ,  en  le  regardant  avec  des 
yeux  attendriffans ,  elle  fita  pour  le  lendemain 
le  moment  de  fe  revoir  à  dix  heures  du  matin: 
pour  lui ,  tout  occupé  de  lo^  amour,  il  fe  pro- 
mena dan.^  les  bolquets  fleuris  : 

En  efcoutant  le  doux  chant  des  otfeaux  » 
Qui  refonneient  à  Tentour  des  luilTeaux. 

Les  cris  des  bergères  qui  appelloîent  leurs 
moutons  vinrent  le  tirer  de  fa  rêverie  ,  &  lui 
annoncèrent  que  l'heure  défirée  du  rendez-vous 
ctoit  arrivée.  Il  courut  près  4e  fa  mdîtreffe ,  & 
lui.protefta  qu'il  voulait  la  rendre  heur«ufe  : 

Elle  fut  prompte  à  me  prêter  roreille, 
Son  petit  cœur  foupîrant  à  merveille. 

Ils  s'aflTirent  fur  les  fleurs  &  la  fougère..;  & 
notre  poëte ,  couronné  par  l'amour  ,  finit  fon 
poëme  par  ces  quatre  vers  : 
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Voilà  comment  fans  aimer  à   moivié 
Les  deux  amants  ont  pris  leur  amitié  : 
Priant  le  «lieu   de  tovis  vais  amoureux  , 
Qu'ainn  que  moy  foyent  en  Gaftine  heureuy. 

Du  Foullloux  mourut  fous  le  règne  de  Char- 
les IX.  Ces  différentes  citations  fuffifent  pour 
apprécier  fa  façon  int^énue  de  s'exprimer  6c  de 
penfer ,  plutôt  que  fon  talent  poétique.  L'édition 
la  plus  eftimée  de  fa  Vénerie  efl  celle  in-4to.  faite 
à  Paris,  chez  Manguier,  en  1585. 

En   1576,  Etienne  de  Walcourt  publia  à  Aiîr 
vers  une  efpece  de  grammaire  françoife  fous  ce 
titre  :  Nouvel  A.   B.  C.  contenant  plujîeurs  fen-^ 
tencis  ^  tns-utile  pour  apprendre  à  écrire^  &  pour 
VinflruHion   âe  la  jeuneje  ;    le  tout  en  rime  fran^- 
çoife.  Ce  livre  doit  être  bien  rare,  puifque  M.  le 
marquis  de  Paulmi,  poffeffeur  de  tant  de  richef- 
fes  littéraires  en  tout  genre  ,  ne  fait ,  dans  Ton 
favant  ouvrage  des  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque  ,  que  d'en  copier  le  titra  (*)  &  d'a- 
jouter :  »  C'eft  donc  un  A.  B.  C.  en.  vers,  cela 
doit  être  curieux.  «  La  même  animée,  Etienne 
de  Walcouit   fit  imprimer  aufli   à   Anvers,  un 
livre  moins  connu  encore  ,  mais  non  moins  cu- 
rieux ôc    fans   doute   plus    intéreflant.  C'eft    un 
Recueil    ou    ejîite    de   plujîeurs   belles    chanfons  , 
joy eu/es,  honnejles  6»  amour euf es  ^  partie  non  en' 
core   veues  ,   &   autres  ,  colligées  des   plus  excel^ 
lents  poètes  François  ;  vol.  in- 12.  de  600  &  huit 
pages.  Notre  auteur  dans  un  fonnet,  adreflé  à 
P.  H^yns  ,   témoigne  par  ce  vers. 

Reçois  aufïi  de  mes  vers  la  faveur. 


(*)  D'après  la  Croix  du  Maine  ou  du  Verdier. 

qu'il 
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qu'il  a  inféré  dans  ce  recueil  quelques  chanfons 
de  fa  façon.  Mais  comme  il  ne  les  a  pas  lignées, 
je  ne  faurois  les  diflinguer  des  autres  qui  ne  le 
lont  pas  non  plus.  Cette  colleftion ,  par  fa  va-; 
riété  &  le  bon  goût  avec  lequel  elle  a  été  ré- 
digée ,  a  dû  être  bien  accueillie  de  fon  tems, 
Plufieurs  de  ces  chanfons  me  paroiflent  avoir  été 
compolées  dans  le  15e.  fiecle.  L'on  y  remarque 
les  mœurs  fimples  du  bon  vieux  tems  ,  &  le 
cara<5lere  léger  &  aimable  des  François ,  qui  de 
tout  tems  ont  été  de  grands  maîtres  dans  ce  genre 
de  poéfies.  Je  vais  détacher  quelques  couplets 
d'une  chanfon  qu'on  liroit  encore  aujourd*huî 
toute  entière  avec  plaifir  :  elle  a  pour  objet  le 
printems. 

Qaand  ce  be»u  printems  je  voy, 

J'appercoy 
Rajeunir  U  terre  Se  l'onde , 
Et  nve  femble  que  le  jour , 

Et  l'amour 
Comme  enfant,  nailTent  au  monde* 

Le  poète  y  amène  adroitement  Tél^ge  de  (a 
tnaîtrefle. 

Quand  j'entends  la  douce  voit 

Par  les  bo!$ 
Du  beau  roflignol  qui  chante; 
D'elle  je  penfe  jouyr 

Et  ouyr 
Sa  douce  voix  qui  m'enchante. 

Quand  zéphîre  mène  un  bruit 

Qui  le  fuit 
A  travers  d'une  ramée  ; 
Des  propos  il  me  fouyienc 
?r<mt  XI.  M 
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Que   me  tient 
Seul  à  feul  ma  bien  aimée. 

Quand  je  voy  dans  un  jardia 

Au   matin 
S'cclore  une  fleur  nouvelle  i 
J'accompare  le  bouton 

Au  teton 
De  fon  beau  fein  qui  pomelle. 

Le  chanfonnier  fe  plaint  de  la  cruauté  de  foa 
amante  ;  il  lui  confeille  d'imiter  la  fidélité  4» 
Tamour  des  tourterelles. 

Au  moins  levé  un  peu  tes  yeux 

Gracieux  , 
Et  voy  ces  deux  'colombelles  , 
Qui  font  naturellement 

Doucement 
L'amour  du  bec  &  des  aifles 


«  Si  tu  m*en  croy ,  vivons 

£t  fuirons 

Les  colombes  amoureufes. 


Si  je  ne  craîgnois  de  tranfcrîre  quelques  chan- 
fons  de  poètes  très-connus  ,  je  m'étendrois  da- 
vantage fur  ce  recueil  que  j'abandonne  à  regret. 

Guillaume  de  la  Grange,  né  à  Sarlat  en  Pe- 
rîgord ,  ne  nous  a  laiflé  que  la  tragédie  de  Z>i- 
don,  imprimée  en  1582,  dont  du  Verdier  vante 
le  fujet,  la  gravité  des  vers  &  des  lentences. 
Didon  ,  dans  cette  pièce.  Ce  voyant  abandonnée 
d'Enée,  lui  dit  : 

Hélas!  fi  j'ai  été  trop  prodigue  envers  toi 

Du  bien  que  feulement  peut  doHncr  une  femme  4," 
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Si  tu  as  oncq  cueilli  le  fruit  de  ma  grand'flamme^ 
Si,  pour  te  prifer  feut,  j*ai  déprifc  l'honneur; 
Si ,  pour  te  bien  heurer ,  j'ai  laiifé  tout  mou  heur, 
LaifTe  ores  ce  defTaing,  ôcc. 

Le  refle  de  ce  morceau  lailTe  entrevoir  un  écri- 
vain qui  a  du  fentiment ,  mais  qui  certainement 
n'avoit  point  de  goût.  Enée  lui  répond  que  des 
dieux,  malgré  lui,  le  forcent  à  la  quitter.  Jo- 
delle,  avant  Guillaume  de  la  Grange,  avoit 
traité  ce  fujet,  &  M.  Lefranc  de  nos  jours  Vx. 
renouvelle  avec  fuccès. 

Louis  Saunier,  Provençal,  do£leur  en  droit, 
poëte  pieux,  dont  les  productions  fe  réduifent 
à  cent  cinquante  &  huit  fonnets,  avec  des  odes, 
des  huitains  &  des  quatrains  ,  le  tout  publié  à 
Lyon,  en  1584. 

Pierre  Sorel ,  dont  la  mufe  eft  auiîi  ignorée 
que  celle  du  précédent,  né  à  Chartres  où  il  eft 
mort  en  1568,  eft  auteur  de  plufieurs  fonnets 
&  de  quelques  autres  poéfies,  dont  on  peut  voir 
rénumération  dans  la  Croix  du  Maine. 

Ce  fiecle  étoit  le  règne  des  fonnets.  R,  de 
Villaret  de  Caftres  en  a  compofé  deux  livres, 
parmi  lefquels  on  trouve  auiïi  des  élégies,  des 
chanfons  ,  des  églogues  ,  &c.  Il  a  encore  fait 
deux  autres  livres  :  la  Polixtne  &  VYderine  ^ 
mais  je  ne  fais  s'ils  font  en  vers. 

Arnaud  Sorbin,  né  aux  environs  de  Montau* 
fcan  ,  prédicateur  diflingué  des  rois  Charles  IX, 
Henri  III  &  Henri  IV,  auteur  fécond  &  labo- 
rieux ,  d'une  quinzaine  d'ouvrages  en  profe  ,  & 
de  trois  feulement  en  vers.  Dans  le  premier  (*)  il 


(*'  Ceft  de  fe$  ouvrages  en  vers  dont  il  eft  ici  quef- 
tÎQn,  Comme  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  volume ,  je  n'ai 
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céiebre  un  corribat  remporté  par  le  frère  du  roi; 
dans  l'autre  il  pleure  les  maux  que  les  troubles 
font  à  la  France  ;  &  dans  le  dernier ,  intitulé  : 
Defcrlption  de  la  fource  d'erreur ,  il  peÎRt  les  ra- 
vages occafionnés  par  les  nouvelles  héréfies.  Ce 
poëme  ,  qui  parut  en  1572,  à  Paris,  eft  divifé 
en  trois  chants  ou  trois  parties ,  dont  la  première 
eft  en  grands  vers,  la  deuxième  en  vers  de  dix 
fyllabes ,  &  la  troifieme  de  huit.  Ce  poëte  avoit  de 
l'imagination ,  mais  en  général  peu  de  talent 
pour  la  verfification.  On  rencontre  cependant 
quelques  vers  bien  tournés  &  pleins  de  fens , 
tels  que  ces  deux  : 

Le  cenfeil  mefprifé  ,  bien  fouvent  fait  fentir 
4  qui  Ta  defdaigné ,  un  trille  repentir. 

Arnaud  Sorbin  parvint  à  Tévcché  de  Nevers 
en  1578,  &  mourut  en  1606,  âgé  de  74'ans. 

Je  bornerai  ici ,  MM.  mes  recherches  fur  cet 
■objet ,  en  me  réfervant  d'y  revenir  encore  avec 
le  tems  dans  quelques  lettres.  J'en  confacrerat 
une  pour  nos  anciens  poètes  des  12e.  13e.  & 
14e.  iiecles  ;  dans  une  autre  je  pafferai  en  revue 
ceux  du  15e.  &  i6e  ;  malgré  tous  ceux  dont  je 
Tiens  de  faire  mention ,  ces  deux  fiecles  peuvent 
jiî'en  fournir  trois  fois  autant  :  le  17?.  le  plus 
beau  fîecle  de  la  poéfie  françoife,  fera  auili  la 
matière  d'une  lettre  très- étendue.  Enfin  une  au- 
tre offrira  des  remarques  critiques  6l  littéraires 


rien  dit  des  ouvrages  en  profe  que  plufieurs  poètes,  in- 
férés dans  cette  lettre,  ont  faits  :  j'ai  même  omis  quan- 
tité de  traits  de  leurs  vies  qui  auroient  pu  les  mieux 
faire  connoître ,  parce  que  mon  intention  ici  eft  d'in- 
<iiquer  les  omiflions  dss  éditeur»  de»  Annales  ^  plutét 
que  de  les  «mplir» 
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fur  les  vies  &  les  ouvrages  des  poètes  dont  les 
éditeurs  des  Annales  poétiques  ont  paré.  On 
fait  ,  comme  Ta  très-bien  obf'ervé  M.  l'abbé  de 
S.  L**",  que  ces  vies  ne  font  pas  exemptes  de 
fautes;  il  feroit  à  fouhaiter  que  lui-même  entre- 
prît cette  tâche  :  il  feroit  de  même  à  délîrer 
que  les  éditeurs  des  Annales  donnaff.nt  une  nou- 
velle édition  de  leur  ouvrage  :  on  auroit  peut- 
être  alors  une  hiftoire  complette  de  la  poéfic 
françoife  ,  ou.  du  moins  des  matériaux  ,  qui  , 
maniés  par  une  main  habile  ,  ferviroient  à  U 
compofer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

H.   DE    ViLLENFAGNE. 

Liège  ,  25  juillet  1733. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


TABLEAU 


Des    amu  se  m  en  s   naturels. 

V_-i*EST  au  hameau,  loin  d'un  luxe  impoileurj 

£t  dans  le  feîn  de  l'heureufe  innocence, 

C'eft  dans  le  coeur  de  la  naïve  enfance 

Que  du  plaifir  il  faut  chercher  la  fleur.  < 

Nous  pourfuivons  fans  ceffe  le  bonheur. 

Il  eft  en  nous  lorfque  notre  a  me  efl  pure; 

Pour  le  trouver ,  la  route  la  plus  sure 

Eft  de  rentrer  au  fond  de  notre  cœur. 

Et  de  marcher  plus  près  de  la  nature. 

Ah!  fi  le  ciel,  propice  à  mes  defus, 

Un  jour  enfin  prend  pitié  de  ma  peine  ; 

5i ,  pour  tout  bien  m'accordant  des  loiGrs, 

La  liberté  daigne  brifer  ma  chaîne, 

O  mes  amis!  dieux!  avec  quelle  ardeur 

Je  volerai  dans  un  champêtre  afyle  !  « 

Vous  me  verrez  philofophe  tranquille  , 

fit  déformais  difciple  agriculteur  , 

Greffant  mes  fruits  ,  cueillant  la  violette  ,' 

Ravi  du  chant  de  la  fimple  fauvette  , 

Et  de  mes  goûts  confervant  la  candeur, 

Réalifer  au   fond  de  ma  retraite 

De  l'âge  d'or  l'antique  &  douce  erreur. 

Que  tout  mortel  ou  defire  ou  regtettç. 

Paifible  enfin  aptes  avoir  payé 
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Xn  citoyen  mon  honorable  dette» 

Après  avoir  vingt  ans  facrifié 

Au  bien  public  ma  volonté  fecrctte , 

Loin  des  humains  ,  heureux  d'être  oublié,' 

Je  pafferai  ,  fous  de  rians  ombrages  , 

Entre  les  bras  de  la   tendre  amitié  , 

Le  foir  d'un  jour  troublé  par  tant  d'orages} 

Pour  conferver  ma  fenfibilité  , 

Jufqu'au  tombeau  craignant  l'indifférence. 

On  me  verra  ,   vieillard  plein  de  gaîté  , 

Reprendre  encor  les  hochets  de  l'enfance. 

Et  me  mêler  à  la  folâtre  danfe  , 

Aux  doux  ébats  de  cet  âge  enchanté  : 

Les  triftes  jeux  de  la  cupidité 

Ne  valent  pas  ces  jeux  de  l'innocence. 

Cessons  ce  rêve  ,  6c  prenons  la  pinceaa 

Des  deux  Teniers  ,  de  l'Albane  ou  d'Apeile, 

De  cette  joie  aimable  &  RatureUe, 

Et  telle  enfin  qu'elle  brille  au  hameau. 

Je  vais  tracer  l'image  en  ce  tableau  j 

Puifle-t-il  plaire  autant  qu'il  eft  fidèle  l 

N'attendez  pas  cependant  un  fujet 

Nouveau,  piquant,  où  l'efprit  étincelle; 

Ma  mufe  eft  fimple  ,  &  mon  vers  doux  cotnme  elle,' 

Du  {entintent  tient  tout  Ton  intérêt. 

J'a  vois  joué  très-gros  jeu  chez  Zelmîte  ^ 
J'avois  perdu,  j'en  étois  eonfterné, 
Et  je  fuyois  cet  air  empoifonné 
Que  le  joueur  &  corrompt  &  refpire  : 
Loin  de  la  ville  &  des  triftes  dégoûts 
Je  m'exilois  j  mon  ame  étoit  flétrie. ,  , ,  i 
Quand  tout-à-coup  une  vafte  prairie  , 
Où  les  plaifirs  s'étoient  raffemblés  tous  , 
En  fufpendant  ma  fombre  rêverie 
M«  pénétra  de  fsntimens  plus  doux. 

M  4 


.271  UESPRIT  DES  JOURNAUX^ 

Elfe  toiichoît  au  plus  gai  îles  villages  : 
Sous  l'abri  vert  &  les  épais  branchages 
P'un  orme  immenfe  ,  au  fon  d'un  fifre  aigu,' 
Qu'accompagnoit  la  mufette  ruflixiue  , 
Parmi  les  jeux  de  l'alégreffe  antique, 
On  célebroit  l'hymen  de  la  vertu. 
Grands  ;&  petits  que  le  pLiifir  raffemblg  ^ 
Sages  &  fois  ,  enfans  jeunes  &  vieux  , 
Mahit  paré  de   rubans  verts  ou  bleus  , 
Bouquet  en  main  ,  c'anfoient  mêlés  enfemblCo 
Je   m'informai  :  le  feîgneur  du' canton 
IVle  difiingua  ,    me  pria  de  la   fête. 
21  marioit  la  gentille  Manon. 
Manon  la  fage  ,  &  belle  autant  qu*honnêtt; 
Charmante  enfant,  brunette  faite  au  tour,. 
QuCj  radieux   &   d'un    air  de  conquête, 
Wenoier.t  au  bal  fon  époux  &  l'Amour. 
Heureux  moment!  (es  jaloufes  rivales  j 
Ah  !  parlons  mieux  ,  la  voix  de  Tes  égale» 
La  proclamoit  la  Rofierc  du  jour. 
O  volupté  pour  Tame  de  fon  père  ! 
Je  vis  les  pleurs,  le  bonheur  de  fa  mère  ; 
JD^Amoar  enfin  je  vis  l'ancienne  cour. 
Pour  partager  la  publique  alégreflfe  , 
Je  contemplois  ,  je  parcourois  fans  ceffe 
Sans  me  laffer  tous  ces  groupes  épars  ; 
Mes  yeux  rouloient  des  larmes  de  tendreffe. 
Et  mjon  plaifir  fe  changeant  en  ivrefTe  , 
Sur  le  bonheur  j*arrctois  mes  regards , 
Sur  le  bonheur  que  promettent  nos  arts  ^ 
Et  qu'au  village  a  fixé  la   fageffe. 
Heureux  enfans  de  ce  fimple  hameau  ! 
Tant  de  gaîté  régnoit  fur  vos  rivages  , 
Et  j'éprduvois  un  tranfport  tout  nouveau; 
Tant  de  bonté  brilloit  fur  vos  vifages  , 
Que  tout  le  monde  enfin  me  parut  beaWo 

J  £  rcnaiflois  s  ©h  !  quelle  difFcrençe 
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Entre  ces  jeux  &  ceux  que  je  quittois  ! 
L'humanité  ,   la   tendre  bienfaifance 
De  cette  fête  ayant  fait  tous  les  frais, 
Y  préfuloient  ;  douce  reconnoiflance  ! 
Rare  vertu  !  c'eft  toi  qui  uiomphois. 

Mais  le  vent  fiffle  &  le  tonnerre  gronde^ 
Et  tout  à  coup  ,   dans  ce  riant  féjour, 
L'affreufe  nuit,  fon  épaiffeur  profonde , 
Vient  éclipfer  l'adre  éclatant  du  jour. 
Un  lourd  nuage  étend  fes  aîies  fombres, 
S'abaiffe ,   fond  ^  &  le  feu  des  éclairs 
En  longs  ferpens  échappés  dans  les  aîrs. 
Accroît  cncor  la  trifte  horreur  des  ombre5# 
Vers   le  hanneau  chacun  court,  chacun  fuit^ 
3'y  cours  en  hâte  ,  &  je  me  réfugie 
Dans  une  ferme  au  même  inftant  remplie 
De  cent  enfans  s'y  jettant  à  grand  bruit» 
De  chaque   éclair  la  lumière  foudaine 
Me  les  offroit  dans  la  frayeur  plongés  ; 
La   foudre  éclate....  Autour  de  mo"  rangés^ 
Pâles,  tremblans ,  ils  refpirent  à  peine. 
Pauvres  entans  !  qu'ils  étoient  affligés! 
Ils  fanglottoient ,  ils  perdoient  l'efpérance 
De  couronner  ce  beau  four  par  des  jeux  ; 
Des  jeux  manques  font  le  deuil   de  l'enfance» 
Je  confolois  les  plus  chagrins  d'entre  eux  j 
le  leur  difois  :  donnez-vous  patience  , 
Mes  bons  amis  !  attendez  un  inftant  j 
Oui,  le  foleil  paroîtra  plus  brillant: 
Voyez-vous  pas  fe  calmer  la  tempête  ? 

—  O  beau  foleil  !  tu  caches  tes  rayons? 
Qupi  !  d'aujourià'hui  nous  ne  te  reverrons  , 
S'écrioient  ils ,  &  demain  plus  de  fête! 

—  Tenez  ,  voyez  comme  il  dore  le  faîte 
Et  du  clocher  &  de  la  grande  tour! 
yoyez;  briir«f  dam  les  deux  Tare  immenfe , 

M  5 


^74  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  J 

Qui,  du  beau  tems  annonce  le  retour! 
Voici  venir  le  grand  flambeau  du  jour! 

11  refplendit Célébrons  fa  préfence! 

Le  voyez-vous?  ---  Quelle  réjouifiance! 

Avec  le  jour  naît  refpoir  du  plaifir. 

Eh  !  qu^l  plaifir  l  celai  de  l'innocence! 

Je  vois  enfin  tous  les  fronts  s'édaircir  ; 

Et  mes  enfansj  à  leurs  tranfports  en  proie,' 

En  s'écriant  :  U  voilà  3  l&  voilà  î 

Le  faluoient  d'un  cri,  d*un  cri  de  joie. 

Qui  dans  mon  cœur  long-tems  retentira. 

La   troupe  vole,   &  les  jeux  recommencent  s 
Dans  le  préau  le  fignal  eft  donné  , 
Le  drapeau  flotte  au  vent  abandonné  ; 
Les  tambourins  &  les  hautbois  s'avancent; 
L*hymen  les  fuit  de  rofes  couronné  ;  , 

L'enfance  joue  &  les  bergères  danfeat 
Jufqu'à  la  fin  de  ce  jour  fortuné  , 
Pour  mon  bonheur,  jour  trop  c»t  terminé  !•••« 

L  E  vrai  plaiiir  ,  le  voilà  ,  m'écriai-je  ! 

il  fe  prépare  ,  il  s'accomplit  ainfi. 

Les  jeux  ,  les  ris  compofent  fon  cortège  ; 

11  fuit  la  ville ,  il  n'habite  qu'ici. 

Duffaulx  (*)  l'a  peint  comme  eût  fait  le  Correge , 

Et  mon  crayon  l'efquiffe  d*après  lui. 

Hapide^  ans;  &  toi,  froide  vieillefTe , 
Par  qui  déjà  mes  traits  font  ftllonnés  ! 
Dans  le  tombeau  ,  puifque  vous  m'entraînez 
D'un  bras  de  fer  qui  me  pouffe  &  me  prefle, 
A  reculons  (*''■)  j'y  veux  marcher  fans  ceffe  î 
Ainfi  du  moins  mes  yeux  feront  tournés 
Vers  les  plaifus  de  mt  belle  jeuneffe. 

PtU    M.    B  ÉREKGER, 

(*)  Ce  conte  eft  tiré  d'un  chapitre  de  M,  Dwffâulx 
JDe  la  pajfion  du  jeu  ,  Partie  II. 
(**)  Mot  de  Montaigne. 
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LA     CARPE     ET     L'OIE, 
Fable. 


U. 


NE  oie,  Mn  jour,  toute  ébahie; 
A  la  carpe  s'en  vint  conter 
Qu'on  avoit   vu  dans  l'air  certain  vaiffeau  monter  j 
Que  cette  région  a^loit  être  envahie. 

C'eft  l'homme  ,  il  n'en   faut  point  douter. 
Qui  coiiftruit   de  telles  machines  : 
Les  oifeaux,  ma  commère  ,  ont   tout  à  redoute; 
S'il  peut  de  près  fur    eux  exercer  fes  rapines. 
La  carpe  avoit  trente  ans  ;  c'eft  l'âge  de  raifon. 
Ou  jamais.    Va  ,  lui  dit  cîtte  bonne  cervelle  > 
Va  confier  ta  peur^   ma  mie,  à  quelque  oifon. 
Au  haut  des  airs  la   machine   tient-elle  "k 
L'autre  reprit  :  Je  crois  que  non. 
Elle   vole  &  retombe  ,  encore   telle  quelle  i 

Du  moins,    chacun  dans  le  canton, 
Rapporte  ainfi  lachofs.Ehl  bien  donc,  que  craint-cn» 
Autant  vaudroit  que  l'homme,  avec  quelque  machine, 
Eff.yât  rie  voguer,  ma   mie  ,   entre   deux  eaux! 
I>e  ce  vafte    élément  nous  femmes  les  oifeaux  : 
Qui  fait   jufqu'où  va  l'autre  &•  <e  qui  le  termine? 

Partant,  demeurez  en   repos. 
Si,  comme  fur  le   dos    de  U  plaine  liquide. 

Ce   tyran  fur  celui  de   l'air 
Parvenoit  à   conftruire  un  bâtiment  folide  , 
Il   y  feroit  porté,  comme  il  Teft  par  la  mer, 
Lorfque    l'avarice  l'y   guide. 
Niais,   quoique  dans  l'air  il    foit  né, 
Ainfi  que  nous  au  fein  de  Tonde , 
Quoiqu'il   s'ofe  vanter  d'être  le  roi  du  monde, 
Il  eft  par  fa    nature  à  la   terre  enchaîné; 

Et  ,  plus  que  vous  &  nous   borné  , 
Loir\  qu'il  puiflâ  de  Tùc  atteindre  la  furEace, 
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D'en  franchir  feulement  un  médiocre  efpace  , 
Le  pouvoir ,  comme  a  vous ,  ne  lui  fut  pas  donné» 
Pour   remplir  fes  defirs,  ai.fli   trompeurs  qu'avides  ^ 
Il  plonge  quelquefois  dans  nos  grottes    humides , 
Je  le  fais  ;  mais  voit-on  qu'il  y  refte  longtemsè 

Va ,   crois  que ,  malgfré  fon  audace , 
S'il  prétend  pénétrer  la  région  des  vents  , 

li  n'y  tiendra  pas  plus  en  place. 


Epit  APH Ë  de  Diane ,  chienne  de  chajjl- ,  morte  cri: 
chiiffunt. 

V_il  gîf  Diane.  O  vous  ,  que  le  fort  a  fait  naître 
Pour   a'mer  8c  fervtr  ,  prenez  fes  fentimens; 
Fidelle  à  fes  devoirs  jufqu'aux  derniers  momens. 
Elle  eft  morte  à  la  chiffe  en  regardant  fon  myÎTe» 
Far  M.  le  chevalier  DE  F  LO  Tel  AIT» 


LE  MAGISTRAT  ET  L'OFFICIERp, 

B  AB  L  E. 

Vy  N  enfant  roi  venoit  de  naître  |; 

Tous  àl'envi,  grands  &   petits» 

Pour  voir  l'héritier  de  leur  maître  p. 

Au    Louvre   brCiloient  d'être  admis» 
"Vn  officier,   fier  de    fcn  uniforme,. 

S'ayançoit  d'un  air  cavalier; 
Entouré  des  replis  d'une  ^marre  énorme  » 
Un  foutien  de  Thémis   fuit  les  pas  du  guerrier 
Tout  bor./ïi  de,  l'éclat  de  la   magiftrature  , 
11  croit' de  fon  honneur   d'arriver   l«  premier  è. 

Et   prelfant  fa  tardiys  allure, 
îl  5,'écrie   hors  n'halîine ,  av?c  un  toa  d'à îgt 6.13*  î 
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Arrêtez ,  s'il  vous  plaît  ,  quelqu'un  de  votre  efpçce 

Ne  doit  point    précéder  celui  qui ,  comme  moi  > 

Se  trouve  revêtu  de   l'important  emploi 

De  punir  les  forfaits,  d'étayer  la  foibleffiSj 

Et  de  faire  en  tous  lieux  craindre  &  bénir  la  loi. 

Lequel  doit-on   eftimer  davantage  , 
Ou  l'homme  qui  fe  voue  au  trifte    apprentiffage 

D'un  travail  fec  &  rebutant  j 

Ou  le  mortel,  au  cœur  infouciant, 

Qui,  pour  des  rixes  étrangères^ 
Exerce  fans   remords  cet  art  extravagant 
(Qui  détruit  les  humains  par  la   main   de  leurS   fret^sf 
II  le  lied  bien  ,  trifte  pédant  , 
Repartie   bouillant  militaire, 
De  déprimer  l'art  néceifaire 
Qui,   pendant  ton  fcmmeil ,  veille  à  ta  fureté» 
Qui  protège  tes  biens ,  tes  châteaux,  ta  famille^ 

Souftrait  &  ta  femme  &    ta  fille 
Aux  outrages  honteux  d'un   vainqueur  irrité  } 
Le  robin   méditoit  fa  réplique  nouvelle; 

Mais,  témoin   de   leurs  différens, 
Le  monarque   qui  prife  également  leur  zele , 
Du  palais  fait  ouvrir   la  porte -â  deux  battans^ 

Et    termine  ainfi  la    querelle. 

Par  M    Cric  NON  y  d'Orléans  ,  <te  plufitnrs  académi 


u. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 
La  Femme   UniverseliSj 


N  monde  entier  chez  Flore  eft  réuoî» 
Son  v.ifte  goiir    erribrafle  l'nfini  ; 
î^!«re  ea  un  mot  eft  encyciopédiSs» 
Elle  canr.ck    gra'ieur  »  œuficien  > 
î'redic^teiir,  giammairien  ,  chymi^^j 
ContSAir  m^ral,  geintre  ,  phyficisn  , 
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Calculateur,  architefle,  légifte  ; 

Plus,  médecin,  géographe,   fculpteur, 

Faifeur  de  vers,   faifeur  de  commentaires, 

Hiftorien  ,  philofophe,   orateur  j 

Flore  aime  tout  — hormis  les  antiquaires. 

Par  M,  Mit  9  N, 


Trait  de  fermeté  du  chancelier  Fo  1  s  t  ff  ,misen 
vers  par  Ai.  DE  S  ANC  Y. 

Jl    OUR  mettre  fes  forfaits  à  Tabri  du  fupplice. 

Un   fcélérat   trouva  des  protefteurs; 
Et  l'homme  vertueux  a  des  perfécuteursî 
On  trompe  ainfi  des  rois  la  bonté  ,  la  juftice» 
Mais  auprès  de  Louis  le  chancelier  Voilin 
S'avanc*  d'un  œil  ferme ,  &  qu'un  faint  zèle  eaflammet 

Je  fuis,  dit-il,  augufte  fouverain. 
L'organe  de  la  loi  >  ma  bouche  la  réclame  : 
Oui ,  Sire  »  votre  majefté 

Efl  dans  rheureufe   impoflibilifé 
D'accorder  des  lettres  de  grâce 
A  de  tels  attentats  que  la  mort  feule  eS^ace; 
-•Je  l'ai  promis,  qu'on  m'apporte  les  fceaux. 
•^Mais,  Sire,  —Je  le  veux.   A  ces  terribles  moff» 
Voifin  baiffe  les   yeux  ;  par  un  morne  filence 
Il  témoigne  à  fon  roi  fa  trifte  obéiflance. 
De   fa  main  Louis  fcelle  ,  &,   d'un  yifage  altier. 
Remet  les  fceaux  devant  le  chancelier, 

—  Sire  ,  ces  fceaux   que  vous  voulez  me  rendr* 

Sont  pollués^  je  fte  peux  les  reprendre. 
Le  roi  jette  la  lettre  au  milieu  du  brâfier  , 

En  s'écriant  :  Ah!   quel   homme  indomptable? 

3e  les  reprends  de   votre  majefté, 

Lui  dit  Voifin  ,   à  ce  don  refpeftable 

La  flamme  iend  toute  fa  pureté». 
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Stances  à  MademolfclU  dc**"^. 


D 


U  célibat  plaignant  la  deftînée, 
Je  préfentai  rra  requête  à  l'Amour, 
En  invoquant  ic  dieu  de  Thyménée 
De  vouloir  bien  m'admettre  dans  fa  cour* 

L'Amour  jaloux  d'étendre   fon  empire, 
Lut  mon  placet  fans  en  être  furpris  : 
Puis  auffi-tôt ,  touché  de   mon  martyre, 
y  mit ,   foit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis, 

L'Hymen,  plus  fier,   qui  calcule  en  BarêraC^ 
Préférant  l'or  au  plaifir  le  plus   doux  , 
Me    répondit  avec   rigueur  extrême  , 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Plutus  d'être  époux. 

Dieux!   m'écriai-je  ,  exhalant  la  colère, 
Qui  dans  mon  fang  venoit  de   s'allumer  î 
£h  quoi!  (ans  or  on  ne  peut  être  père  ^ 
C'eA  un  abus  qvi'on  devioit   réformer. 

Apprends,  dit-il,  i  relpefter  Tufagc, 
Porte  à  l'Amour   des  fentimcns  fi  beaux  , 
Car  avec  moi,    c'eft   un  vain   étalage, 
L'intérêt  feul  allume  mes  flambeaux. 

Envoi, 

Non  à  l'Amour,  mais  à  vous  je  m'adreffe, 
Si  vous  voulez  voir   mon  bonheur  parfait , 
N'envifageant  que  le    trait  qui   mebleffe, 
Apoftillez  d'un  leul  mot  mon  placer. 

Par  M,  CAKBOSNM.L  ,  oficicr  dis  chapes  de  Mp-, 
U  cornu  d'Artois* 
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LE    DANGER    DE    BAILLER.' 
Epigramme, 

Y  ous  avez  Cu  que  MefTire  Grégoire 
S*eft  ,    en  bâillant,  démonté  la  mâchoire?  — 
Où,  s'il  vous  plaît  ?  Ceft  peut-être  au  fermon,  — » 
Il  n'y  va  point.  —  Eft*ce  à  la  comédie  ?  — 

Pas  d'avantage Ah!  c'eft   au  palais.  —  Non—» 

Où  donc  (le  gtace  ?  —En  pleine  académie. 

Far  M.  i?.  F^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


Académie  francolfe, 

P  i  'ACADEMIE  voulant  donner  aux  auteurs  îc 
tems  de  faire  les  recherches  néceffaires,  pro- 
pofe  dès  à  préfeat,  pour  le  fujet  du  prix  d'é- 
loquence de  l'année  1785  ,  V Eloge  de  Louis  XII ^ 
îoi  de  France ,  père  du  peuple, 

I  L 

'S  0  CI  ET  é  rayale  de  médecine  de  Paris; 

Le  ï6  du  mois  d'août  dernier ,  la  Tociété 
a  tenu  au  Louvre  (a  féance  publique  pour  la 
diftribution  &  l'annonce  de  divers  prix.  Au 
commencement  de  l'affemblce,  lefecrétaire  a  dît  t 

I.  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féance 
publique  du  27  août  1782,  pour  fujet  d'un  prU 
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de  la  valeur  de  loo  livres  ,  dû  à  la  bienfaifancé 
d'un  de  fes  membres  ,  qui  ne  s*eft  point  fait 
connoître  ,  le  programme  fuivant  :  Déterminer 
par  des  ohferv ations  cxaEles  fi  le  fcoibut  ejhcon^ 
tagieux. 

Cette  queflion  ,  qui  intérefle  radmlniflration 
clés  hôpitaux ,  a  été  propofée  pour  féconder  les 
vues  du  gouvernement. 

Parmi  les  mémoires  reçus  ,  deux  ont  paru 
devoir  être  couronnés  &  partager  le  prix. 

Le  premier  a  été  envoyé  par  M.  G.  Goguc- 
lin ,  dofteur  en  médecine ,  &  correfpondant  à 
Moneontour  en  Bretagne.  Ce  médecin  a  dé./a 
remporté  en  1781  un  prix,  au  jugement  de  la 
iociété  ,  fur  le  traitement  du  fcorbut. 

Le  fécond  eft  de  M.  Bougourd  ,  do£leur  en 
fnédecine  &  en  chirurg^ie,  correipondant  à  St. 
Malo. 

La  fociété  leur  a  adjugé  à  chacun  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de   100  livres, 

\J AcceJJît  a  été  mérité  par  l'auteur  anonyme 
du  mémoire  ayant  l'épigraphe  fuivante  :  Mgri- 
tudlnem  ejfe  contagiofam  cognofces  ex  génère 
morbi  &  ex  Us  qua  fe^uuntur.  Frac,  de  Morb. 
Cont. 

La  queflion  qui  confifte  à  déterminer,  s'il 
cxifte  un  fcorbut  aigu  ,  a  fixé  l'attention  d*un 
grand  nombre  d'auteurs*  Plufieurs  ont  penfé 
qu'il  pouvoit  prendre  ce  caraélere  ,  foit  effen- 
tiellement,  foit  accidentellement  &  par  compli- 
cation avec  les  fièvres  putrides  &  malignes.  Oa 
auroit  défiré  que  cette  queflion  eût  été  traitée 
plus  particulièrement  par  les  auteiirs.  M.  Go- 
guelin  eft  celui  qui  s'eft  le  plus  étendu  fur  ce 
lujet.  M.  Bougourd  a  parlé  du  fcorbut  chroni- 
que en  médecin  formé  par  une  expérience  muU 
tîpliée.  L'auteur  du  mémoire  qui  a  mérité  YAc^ 
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ee(fit  s'eft  diftlngué  par  une  érudition  choiiie  dont 
il  a  fait  un  bon  ufage. 

La  Tociété  invite  les  médecins  à  ne  point  per- 
dre de  vue  cet  objet  ,  &  à  recl^ercher  s'il  y  a 
des  circonftances  dans  lefquelles  le  fcorbut  peut 
devenir  aigu  par  fa  nature,  ou  fi ,  dans  fou 
état  de  complication  avec  les  fièvres  ,  c'eit  le 
caraftere  de  celles-ci  qui  domine  ,  &  dans  ce 
dernier  cas  ,  en  quoi  la  complication  du  fcorbuî 
ajoute  à  l'altération  des  humeurs.  Elle  donnera 
des  marques  de  fa  fatisfa£lion  aux  autenrs  des 
meilleurs  mémoires  qui  lui  auront  été  envoyéi 
fur   ces  différentes  queflions. 

II.  La  fociété  ,  principalement  inftituée  pour 
veiller  au  traitement  des  épidémies ,  &  pour 
en  recueillir  l'hiflioire,  a  décerné,  dans  plufieurs 
de  fes  féances  publiques,  des  médailles  de  diffé- 
rentes valeurs  ,  aux  médecins  qui  lui  avoient 
adrefTé  les  obferrations  les  plus  întérefTantes  à 
ce  fujet.  L'émulation  ayant  été  augmentée  par 
ces  encouragemens ,  elle  a  reçu  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  fur  les  maladies  épidémiques 
qui  ont  régné  dans  les  différentes  provinces  du 
royaume ,  &  elle  a  cru  devoir  faire  une  nou- 
velle diftribution  de  prix  dans  cette  féance.  Elle 
en  a  décerné  fix  ,  chacun  de  la  valeur  d'un  jet- 
ton  d'or,   dans  l'ordre  fuivant. 

Le  premier  à  M.  Barrere  ,  correfpondant  de 
]a  fociété  à  Montlouis  en  RoufTiUon ,  auteur 
d'un  mémoire  fur  une  fièvre  miliaire  épidémi- 
que  qui  a  régné  en  178 1. 

Le  fécond  à  M.  Baumes  ,  correfpondant  de 
Lunel  en  Languedoc  ,  auteur  d'un  mémoire  fur 
«ne  épixlémie  de  fièvres  putrides  bilieufes  qui  a 
régné  en   1781. 

Le  troifieme  à  M.  Girod  ,  aflTocié  régnicole, 
à  Befançoa  ,  qui  a  remis  un  mémoire  fur  une 
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épidémie  obfervée  en  1779  à  Bornai  ,  bailliage 
de  Lons-le-Saulnier. 

Le  quatriemf  à  M.  BoufFey  ,  correfpondant 
à  Argentan  ,  auteur  de  cinq  mémoires  bien  faits 
fur  les  épidémies  obfervées  depuis  1778  juf- 
qu'cn  1782. 

Le  cinquième  à  M.  Companyo,  neveu,  cor- 
refpondant à  Cerst  en  Rouflillon  ,  auteur  d'un 
mémoire  fur  une  épidémie  de  fièvres  bilieufes 
qui  a  régné  à  Arles  en  1781. 

Le  fixieme  à  M.  le  Jau  ,  correfpondant  à 
Phalsbourg  en  Aliace,  quia  rédigé  un  tableau 
des  p!evro-  péripneumonies  épidémiques  en  1780, 

La  fociété  awroit  bien  voulu  pouvoir  donner 
des  marques  de  fa  fatisfadVion  à  tous  les  auteurs 
des  mémoires  envoyés  fur  la  defcription  &  le 
traitement  des  épidémies,  &  qui  contiennent 
des  observations  intéreflantes  qu'elle  publiera  dans 
les  volumes  ;  mais  le  nombre  des  prix  qu'elle 
avoit  ■  à  dlft;  ibuer  ayant  été  fixé  à  fix  ,  elle  a 
été  forcée  à  faire  un  choix. 

IIL  La  fituation  des  lieux  a  une  influence 
très- marquée  fur  le  tempérament  des  habitans 
&  fur  leurs  maladies  ;  c'eft  pour  cette  raifon 
que  la  topographie  médicale  eft  un  des  objets 
dont  la  fociété  s'occupe  avec  le  plus  de  zèle, 
Daus  le  nouveau  concours  ouvert  à  ce  fajet , 
les  auteurs  des  mémoires  fuivans  ont  mérité  les 
trois  prix  qu'elle  avoit  à  diftribuer. 

Le  premier  mémoire  contient  une  defcription 
topographique  &  médicale  de  Lunéville ,  par 
MM.  Caftara  ,  chirurgien  du  roi  dans  cette  ville, 
&  Percy  ,  doreur  en  médecine  &  chirurgien- 
major  du  régiment  de  cavalerie  de  Berry.  La 
fociété  leur  a  adjugé  à  chacun  un  jetton  d'or. 

Le  fécond  eft  intitulé  :  Topographie  phyfique 
&  médicale  de  la  Suiffe  ôi  ilu  pays  de  fes  al- 
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liés,  par  M.  Didelot  ,  dofteur  en  médecine, 
membre  de  plufieurs  académies,  à  Remiremont, 
Ce  mémoire  contient  moins  de  vues  médicales 
que  les  deux  autres  ;  mais  on  y  trouve  des  re- 
marques curieuies  fur  les  productions  de  ces 
difFérens  cantons.  Il  lui  a  été  adjugé  une  mé- 
daille de  la  valeur  d'un  jetton  d'or. 

Le  troifieme  eft  un  fupplément  à  l'ouvrage 
publié  dernièrement  par  M.  Darluc ,  fur  la  Pro- 
vence. Le  commencement  de  ce  travail  a  été 
couronné  par  la  fociété  ;  la  fuite  lui  a  paru  mé- 
riter la  même  diftindion.  Il  lui  a  été  adjugé 
une  médaille  de  la  même  valeur  que  la  précé<« 
dente. 

IV.  La  fociété  avoit  propofé ,  dans  fa  féancé 
tenue  au  Louvre  le  28  août  1781  ,  pour  fujet 
d'un  prix  dû  à  la  bienfaifance  de  feu  Mademoi- 
felle  Guérin  ,  la  queftion  fuivante  :  Déterminer 
far  Vanalyfe  chymiquc  quelle  e/l  la  nature  des 
remèdes  anti-fcorbutiques  tirés  de  la  famille  des 
crucifères.  Les  vues  de  la  fociété  n'ayant  point 
été  remplies  ,  elle  propofe  ce  fujet  de  nouveau  , 
avec  les  modifications  fuivantes  :  Elle  demande 
toujours  quelle  efl  la  nature  des  plantes  anti-fcori 
but  i  que  s  prifcs  dans  la  cljjje  des  crucifères  ;  mais 
elle  n  exige  point  un  travail  chymique  complet 
fur  toutes  les  plantes  de  cette  famille.  Il  fuffirs 
que  les  auteurs  fajfent  une  analyfe  exaSte  de  deux 
ou  trois  de  ces  plantes  ^  telles  que  le  cochlearia  ^ 
lecrejfon,  le  raifort.  La  compagnie  défire  fixer, 
l'incertitude  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  ma-; 
tiere  médicale  fur  la  nature  de  ces  végétaux; 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  un  travail  fuivî 
fur  quelques-unes  de  ces  plantes ,  avec  les  loins 
&  la  précifion  que  la  chymie  moderne  peut  ap- 
porter dans  l'analyfe  végétale.  Ce  prix,  de  la 
yaleur  de  300  liyref  ;,  fera  diflribué  dans  la  fcaace 
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publique  du  carême  1785  ,  &  les  mémoires  fe- 
ront envoyés  avant  le  premier  janvier  de  la 
même  année    1785. 

V.  La  fociéié  propcfe  pour  fujet  du  prix  de 
600  liv.  fondé  par  le  roi,  la  queftion  fuivante; 
Déterminer  quels  font  les  avantages  &  les  dan~ 
gers  du  quinquina  ^  adminiflré  dans  le  traitement 
des  différentes  efpeces  de  fièvres  rémittentes. 

Les  fièvres   rémittentes  ont  tant   de    rapport 
avec  les  intermittentes,  que   tous  les  médecins 
les  ont  regardées  comme   formant   deux  ordres 
très-voifms  l'un  de  l'autre.  Quelques-uns  même 
les  ont  confondues  &.  n'en  ont  fait  qu'une  feule 
clalîe.   Il  n'efl  donc   pas   étonnant  que   les  mé- 
thodes de  traitement  de  ces  deux  maladies  aient 
beaucoup  d'analogie  entr'elles,  &  que   le  quin- 
quina employé  dans  la  cure  des  premières  l'ait 
aufîi  été  dans  celle  des  fécondes.  Les  exacerba- 
tiens   des  fièvres  rémittentes   peuvent  toujours 
être  rapportées  ,    quant   au   type  ,   à  quelques- 
unes  des  intermittentes,  foit  tierces,  quartes  ou 
quotidiennes  fimples  ou  composées.  Ces  fièvres 
font   en   général   accompagnées   d'accidens  gra- 
ves.  On  les  confidércra   d'abord  dans   l'état  le 
plus  fimple;  on  en  examinera  «nfuite  les  prin- 
cipales complications ,  Ôc   on  indiquera  ce  que 
Ton  doit  attendre  du  quinquina  dans  ces  différens 
cas.  Des  auteurs  recommandables  l'ont  confeillé 
à  très-forte  dofe  dans  le  traitement  de  ces  fiè- 
vres ,  pratique  qui  a  fouvent  été  utile ,   &  dont 
on  a  fouvent  auÀi  abufé.  On  recherchera  quelles 
font   les    circonftances    dans   lefquelles   on    doit 
s'abftenir  de   donner  ce  médicament   à   grande 
dofe  ,  &  avec  quelles  précautions  on  peut  quel- 
quefois  fe   le  permettre  ;  &  ces  différens  prin- 
cipes  rcfulteront    de    la    nature   approfondie   de 
f  es  fièvres.  Ce  prix  fera  diilribué  dâ»&  k  féânce 
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publique  de  la  fête  de  S.  Louis  1785.  Les  mé- 
moires feront  envoyés  avant  le  premier  mai  de 
la  même  année  1785. 

\L  La  fociété  de  médecine  a  demandé  dans 
fes  programmes  des  obfervatlons  fur  les  mala- 
dies des  beftiaux  ,  &  elle  a  diftribué  plufieurs 
fois  des  prix  à  ceux  qui  ont  rempli  fes  vues  à  ce 
fujet.  Parmi  les  mémoires  qu'elle  a  reçus  fur 
cette  matière,  elle  a  diftingué  ceux  de  M.  Hu- 
zard  ,  artifle  vétérinaire,  demeurant  à  Paris ,  & 
elle  lui  a  adjugé  une  médaille  en  argent  de  la 
même  forme  que  celles  qu'elle  fait  frapper  ea 
or  pour  fes  grands  prix. 

VIL  La  fociété  invite  les  médecins  &  chi- 
rurgiens à  l'informer  des  épidémies  &  épizoo- 
ties  régnantes.  Elle  a  arrêté  que,  pour  donner 
à  cette  partie  de  fa  corr^fpondance  la  plus  grande 
adlivité ,  il  feroit  publié  un  programme  particu- 
lier relatif  aux  encouragemens  &  aux  prix  qu'elle 
deftine  à  ceux  qui  lui  donneront  à  ce  fujet  les 
détails  les  plus  intéreffans. 

VIIL  Elle  en  diftribuera  aufiâ  à  ceux  qui  cor- 
refpondront  le  plus  exaftement  avec  elle,  de 
même  qu'à  ceux  qui  lui  communiqueront  des 
mémoires  ,  i^.  fur  la  conftitution  médicale  des 
faifons  ;  2^.  fur  la  topographie  médicale  des 
différentes  villes  ou  cantons  ;  3?.  fur  l'analyfe 
&  les  propriétés  des  eaux  minérales  ;  4®.  fur 
jes  maladies  aiguës  ou  chroniques  auxquelles  les 
bcftiaux  de  toutes  efpeces  font  fujets  dans  cha- 
que pays. 

Après  la  Ie£iure  du  premier  programme,  le 
fecrétaire  en  a  lu  un  fécond  conçu  dans  les 
termes  fuivans  : 

Le  grand  nombre  de  mémoires  que  là  fe- 
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ciété  a  reçus  fur  les  maladies  épldémiques  lui  a 
fait  chercher  des  moyens  capables  d'exciter  l'é- 
mulation. Elle  a  penfé  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'oftVir  aux  auteurs  des  obfervations  les  plus 
intéreffantes  dans  ce  genre  ,  des  témoignages 
authentiques  de  fa  fatisfa6lion ,  &  elle  a  établi 
l'ufage  de  leur  de'cerner  des  médailles  dans  fes 
féances  publiques.  Ces  diftributions  qu'elle  con- 
tinue depuis  plufieurs  années  ont  produit  l'effet 
défiré  ,  &  fa  correfpondance  s'eft  étendue  cha- 
que jour. 

La  defcription  &  le  traitement  des  maladies 
ëpidémiques  étant  le  but  principal  de  fes  tra- 
vaux ,  elle  a  arrêté  que  tous  les  médecins ,  chi» 
rurgiens  &  phyficiens  du  royaume,  feroient  in- 
vités de  nouveau  à  correfpondre  avec  elle  fur 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport,  &  pour  fixer 
davantage  leur  attention  fur  ces  recherches,  ell« 
a  flatué  ce  qui  fuit  : 

I.  La  bienfaifance  du  gouvernement  &  la  gé- 
jpérofité  de  quelques-uns  des  membres  de  la 
fociété  royale,  l'ayant  mife  à  portée  de  difpo- 
fer  d'une  fomme  de  3000  liv.  deftinée  à  four- 
nir des  encouragemens  pour  les  travaux  relatifs 
aux  épidémies,  il  fera  ouvert  un  concours  dans 
lequel  elle  diflribuera  des  médailles  aux  auteurs 
des  meilleurs  mémoires  &  obfervations  fur  la 
conftitution  médicale  des  faifons ,  ôt  fur  les  ma- 
ladies épidémiques  du  royaume.  Elle  voit  avec 
plaifir  que ,  dans  Texécution  de  ce  plan  ,  il  lui 
fera  poflible  de  témoigner  fa  fatisfaélion  à  un 
plus  grand  nombre  d'auteurs* 

IL  Cette  diflribution  de  prix  fe  fera  dans  les 
féances  publiques  de  l'année  17S6  ;  un  efpace  de 
deux  années  étant  néceffaire  pour  recuei  lir  des 
faits  de  cette  nature,  &  pour  raflembler  les  ob- 
fervations qui  doivent  être  envoyées  à  la  fdciété. 
^  Il 
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11  y  sura  deux  manières  de  mériter  le  prix  : 
1^.  Par  une  correfpondance  fuivie  pendant  cet 
intervalle  de  tems ,  fur  la  conftitution  médicale 
des  falfons,  c*e{l-à-dire  furies  observations  no- 
fologiques  journalières ,  comparées  avec  les  prin- 
cipaux réfultats  que  la  météorologie  fournit ,  & 
dont  l'enfemble  forme  l'année  médicale  {Annus 
medicus)^  que  tout  médecin  peut  rédiger  dans 
le  lieu  qu'il  habite.  Toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs, fous  ce  premier  rapport,  ceux  qui  cor- 
refpondroiît  exadement  mériteront  la  préfé- 
rence. 

2^.  Par  des  mémoires  bien  faits  ,  foit  1^.  fur 
une  épidémie  ifolée  ,  ou  fur  la  conftitution  d'une 
faifon  pendant  laquelle  il  aura  régné  des  maladies 
remarquables,  foit  2^.  en  réponfe  à  des  quef- 
tions  ou  programmes  concernant  la  nature  &  le 
traitement  des  maladies  épidémiqi>es,  que  la  fo- 
ciété  fe  réferve  le  droit  de  propofer  dans  fes  féances 
publiques  fuivantes. 

Il  y  aura  dans  ce  concours  des  prix  diflribiié* 
fiiivant  ces  deux  ordres  de  mérite. 

IV.  Ce  programme  fera  publié  par  la  voie  des 
journaux  ,  afin  que  tous  les  gens  de  l'art  en  (oient 
informés;  &,  à  dater  de  fa  diilribution ,  tous 
les  mémoires  &  obfervations  qui  y  feront  rela- 
tifs feront  foigneufement  confervés  dans  des  car- 
tons particuliers  ,  pour  être  préfentés  au  con- 
cours ,  dont   on  vient  d'expofer  les  conditions. 

Les  mémoires  &  obfervations  relatifs  à  la  conf- 
titution médicale  des  faifons  &  aux  épidémies,  fe- 
ront adreffés  à  M.  Vicq-d'Azyr,  fecrétaire- per- 
pétuel, rue  des  Petits- Auguftins ,  N^.  2,  par  la 
voie  ordinaire  de  la  correfpondance  de  la  fociété. 
Ceux  qui  feront  envoyés  pour  concourir  aux 
prix  propofés  xians  le  premier  programme ,  feront 
adr3{rés  francs  de  port,  à  M.  Vicq-d'Azyr, 
Tome  XL  N 
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avec  un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  l'au" 
teur  &  la  même  épigraphe  que  le  mémoire. 

Après  la  leélure  du  premier  &  du  fécond 
programmes  ,  on  a  entendu  celle  d'un  mémoire 
de  M.  Mauduyt,  fur  quelques  nouveaux  moyens 
d'adminiftrer  l'éleftriciîé   médicale. 

M.  Vicq-d'Azyr  a  enfuife  lu  une  notice  fur 
la  vie  &  les  ouvrages  de  MM,  Harmant,  pré- 
iîdent  du  collège  royal  de  médecine  de  Nan- 
cy ;  Bullet,  maître  en  chirurgie  à  Etampes , 
membre  de  l'académie  royale  de  chirurgie  ;  & 
Vétillard  du  Ribert ,  médecin  au  Mans,  cor- 
refpondant  de  la  fociété. 

On  a  fait  la  lefture  d'un  mémoire  de  MM.  de 
LaiTone  père ,  &  Cornette ,  fur  une  nouvelle 
iraniere  de  préparer  à  peu  de  frais  &  en  très- 
peu  de  tems ,  l'extrait  d'opium  par  digeftion , 
&  fur  fes  effets  comparés  avec  l'extrait  d'ôpiuoi 
préparé  par  une  digeiftion  de  fix  mois. 

M.  Vicq-d'Azyr  a  terminé  la  féance  par  la 
îeâure  de  l'éloge  de  M.  Pringle ,  célèbre  mé- 
decin Anglois,  qui  occupoit  une  place  d'aflocié 
étranger  de  la  fociété  royale  de  médecine. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  encyclopédique.  ) 

III. 

^Académie  royale  de  peinture  &  de  fculpturs 
de    Paris. 

L'académie  avoir  propofé  pour  les  deux  prix 
<ie  peinture  de  cette  année  le   fujet  qui  iuit 
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J.  C.  rejpifcitant  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Elle 
n'a  point  adjugé  le  premier  ;  M.  Gounod,  âgé 
de  24  ans,  élevé  de  M.  Lépicié ,  a  remporté 
le  fécond.  Les  prix  de  fculpture,  pour  lefquels 
il  s'agifToit  de  repréfenter  le  moment  oà  plujîeurs 
Jfraelltes  prêts  d'enterrer  un  des  leurs  ,  appcrcevant 
des  brigands  ,  jetterent  le  corps  dans  le  fépulcre 
d'Elyfée ,  ce  qui  rendit  aujfi-tot  la  vie  au  mort , 
ont  éîé  décernés ,  le  premier  à  M.  Fortin  , 
âgé  de  19  ans  6c  demi,  élevé  de  M. le  Comte, 
fon  oncle,  &  le  fécond  à  M.  Diimont ,  âgé 
de  22  ans  ,  élevé  de  M.  Pajou,  &  fils  de  M. 
D  imont ,  ncadémicien.  Ces  trois  jeunes  artifles 
.font  de  Paris. 

Dans  fon  affemblée  du  30  août,  l'académie 
a  asjréé  le  fieur  Adolphe  -  Ulric  Wertmuller , 
de  Stockholm,  peintre  de  portraits. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédique,) 

1  V. 

Académie  royale  d*  architecture  de  Paris. 

L'académie ,  dans  fa  Téance  du  16  août ,  a 
adjugé  le  premier  prix  d'architeâure,  dont  le 
fujet  éfoil  une  ménagerie  renfermée  dans  le  parc 
d'un  fouverain ,  à  M.  Vrïudoyer  ,  élevé  de  l'a- 
cadémie, nommé  par  M.  !e  comte  d'AfFfy  ,  af- 
focié  libre  honoraire.  M.  Percier,  élevé  de  M. 
le  Ptoi,  profeileur,  a  obtenu  le  /econd  prix. 
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Faculté  de  médecine  de  Paris. 

SÉANCE  publique  fondée  par  feu  M.  Malovin  l 
lefi^ur  &  piofiffc'ur  en  médecine  au  collège  royal  , 
de  Vûcadémie  royale  des  fcienccs  ,  &  membre  de 
ladite  ficulié. 

Le  luncii  premier  de  feptembre  ,  la  faculté  a 
tenu  cette  féance  dans  fes  écoies  rue  St.  Jean- 
de-^Beauvais.  Elle  a  été  ouverte  par  la  levure 
des  fujets  des  prix  que  la  faculté  avoit  propofés. 

Le  ler.  étoit  fur  le  rachitis  ;  le  ad.  fur  les 
différentes  convulfions  dans  les  enfans  ^  Si, 'le  31116. 
fur  les  maladies  de  la  moelle. 

La  faculté  avoit  efpéré  de  trouver  dans  ces 
Biémoires  des  traits  capables  de  tracer ,  d'une 
fiianiere  certaine,  la  marche  que  l'art  doit  tenir 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  :  aucun  de 
ces  mémoires  n'ayant  rempli  fcs  vues ,  elle  a 
jugé  devoir  n'en  couronner  aucun  ,  mais  feu- 
lement faire  une  aiention  honorabie  de  deux 
mémoires,  dont  le  ler.  fur  le  rachitis,  a  pour 
devife  :  j4quas  in  mare  nporto  ,  &  cb  redcunt 
tanquàm  ad  originem.  Les  vues  pratiques  q'\Q 
contient  ce  mémoire,  annoncent  un  médecin 
exercé  par  une  expérience  réfléchie  ,  mais  (es 
idées  ne  font  peint  préfentées  avec  affcz  d'or- 
dre. Le  ad.  mémoire  fur  les  convulfions  des  en- 
fans,  a  pour  devife  :  Ttntanda  via  eft  quâ  me 
i^uoque  poffim  tcllcrc  humo  vi^orque  vifam  voUtare 
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per  ora.  Ce  mémoire  de  beaucoup  trop  volu- 
niirifux  &  trop  rempli  de  citations,  eft  pour- 
tant d'un  homme  très-favaiit  ik  d'un  praticien 
rage. 

La  faculté  propofe  pour  les  prix  qu'elle  dif- 
trîbuera  l'année  prochaine  i-j^^ ,  les  ciéoses 
fiijets  ;  les  prix  feront  doubles. 

La  faculté  propofe  un  fujet  de  prix  fur  Vaf 
pbixle  ,  lequel  fera  de  300  liv.  &  ne  fera  dis- 
tribué qu'à  la  féance  de  1785.  Ces  prix  feront 
annoncés  par  des  programmes. 

On  a  lu  enfuite  ,  1^.  les  éloges  de  trois  doc- 
teurs morts,  qui  font  ;  MM.  de  la  Rivière, 
Bhlault,  Nouguèz,  compofés  par  M.  le  doyen 
&  M.  Dumangin  :  1^.  les  jugemens  que  la  fa- 
culté a  portés  fur  difiérens  objets  qui  lui  ont 
été  propofés  ,  &  fmguliérement  fur  les  cime- 
tières de  Lyfieux  &  ceux  de  Rennes  en  Bre- 
tagne :  3°.  M.  Philip,  ex-doyen,  a  lu  Téloge 
de  feu  M.  Bertin  ,  célèbre  anatomifte ,  mort 
dans  fa  patrie ,  à  Gaaol  en  Bretagne  :  4^.  M; 
Defcemet  a  lu  un  mémoire  fur  rirnubiliié  des 
filamens  des  poujjlere's  da  la  prejle.  Il  a  trouvé 
que  ces  filamens  étoient  fufceptibles  de  fe  con» 
trader  lorfque  l'on  fouffle  fur  eux  l'haleine 
échauffée.  Cette  contraftiiité  ,  la  plus  confidé- 
rable  que  l'on  connoiffe  dans  aucune  planre,' 
ou  dans  aucune  de  leurs  parties,  efl  telle,  que 
chaque  moitié  de  ces  filamens  fait  deux  révo- 
lutions circulaires  autour  du  globule  de  pouf- 
fiere  :  5/^.  l'éloge  de  feu  M.  Cafaroajor,  par 
M.  de  la  FifTe  :  6^.  M.  Gardane  a  lu  un  mé- 
moire très  -  curieux  fur  la  caufe  d'une  colique 

Nî 
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particulière  aux  gens  de  mer  (*)  ;  7^.  l'éloge 
âe  feu  M.  Doulcet ,  l'un  des  médecins  de  IHô- 
te!  Dieu  de  Paris  ,  par  M.  Solier  :  8?.  M.  Si- 
gault  a  terminé  la  féance  par  la  lecture  d'un 
mémoire  fur  l'inconvénient  qu'il  y  a  de  cou- 
per le  cordon  ombilical  avant  la  délivrance  de 
la  mère. 

(^  Journal  de  Paris.) 

V  I. 

Collège  de  pharmacie  de   Paris. 

Le  collège  de  pharmacie  a  tenu ,  le  jeudi  4 
^e  feptembre  ,  à  trois  heures  de  relevée  ,  fa 
féance  publique  pour  la  diftribuiion  des  prix 
d'émulation. 

Le  prix  de  chymie  a  été  remporté  par  M. 
Louis  Jean  Hardi  Defailleurs ,  du  diocefe  d'A- 
yranches,  &  l'accefîit  par  M.  Archidet. 

Le  prix  d'hiftoire  naturelle  a  été  obtenu  par 
M.  Vincent  Reboul ,  natif  de  Montpellier.  M.  ds 
Ja  Planche  le  jeune  a  obtenu  l'acceffir. 

Il  refie  un  prix  d'hiftoire-naturelie  de  Tan- 
née précédente ,  enforte  qu'au  prochain  con- 
cours ,  il  y  aura  encore  quatre  prix  à  mériter  , 
Mn  de  chymie ,  deux  d'hiftoire-naturelle  &  un 
de  botanique  ;  il  y  a  eu  deux  prix  en  botani- 
que,  dont  l'un  n'avoit  pas  été  mérité  l'année 
dernière,  le  premier,  remporté  par  M.  RouiTet, 


(*)  Voy«z  la  page  181  de  et  journal. 
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^û  diocefe  de  Limoges,  &  le  fécond  par  M. 
Louis  -  Dominique  Guiard  ,  fî!s  ,  &  élevé  du 
pharmacien  de  ce  nom  ;  racceffit  a  été  accordé 
à   M.  Reboul. 

Cette  diftribution  faite,  M.  de  Machy,  Tun 
des  prévôts  ,  profelTeur  du  collège  en  hiftoire 
naturelle  ,  censeur  royal ,  &c.  &c.  a  préfenté 
le  tableau  ititérefTant  des  travaux  du  collège, 
qu'il  a  terminé  par  une  très-courte  notice  fur 
trois  pharmaciens ,  morts  durant  l'année.  M. 
Bayen  ,  apothicaire-major  des  camps  &  armées  , 
honorablement  connu  par  la  précifion  de  fes  ex- 
périences &  par  d'importantes  découvertes  en 
chymie,  a  donné  le  procédé  des  habitans  de  la 
foréi  Noire  pour  préparer  le  fel  d'ofeille  ;  ils  (e 
fervent  de  la  plante  appellée  ofeille  à  feuille 
étroite ,  ou  rumex  foliis  lanceolatis  ;  M.  Bayen 
a  eu  pour  objet ,  en  publiant  ce  procédé  ,  de 
favorifer  en  France  cet  objet  de  commerce  & 
d'induftrié.  On  a  entendu  enfuite  un  mémoire 
întéreiTant  fur  la  patate  ,  efpece  de  racine  efcu- 
lente  ,  amilacée  comme  la  pomme  de  terre  , 
fucrée  comme  la  châtaigne ,  &  dont  la  France 
tireroit  un  grand  avantage  ii  on  pouvoit  l'y 
rendre  indigène.  On  a  vu  du  bifcuit  de  patate 
envoyé  des  ifles ,  &  la  patate  cultivée  par 
M.  Thoin  au  jardin  du  roi  ayant  donné  des 
tiges;  l'auteur  de  ce  mémoire  eft  M.  Parmen- 
tier.  M.  Buiffon  ,  profeffeur  de  botanique  du 
collège  ,  a  lu  un  mémoire  très-détaillé  fur  les 
lichens,  efpece  de  plante  parafite  dont  les  va- 
riétés fans  nombre  ,  ont  l'avantage ,  rare  dans 
kurs  fcriibiablts  ,  d'écre  utiles  dans  beaucoup  de 
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circonstances.  Feu  M.  de  Courtanvaux  avoît 
fait  de  l'éther  marin  en  combinant  avec  de  l'ef- 
pritde-vin  la  Jiqueur  fumante  de  Libavius, 
M.  Beaumé  avoit  effayé  de  combiner ,  pour 
obtenir  cet  éîher ,  l'acide  marin  immédiatement 
avec  refprit-de-vin.  M.  de  la  PJanche  a  cru 
entrevoir  ce  qui  avoit  nui  au  fuccès  du  procédé 
de  M.  Baume  ,  &  en  effet  il  a  réuffi  ,  à  Taids 
du  même  procédé  qu'il  a  re^lifié ,  à  obtenir 
d'excellent  éiher  marin,  c'eil  ce  qui  a  fait  la 
matière  d'un  mémoire  de  M.  de  la  Plnnche. 
M.  de  Lunel  en  a  lu  un  très-ingénieux  fur  la 
diftillation  du  vinaigre  par  l'intermède  de  l'acide 
vitriolique  ;  on  obtient  par  ce  procédé  un  vi- 
naigre qui  donrie  une  terre  foliée  très-blanthe; 
mais  M.  de  Lurjel  laiffe  au  praticien  à  décider 
fi  cette  extrême  blancheur,  due  à  une  forte  de 
décompofition  de  vinaigre,  eft  effentielle  ou  non 
à  la  terre  foliée  confidérée  comme  médicamenr. 
La  féance  a  été  terminée  par  un  difcours  de 
M.  Cadet  de  Vaux ,  fur  les  qualités  effentielles 
à  tout  élevé  qui  fe  deftine  à  l'exercice  de  la 
pharmacie  ,  &  qui  confiftent  dans  une  origine 
honnête ,  une  bonne  éducation ,  l'étude  des 
langues  fa  vantes,  celle  de  la  chymie,  de  l'hif- 
toire-naturelle,  de  la  phyfique,  de  la  matière 
médicale,  enfin  dans  une  fcrupuleufe  probité. 
M.  Quinquet  a  lu  ,  fur  l'origine  des  météores 
aqueux  ,  un  mémoire  que  nous  nous  bornons  à 
annoncer  ici ,  nous  réfervant  de  faire  connoîrre 
plu3  particulièrement  fes  expériences  ingénieu- 
ses ,  à  l'article  Hijîoire- naturelle  ,  phyfique ,  Sic, 
^  Journal  de  Paris.) 
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« 

Académie  royale  âes  fcUnces  ^  telles  •  lettres  & 
ans  de  Rouen. 

Program-ne  envoyé  aux  rèdacîeurs  du  Journal, 

L'aca^f'raie  tint  fa  féance  publique  le  6  août 
1783.  Elle  avoit  propoTé  pour  fujet  du  prix  d'é- 
loquence ,  y  éloge  de  Nicolas  PouJJin,  Entre  les  . 
fix  concurrents  qui  ie  font  préfentés  ,  elle  a  re- 
marqué les  difcours  cotés  N^.  3,4,  5  ,  dont 
les  épigraphes  font  ; 

N".  3.  »  Je  fong€oi$  plus  à  le  louer  ,  qu'à  difputer  unç 

couronne. 
N*.  4.  >»  Vous  me  verrez  pourtant  dans  ce  champ  g!an« 
rieux  , 
n  Vous  animer  du  moins  à^  la  voix  8c  des  yeux,  «s 
Art.  PoÉT.   Chant  ^e. 

K*.  j.  »  J'aurai  du  molus  l'honneur  de  l'avoir  enîrepr:?, 

La   Fontaine, 

Mais  après  avoir  rendu  juflice  aux  auteurs  de 
ces  trois  éloges,  elle  a  cru  devoir  diftinguer  plus 
particulièrement  celui  coté  N^.  2  ,  ayant  pouE 
épigraphe  ; 

»» Piclûrlhus  atque  poctls  , 

«  Quidlihet  audendl  fcmper  fuit  cequa  potijlas. 

Ho  RAT.  de  Art.  poeî, 

&  elle  lui  a  décerné  le  priï.  Le  billet  cacheté 
joint  ayant  été  ouvert  ,  or»  a  vu  que  l'auteur 
iioit  M.  Nicolas  Guibal,  de  LunéviUe,  premier 

N  5 


290  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

peintre  Si  dire£leur  de  la  galerie  de  S.  A.  S.  M. 
1^  duc  régnant  de  Wurtemberg  ,  à  Stutgard  en 
Souabe. 

Une  lettre  datée  de  Rouen  le  26  août  ,  adref- 
fée  à  M.  Difcamps ,  profefTeur  de  l'école  gra- 
tuite du  defîin  ,  le  prie  de  demander  l'ouverture 
du  billet  joint  au  dlfcours  coté  N^.  4  ;  ce  qui 
a  été  accoroé ,  &  l'on  a  vu  que  (on  auteur  eft 
M.  Paul  ,  peintre  de  Paris  ,  logeant  alors  rue 
de  Crofne ,  à  Rouen,  Les  auteurs  des  deux  au- 
tres difcours  cités ,  ne  fe  font  point  encore  fait 
connoîfre. 

L'académie  propofe  pour  fujet  de  Ton  prix  or- 
dinaire de  belles-lettres  pour  1784,  cette  quef- 
tion  intéreffante  : 

Le  peu  de  foin  que  Von  donne  À  rinflrufiîon  des 
femmes  ,  vouées  par  leur  éducation  aSluelle  à'toi"- 
fivetè  ^  ou  à  des  occupations  frivoles  ^  nefl-il 
pas  la  caufe  la  plus  immédiate  de  raltèration  des 
mœurs  ? 

Prix  extraordinaire  de  belles-lettres, 

M.  Romans  de  Coppier ,  un  des  membres  de 
la  compagnie  ,  l'a  priée  d'accepter  une  fomme 
de  trois  cents  livres  pour  un  prix  extraordinaire 
à  décerner  en  1784  ,  à  celui  qui  indiquera  »»  les 
«  moyens  de  porter  l  Encyclopédie  au  plus  haut 
»  de^ré  de  perfeâion.  «  ^ 

Enluite  l'académie  fit  annoncer  qu*e]Ie  avoit 
décerné  le  prix  ordinaire  des  fciences  ,  au  mé- 
moire portant  pour  épigraphe  : 

*■>   LJi  moâu»  in  rehus  ,  funt  cent  âeniqve  fin: s  , 
T  Q'ios  ultra  ,   citraquc  nequit  confijîcrc  rcâum. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  plus  que  fes  conoîrrenis 
«ffcrt  de  folution  quant  au   ma^nétlfmf  ,   il  rem- 
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plit  les  conditions  exigées  à  l'égard  des  effets 
dé  VéUHricité  :  il  défigne  trcs-précifément  les  ma- 
ladies dans  lefquelles  on  peut  en  efpérer  des  fe- 
«ours  ,  &  celles  cù  on  i'invoqueroit  vainement, 
ou  même  avec  danger. 

Mais  l'ouverture  du  billet  cacheté  n*a  préfenté 
que  la  répétition  de  l'épigraphe,  avec  la  lettre 
initiale  M,..,  acompagnée  de  fix  points  ôc  la 
date  ,  de  Paris  ,  le  ^783. 

En  donnant  le  prix  à  ce  mémoire  qoi  le  mé- 
rite à  tant  de  titres,  l'académie  a  regretté  que 
l'auteur  n'ait  pas  mis  plus  d'aménité  dans  fes  ter- 
mes,  en  réfutant  l'opinion  d'un  homme  eftima- 
ble ,  adopté  par  neuf  compagnies  favantes  ,  qui  , 
{refque  toutes  ,  ont  couronné  fes  efforts.  A  a 
fùrplus  ,  les  300  livres  ou  la  médaille  refieront 
anx  mains  de  M.  le  tréforier  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  fatisfait  aux  formalités  requifes  pour  fe  faire 
cônnoître. 

La  générofité  d'un  amateur  des  fciences  avolt 
procuré  l'avantage  de  propofer  un  prix  «  xtraor- 
dinaire  au  mémoire  qui  étabiiroit  le  mieux.... 
»  Les  car aS.tr es  dïjiïnSlïfs  entre,  les  diverfes  ter^ 
n  Tes..»,  ar^illeufe  ,  alumincufe  ,  quart:^eu^e  &  aU" 
»  très  ,  4jue  les  ckymi(les  cnt  jufcuâ  prefcnt  cort'" 
v>  fondu  fous  le  nom  de  terres  vitrifiables  ;  enforte 
f>  que  de  ces  dift in  fiions  phyfiqucs  6»  chymiques 
D.hitn  établies  ,  refait ent  des  ccnnoiffanccs  utiles 
9)  à  l'agriculture  &  à  dlfferens  arts  ,  tels  eue  la 
}}  foulerie  ,  la  poterie  ,  la  fayancerie  ,  la  porce- 
»  laine  ,  la  verrerie  ,  &c.  dont  plufieurs  font  cul- 
•jj  tivés  avec  ficch  à  Rouen  ,  &  font  une  partit 
M  du  commerce  de  cttte  ville.  « 

Un  feul  des  mémoires  reçus  a  fixé  l'attentioii 
par  le  bel  ordre  des  détails  qu'il  préfenté;  mais 
on  avoit  droit  d'attendre  de  fon  auteur  plos 
d*éxpérieûc€5  ;  d'applitaùg-iS  heureufes  &  de  se- 
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fultats  qui  lui  appartinffent  exclufivement.  Il  efl 
défigné  par  l'épigraphe  tirée  de  Pline  le  jeune: 

»  Vifctra  ejus  extrahimus  ,  ut   ài^ito  gejietur  gemma  ^ 
quant  pctimus, ,, 

Il  rentrera  dans  le  concours  prorogé  à  Tannée 
prochaine  ,  &  l'auteur  eft  invité  à  faire  parvenir 
fous  la  même  épigraphe  les  fupplémens  que  c« 
délai  lui  permettra  d'y  ajouter. 

Deuxième  prix  extraordinaire. 

Un  des  titulaires  de  la  compagnie,  lequel  de- 
fire  n'être  point  co»nu  ,  lui  a  fait  offrir  la  fomme 
de  trois  cens  livres ,  ou  une  médaille  d'or  de  la 
même  valeur  ,  pour  un  prix  à  décerner  en '1784, 
fur  l'objet  ci  après  :  .  .  .  . 

Décrire  rhifloire  naturelle  ,  phyfique  &  médicale 
de  la  province  de  Normandie, 

On  fent  bien  que  les  trois  parties  du  pro- 
gramme font  elTentiellement  liées  entr'elles.  Ce- 
pendant comme  le  travail  qui  les  réuniroit  tou- 
tes feroit  d'une  extrême  importance  ,  l'académie 
déclare  qu'elle  n'exige  point  que  les  ouvrages 
deftinés  au  concours  contiennent  des  détails  éga- 
lement étendus  fur  les  trois  parties.  Le  prix 
pourroit  être  adjugé  au  mémoire  qui  auroir  rem- 
pli d'une  manière  utile  &  fatisfaHante  l'un  des 
trois  objets  propolés  ,  quand  même  l'auteur  fe 
renfermeroit  dans  les  limites  d'un  feul  grand  can- 
ton de  la  province. 

Mais  telles  font  les  conditions  auxquelles  on 
affujettit  cha:que  partie  : 

1^.  Dans  l'hiftoire  naturelle...  on  décrira  d'a- 
bord le/ire  &  l'expofuion  du  local  ',  la  dire<^icn 
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des  montagnes  ,  Tétendue  &  la  profondeur  de 
fes  baffins ,  &  fes  rapports  avec  le  voifmage  de 
la  mer. 

On  affignera  enfuite  les  produflions  des  trois 
règnes  fpécialement  propres  à  la  Normandie;  fes 
mines  ,  fes  carrières  ,  fes  diverfes  terres  ,  fes 
eaux  ,  leurs  qualités  ,  la  fécondité  de  la  mer , 
relativement  aux  avantages  de  la  pêche  ,  enfin 
les  productions  tant  animales  que  végétales,  ap- 
pliquées aux  vues  du  commerce  national  &  des 
arts. 

2**.  Dans  la  partie  phyfique il  faut  dé- 
terminer le  degré  de  température  ,  fes  variations, 
leur  effet,  ainfi  que  l'influence  de  la  Manche  fur 
le  climat  général  de  la  province  :  entrer  ,  fi  l'on 
peut  ,  dans  quelques  détails  fur  la  rapidité  du 
fiux  &  du  refiux ,  &  les  phénomènes  qui  en  ré- 
futent ,  tels  que  la  deftru6tion  continuelle  des 
falaifes  depuis  le  Havre  jufqu'à  la  Somme  ;  la 
produ6iion  du  ^alet  &  fon  mouvement  fur  nos 
côtes  ,  en  donnant  un  apperçu  de  la  caufe  de 
ces  phénomènes ,  &  de  l'eftimation  de  leur  du- 
rée ,  fi  elle  doit  avoir  un  terme. 

3^.  Dans  l'hiftoire  médicale....  il  fuffira  de 
profiter  des  faits  d'obfervation  que  doivent  four- 
nir les  deux  premières  parties  pour  afligner  le 
tempérament  ordinaire,  les  habitudes,  les  mœurs» 
les  maladies  particulières  ou  endémiques  des  Nor- 
mands ,  celles  que  l'obfervation  aura  démontrée 
appartenir  à  certains  cantons  ,  &  déterminer  Ci 
toutes  ces  confidérations  peuvent  faire  établir  un 
traitement  particulièrement  adapté  aux  affe£lions 
propres  des  peuples  de  la  Normandie. 

Prix  ordinaire  des  fciences  pour  rj84, 

L^s  reffources   multipliées   que  les  quatorze 
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concurrens  au  prix  de  1779  ^^^  offertes  pour 
récéper  fous  Teau  le  rocher  fitué  vis-à-vis  de 
Qnillebeuf,  permettent  à  l'académie  d'efpérer 
des  fecours  contre  un  obftacle  beaucoup  plus 
dangereux  encore  pour  la  navigation  de  la  Seine, 

L'cxcelTive  largeur  de  cetts  rivière  depuis 
Villequier  jufqu'à  fon  embouchure  ,  s'accroît 
journellement  aux  dépens  de  la  profondeur  de 
fon  canal.  Le  paflage  eft  changé  d*une  marée  à 
l'autre  ,  par  les  bancs  de  fable  que  le  flux  ou  le 
reflux  déplace  &  tranfporte. 

Les  loix  de  la  nature  femblent  promettre  que 
ù  ce  lit  étoit  réduit  à  la  largeur  fuflifante  au 
louvoiement  des  vaiffeaux  ,  le  cours  du  reflux 
eccéléié  creuferoit  le  canal ,  &  entraîneroit  les 
dépôts  que  chaque  marée  montante  pourroit  y 
apporter. 

Or  ,  indépendamment  des  terreins  confldé- 
rables  aftuellement  fous  l'eau  ,  qui  fur  Tune  & 
l'autre  rive  feroient  reftitués  au  pâturage  ôt  à 
la  culture  ,  le  tems  pourroit  encore  rendre  ce 
canal  praticable  aux  grands  vaifl"caux  du  com- 
merce, &  peut-être  même  à  ceux  de  la  ma- 
rine royale. 

Une  ancienne  tradition  rapporte  qu*une  com- 
pagnie de  HoUandois  offrit  autrefois  d'entre- 
prendre ce  travail  ,  fous  le  fimple  efpoir  de  la 
propriété  future  des  rivages  alors  fubmergés.  Cela, 
donneroit  lieu  de  penfer  que  l'intention  des  en- 
trepreneurs n'étoit  pas  d'y  employer  les  moyens 
difpendieux  des  jettécs  ou  chaupes  en  maçonne- 
rie ,  fondées  fur  pilotis.  Cette  induflrieufe  na- 
tion ,  exercée  à  repouffer  les  fureurs  de  la  mer 
par  des  digues  de  fable  &  de  fafcinages ,  ef- 
péroit  fans  doute  réuffir  à  peu  près  de  même 
dans  ce    travaiU.. 

L'académie  propofe  donc  un  prir  de3oc  liv,  ^ 
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qu'elle  décernera  au  mois  d'août  1784  au  meil- 
leur mémoire  n  jur  les  moyens  les  plus  économi' 
n  ques  de  rejferrcr,  creufer  &  rendre  navigable  eux 
»  grands  vaïffeaux  le  canal  de  la  Seine  ,  (S»  di 
»  le  débarra£er  des  bancs  changeans  qui  s'y  op" 
n  pofent  n. 

Tous  les  favans  &  les  littérateurs  de  l'Eu- 
rope, excepté  les  titulaires  de  l'académie ,  font 
invités  à  concourir  à  ces  cinq  prix.  Les  mémoi- 
res lifiblement  écrits  en  François  ou  en  latin  ,  fe- 
ront admis  ju''qu*au  premier  jour  de  juin  1784, 
adreffés  (francs  de  port)  à  M.  Haillet  de  Cou- 
ronne ,  fecrétaire  perpétuel  pour  les  belles-let- 
tres; &  à  M.  L.  A.  Dambourncy ,  négociant, 
fecrétaire  pour  les  fciences.  Les  auteurs  évite- 
ront de  fe  faire  connoître;  mais  ils  joindront  à 
leurs  ouvrages  un  billet  cacheté,  qui  contiendra 
îa  répétition  de  Tépigraphe ,  leur  fignature  & 
leur  adrefTe. 

Dans  la  même  féance,  les  prix  ordinaires  ac- 
cordés par  le  corps  municipal  ont  été  diftribués 
aux  élevés  des  écoles  fous  la  protection  de  l'aca» 
demie. 

V  I  I  L 

Académie  de  Goetiingen. 

Le  2j  janvier  M.  le  profiteur  Jean  Beck- 
mann  y  a  lu  un  mémoire  fur  l'hiftoire  ancienne 
du  fucre  qui  eft  encore  enveloppée  d'obfcurité 
&  dincertirude  ,  quoique  Saumsife  ,  Wofîius 
&  Deufmg  s'en  foient  occupés.  M.  Beckmann 
a  recueilli  &  comparé  enfemble  tous  les  paf- 
<"ages  des  anciens  auteurs  grecs  &  latins ,  dans 
lefqueis  ils  ont  fait  eyprefférnent  mention  de  ce 
qu'ils  notauioiènr  Cà(,}i-jjtqov  Sr  facch(:rum.  Ces' 
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paiTages  démontrent  que  les  anciens  ont  conna 
«ne  Aibftance  douce  ,  feche,   friable  qu'on  re- 
tiroit  dans  Tlnde   d'une  efpece  de   rofeau  ,  & 
qu'on  n'employoit  que  comme  retnede.   Même 
en  ajoutant  foi  à  quelques  anciennes  relations 
de  voyages,   qui   rapportent  qu'on  a  quelque- 
fois  trouvé  un   fucre  naturellement    dur   dans 
nos  cannes  à  fucre,  on  n'en  peut  pas  conclure 
fûrement  que  par   le   mot  faccharum  ,  les    an- 
ciens euâfent  entendu   ce   fucre  naturel ,  d'au- 
tant qu'un  grand   nombre  de  plantes  de    l'Inde 
laiffent  tranfpirer  un  fuc   fucré   ou    efpece   de 
manne  qui  fe  laiffe  recueillir ,  &  que  Galien  & 
Séneque  fembîent  avoir  douté  de  ce  qu'on  rap- 
portoit  de  l'origine  du  fucre  de  leur  tems,  •& 
de    la  manière   de   le  recueillir.  Quelques  fa- 
vans  ont  voulu  compléter   ces   notions   défec- 
tueufes   des   anciens  ,  en   rapportant  au   fucre 
maintenant  en    ufage  ce  que  les    anciens  ont 
écrit   du  miel  de  canne ,   du  fel  doux  des  In- 
des, &   d'un   breuvage  doux  tiré   par   expref- 
fion   des  racines   d'une  efpece  de  rofeaH.  Mais 
quand   même   on  admettroit  que    le  mel  aruri' 
dïnûceum  ,  fût  la  même  chofe  qfie  le  faccharum  , 
ce  qui  n'eft    pas  conftant,   on    ne  feroit  pas 
plus  avancé    dans  la  connoiffance    de    ce    que 
c'étolt  que  le  fucre  des  anciens ,  puifque  nulle 
part  on   ne  lit  rien  de   décifif  fur  ce  miel  de 
canne  ou  de  rofeau.  11  en  eft  de  même  du  p/ 
indicum ,  que  Paul  d'Egine  &  les  nouveaux  mé- 
decins, comme  Avicenne,  recommandent  contre 
l'acrimonie  de  la  langue  ,  à  laquelle  tout  autre 
fuc  également  doux  feroit  peut- être  aufîi   ca- 
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pable  de  remédier.  Le  récit  des  anciens,  tou- 
chant un  breuvage  des  Indiens  qu'ils  tiroient 
des  racines  d'un  rofeau ,  mérite  plus  d'examen. 
Si  Solin  ne  fe  trompe  pas  fur  la  grandeur  de 
la  plante^  ce  qu'il  en  dit,  s'applique  mieux  à 
Terpece  de  rofeau  nommé  bambou  ,  qu'à  nos 
cannes  de  fucre.  Pour  la  préparation  d'un  breu- 
vage doux  extrait  des  racines  d'un  rofeau ,  oîi 
n'en  lit  rien  dans  les  modernes.  On  a  lieu  ds 
conjf  £lurer  avec  quelque  vraifemblance  ,  que 
les  anciens  auront  pris  les  jeunes  rejettons  de 
la  canne  à  fucre  ,  qui  en  efFet  abondent  en 
liqueur  fucrée,  pour  les  rscines  de  la  plante.  Le 
fentiment  de  Saumaife,  qui  a  été  d'avis,  que 
le  facchar  mambu  ou  le  tabaxir  eft  le  fucre  des 
anciens,  femble  au  premier  coup-d'œil  être  le 
mieux  fondé.  Pour  l'apprécier  au  jufte ,  M, 
Beckmann  a  raffemblé  les  defcriptions  les  plus 
exades  &  les  plus  détaillées  de  cette  fubftance 
qu'on  rencontre  en  quelques  contrées  de  l'Inde 
fur  le  rofeau  bambou  ,  &  qu'on  n'apporte  plus 
maintenant  en  Europe.  Il  réfulte  de  ces  re-i 
cherches,  qu'elle  ne  peut  point  être  le  face  ha' 
rum  des  anciens.  La  grandeur  de  ce  rofeau,  s'ac- 
corde avec  le  rapport  de  Solin;  mais  on  ne 
voit  pas  que  cette  même  plante,  dont  les  ra- 
cines fournirent  un  doux  breuvage ,  félon  So- 
lin ,  foit  auflî  celle  qui  donne  le  fucre  de  Pline  » 
de  Diofcoride  &  de  Galien.  Quand  les  anciens 
ont  fait  mention  du  fucre,  ils  ne  paroiffent  pas 
avoir  eu  ,  le  moins  du  monde ,  en  aucun  endroit , 
ridée  d'une  racine,  fourniffant  un  breuvage; 
d'ailleurs    le  tabaxir  n'eô  ni  doux ,  ni  falin  i 
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mais  plutôt  aftringent  &  farineux.  Cependant 
on  ne  peut  guère  contefter  que  la  produftion 
du  bambou  ,  n'ait  porté  le  nom  de  faccar  dans 
les  tems  reculés ,  Sl  que  ce  ne  foit  fa  reffem- 
blance  avec  celle  de  nos  cannes ,  lorfqu'elle  eil 
rafKnée ,  qui  ait  fait  donner  le  nom  de  fucre  à 
cette  dernière,  par  les  modernes.  L'infuffifance 
des  mémoires  laiffés  par  les  anciens  pour  noire 
inftruélion  fur  leur  fucre,  donne  a  croire  qu'ils 
ont  peu  connu  cette  fubftance  étrangère  ,  ôc 
qu'ils  ne  l'ont  employée  ni  pour  affaifonner, 
ni  pour  conferver  les  alimens.  De  cette  der- 
nière circonftance ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  n'ont 
point  du  tout  connu  notre  fucre  ;  puifque 
nombre  de  fubftances  ont  fervi  en  médecine , 
bien  avant  qu'on  les  mêlât  aux  aîimens,  ou 
qu'on  en  fît  autrement  ufsge  :  td  a  été  par 
exemple  le  brandevin,  tel  le  tabac,  tels  les  ci- 
trons ,  qui  du  tems  de  Pline  &  d'Arhénée , 
n'étoient  connus  qu'en  qualiré  decontre-poifon  , 
&  pour  parfumer  les  habits.  Une  autre  fois  M, 
Beckmann  nous  racontera  proprement  l'hiftoire 
du  fucre,  fi  fcrt  en  ufage  aujourd'hui. 

Dans  l'aflemblée  du  24  mai,  M.  Kaeftner  a 
lu  un  mémoire  fur  les  corps  irréguliers  fui- 
vant  certaines  loix. 

L'académie  a  reçif  trop  tard  ,  pour  concou- 
rir, un  mémoire  fur  les  ouvrages  les  plus  avan- 
tageux pour  les  maifons  de  travail  &  de  cor- 
reélion  ,  lequel  a  pour  devife  :  Je  cherche  parmi 
hs  épines  ,  &  je  trouve  les  plus  belles  rofes.  L'au- 
feur  propofe  d'y  travailler  du  lin  ;  mais  il  vou- 
droit  qu'une  maifon  de  travail ,  conftruite  avec 
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le  moins  de  dépenfe  polTible,  entretenue  avec 
l'économie  la  plus  exafte,  ne  reffembJât  pas 
à  une  maifon  de  peine  ou  de  corredion ,  & 
en  fût  même  entièrement  léparée,  que  les  tra- 
vailleurs n'y  porraffent  pas  des  habits  fîngu- 
liers    qui  les  expofaflent  au  mépris ,  &c. 

Le  19  juillet,  M.  le  profefTeur  Amelin  ,  a 
lu  des  expériences  &  des  obfervaiions  fur  la 
teinture  d'antimoine ,  nouvellement  fort  recom- 
mandée par  M.  Theden ,  chirurgien-major ,  par 
lesquelles  il  prétend  prouver  qu'elle  étoit  déjà 
connue  de  Bafile  Valentin. 

L'académie  n'a  reçu  qu'un  feu!  mémoire ,  peur 
concourir  au  prix  de  douze  ducats ,  propofé  à 
la  meilleure  defcription  phyfique  &  économique , 
d'un  diflrif^  confidérable  des  domaines  de  S.  M. 
réleéieur  de  Hanovre.  Encore  ce  mémoire  ayant 
pour  devife  ardua  molimur ,  eft  arrivé  trop  tard. 
C'efl  pourquoi  le  prix  eft  renvoyé  au  mois 
de  novembre  1784.  Les  ouvrages  doivent  par- 
venir avant  la  hn.  de  feptembre. 

Dans  Taflemblée  du  22  août,  M.  Walch  a 
donné  une  explication  du  paffage  d'Eufebe,  au« 
quel  on  fait  rapporter  communément  ce  que 
Conftantin  dit  à  table  aux  évêques  :  vous  êtes  Us 
évêques  intérieurs  de  Péglife  ,  6»  je  fuis  revenue  exté' 
rieur  :  paffage  que  chacun  a  tâché  d'adopter  à 
fon  fyftême. 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

X-JE  mardi  26  août,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  à* Alexandre  dans  les  Indes  ,  pa- 
roles de  M.  *  *  *  ,  rnufique  de   M.  Méreau. 

Alexandre  ,  vainqueur  de  Darius  &  des  Peif- 
its  ,  pénétre  dans  les  Indes.  Le  bruit  de  fa  re- 
nommée &  de  fes  exploits  a  déjà  répandu  l'a- 
larme à  la  cour  de  Porus  ,  où  fe  paiTe  la^bon 
du  premier  ade.  La  fcene  repréfente  un  tem- 
ple de  Bacchus ,  environné  de  palmiers  &  d'au- 
tres arbres  chargés  des  fruits  &  des  fleurs  qui 
croiiTent  dans  ces  climats.  On  y  prépare  un 
facrifice  à  ce  dieu  vainqueur  &  prote^leur  de 
riode.  Axiane ,  au  milieu  de  fes  femmes,  ou- 
vre la  fcene ,  en  annonçant  toutes  les  terreurs 
que  lui  infpire  ce  conquérant  redoutable  qui 
vient  attaquer  Porus  au  fein  de  Tes  états ,  au 
moment  même  où  ce  prince  alloit  s'unir  à  elle 
par  les  nœuds  de  l'hyménée.  Le  théâtre  fe 
remplit  de  peuple  &  de  guerriers  qui  demaa- 
dent  à  grands  cris  qu'on  les  mené  au  combat; 
Porus  parojt  ,   encourage   leur  ardeur  i    mais 
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fivant  de  les  msaer  au  combat ,  il  ordonne  les 
aprêts  du  facrifice  à  Bacchus.  Refté  feul  avec 
Axiane ,  elle  lui  peint  fes  alarmes.  Voyez,  lui 
dit- elle , 

Tous  les  humains  tremblans  au  feul  nom  d'Alexandre  ; 

Voyez  tous  ces  rois  enchaînés, 
'A  la  honte  ,  à  la  mort  par  ce  roi   condamnés. 

Rien  ne  peut  intimider  ïon  amant.  Il  lui 
répond  : 

Ce  fils  de  Jupiter,  adoré  par  Terreur, 
K'a  vaincu  que  des  rois  vaincus  par  la  mollefle  ; 
C'eft  un  homme  à  mes  yeux  ,  je   le  vois  fans  terreur; 
Je  vois  un  grand  guerrier  qu'un  guerrier  peut  abattre  j 
Cs  rois  fe  font  rendus  fans  ofer  le  combaitre. 

Porus  efpere  tout  d2  (on  courage  &  des 
troupes  nombreufes  qu'il  oppofe'à  ce  fier  con- 
quérant. Le  grand-prêtre  ,  fuivi  des  prêtres  & 
des  prétreiTes  de  Bacchus  &  des  guerriers , 
commence  la  cérémonie  du  facrifice  par  une 
hymne  à  ce  dieu,  Des  danfes  de  prêtrefTes , 
d'Indiennes  Si  de  guerriers  fuccedent  au  facri- 
fice,  &  font  interrompues  par  l'arrivée  d'£- 
fhejïlon  ,  ambaffadeur  d'Alexandre,  qui  vient 
offrir  à  Porus  ou  la  guerre  ou  la  paix  au  nom 
du  conûué'-ant  6»  du  maître  du  monde.  Porus  lui 
répond  5  en  dépofacit  fon  arc  fur  l'autel  de  Bac- 
chus   : 

Je  jure  par  ces  autels, 
I?«  ne  pas  imiter  le  refte  des  mortels. 
Vas  redire   à  ton  maître,   au  tyran   de  la  terre, 
Que  Porus  lai  déclare  fine  éternelle  guerre. 
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Epheflion  fort ,  &  l'aéle  fe  termine  par  un 
chœur  de  guerriers  qui  marchent  au  combat  fur 
les  pas  de  Porus. 

Le  combat  fe  paflfe  dans  l'entre  a6^e. 
La  décoration  du  fécond  afte  offre  une  par- 
tie du  champ   de  bataille.   Porus  entre  en  tâ- 
chant de  rallier  fes  troupes  fugitives  ;  miis  la 
terreur   les   rend   fourdes  à   fa  voix  ;   il    refte 
feu!  j  &  tombe  accablé  de  fatigue  &  de  défef- 
poir.    Grandarûs  ,    un  de    fes  généraux  ,   veut 
en  vain  l'engager  à  la  retraite,  &  à  conferver 
fa  vie  &  pour  fa  patrie  &  pour  Axiane;  Po- 
rus ne  veut  que  la  mort ,  &  il  la  cherche  à  la 
têre  de  quelques  foMats  qui  fe  raffemblent  au- 
tour de  lui ,  avec  lefquels  il  ofe  s'oppofer  aux 
Grecs  vainqueurs  qui  viennent  ralTaillir;  il  en 
renverfe   plufieurs  à   fes    pieds  ;    mais   accab'é 
fous  le  nombre  &  défarmé ,  il  eft  prêt  à  pé^ 
rir ,  lorfqu'A'exandre  paroîr ,  &  ordonne  à  fes 
fold' ts  de  refpeâer  la  valeur  de   cet  Lidi^^n  , 
qu'il  prend  pour  un  fimpîe  guerrier.  II  l'inter- 
roge ;   Porus ,  fans  fe  faire  connoître ,  répond 
avec  une  fierté  qui   infpire  de  l'eftime   à  fon 
vainqueur  ;  celui-ci  le  charge   d'offrir   la  paix 
à  Porus.  Ce  roi  répond  que  Porus  ne  recevra 
point  une  paix  honteufe.  La  réponfe  d'Alexandre 
efl  noble  &   généreufe  ; 

S'il  préfère  un  combat,  rlîs-lui  qu'il  s*y  prépare; 
Que  je  lui  rends  en  toi  le  guerrier  le  plus  rare. 

Son  plus  grand  défenfeur. 
Ton  bras  eft  délarmé  :  je  dois  à  ta  valeur 

Un  éclatant  hommage. 
Reçois  ce  fer  ,  qu'il  foit  le  prix  de  ton  couraje. 
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Porus  ,  en  le  quittant ,  lui  dit  : 

j'accepte   ce  préfent  ,   il  eft  cher  à  mon   cœur, 
ruifque    c'eft  contre  toi   que   j'en  dois  faite  ufage. 

Tu   te   reirouviendras 

D'avoir  armé  mon  bras  j 
Et  prêt  à  te  frapper  ,  tu  me  reconnoîtras. 

Cette  fituation  ,  nous  ne  pouvons  le  difîimu- 
1er ,  a  quelque  chofe  d'abfolument  contraire  au 
caractère  de  ce  héros  ,  qui  devroit  fe  rraontrer 
2ijlîi  franc  ,  &  aufiî  généreux  qu'Alexandre  : 
On  s'apperçoit  trop  que  l'auteur  en  a  eu  befoin 
pour  amener  la  dernière  fcene ,  &:  pour  que 
celle-ci ,  dans  laquelle  Porus  eft  également  en 
préfence  d'Alexandre ,  ne  reffemblât  pas  en- 
liérement  à  l'autre. 

Les  Macédoniens  célèbrent  la  viâoire  d'A- 
lexandre, &  leurs  chants  de  triomphe  font  in- 
terronapus  par  l'arrivée  d'Axiane  ,  qui  defcend 
d'un  navire  ,  fuivie  de  fes  femmes ,  chargées 
de  préfens.  Elle  veut  fe  jeter  au  pieds  d'Alexan- 
dre qui  la  relevé  ;  elle  lui  demande  Porus  ;  elle 
veut  le  voir  s'il  refpire  encore  ;  elle  l'a  cher- 
ché en  vain  ;  elle  le  croit  au  nombre  des  morts. 
Alexandre  effaie  de  calmer  fa  douleur  ;  mais  la 
vie  lui  eft  odieufe  ;  elle  invoque  la  mort ,  fon 
unique  efpérance  ,  lorfqu'Epheftion  vient  an- 
noncer que  Porus  refpire  ,  &  qu'il  a  rejoint 
ion  armée.  L'efpoir  rentre  dans  le  cœur  d'Axiane; 
elle  engage  Alexandre  à  ne  plus  pourfuivre  un 
guerrier  malheureux;  elle  lui  propofe  de  venir 
dans  fes  états  conclure  la  paix  avec  un  rival 
digne  de  lui  par  Ton  courage.  Alexandre  cedc 
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à  Tes  vœux ,  reçoit  les  dons  que  lui  offrent  le* 
femmes  de  la  fuite  d'Axiane  ,  &  après  l'avoir 
reconduite  à  fon  vaiffeau,  fe  difpofe  à  la  fui- 
vre  avec  fon  armée. 

Au  troifieme  a6le,  la  fcene  offre  l'intérieur 
du  palais  de  Porus  ;  il  s'indigne  qu'Axiane  fe 
foit  abaiffée  à  aller  elle  même  implorer  la  fa- 
veur d'Alexandre ,  qui ,  peut-être  ,  a  pu  être 
hnûblQ  à  fes  charmes  ;  mais  ce  fentiment  de 
jaloufie  momentanée ,  cède  bientôt  au  foin  de 
fa  défenfe.  Axiane  arrive  ,  &  lui  annonce  les 
difpofiiions  pacifiques  d'Alexandre;  mais  Porus 
n'écoute  que  le  fentiment  de  la  vengeance  & 
de  la  valeur;  il  perdra  plutôt  la  vie  que  de 
céder  à  ce  vainqueur.  Son  amante  veut  en  vaia 
le  fléchir  ;  les  cris  de  fes  foldats ,  qui  annon- 
cent qu'Alexandre  s'avance  pour  attaquer  leurs 
remparts ,  l'arrachent  des  bras  d'Axiane ,  mal- 
gré fes  cris  &  fes  larmes ,  pour  voler  au  com- 
bat. Axiane  refiée  feule ,  égarée  par  la  crainte 
&  la  douleur  ,  croit  entendre  des  cris  funèbres 
qui  difcnt  :  Porus  nefl  plus.  Elle  voit  l'ombre 
de  fon  amant  qui  la  cherche,  qui  lui  tend  les 
bras  ,  qui  lui  échappe  :  épuifée  de  douleurs 
&  prefque  inanimée ,  les  cris  des  combattans 
la  rappellent  à  la  vie  ,  enflamment  fon  cou- 
rage ,  &  lui  infpirent  la  réfolution  d'aller  elle- 
même  au  milieu  des  combattans  fauver  fon 
amant  ou  mourir  près  de  lui. 

Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  l'intérieur 
de  la  ville,  terminé  par  les  fortifications  que 
défend  Porus  à  la  tête  de  fes  troupes  ;  on  les 
voit  lancer  des  traits  &  des  feux  lur  les  M-a- 

cédoniens. 
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cédoniens,  qui  pénètrent  enfin  dans  la  place  en 
faifant  écrouler  une  partie  des  fortifications  : 
Porus  tomba  au  milieu  des  décombres  ;  il  eft 
faifi  par  les  Grecs  ,  qui  fe  précipitent  en  foule 
fur  le  théâtre.  Alexandre  s'avance  lui-même, 
&  au  même  moment ,  Axiane  éperdue  paroît 
&  fe  précipite  entre  lui  &  fon  amant ,  en  criant  : 
uirrête^l .. ,,  reconnoijjei  Porus.  Son  vainqueur 
fe  reproche  de  ne  l'avoir  pas  reconnu  à  fa  va-, 
leur  ,  lui  demande  comment  il  veut  qu'on  le 
traite.  Il  en  reçoit  la  réponfe  que  l'hiftoire  & 
Racine  ont  confacrée.  Il  rend  à  Porus  fon  trône  ; 
&  l'unit  à  Axiane.  Porus ,  vaincu  par  la  feule 
générofité  d'Alexandre,  fefoumetj  en  difant  : 

Il  faut  céder.  ...  je  fens  qu'un  afcendant  vainqueur 
Enchaîne  à  tes  deftins  &    mon  bras  &  mon  cœurj 
Pourfuis,  &  que  le  fort  à  ta  valeur  réponde. 
Le  ciel  t'a  téfervé  la  conquête  du  monde. 

On  voit,  par  cette  analyfe  du  poëme,  que 
le  plan  en  eft  fort  fimple,  &  peut-être  i'eft-il 
trop.  Racine  &  Métaftafe  ont  traité  le  même 
fujet ,  &  tous  les  deux  ont  fait  Alexandre  amou-( 
reux.  On  a  reproché  à  Racine  d'avoir  dégradé 
par-là  le  caraâ:ere  de  fon  héros  &  la  grandeur, 
de  fon  f'jjef.  L'auteur  du  nouvel  opéra  a  voulu 
éviter  ce  reproche  ;  il  a  cru  pouvoir  trouver 
allez  d'intérêt  dans  les  caraûeres  &  la  fituatîon 
d'Alexandre  &  de  Porus,  &  dans  l'importance 
de  ra<51:ion  mémo  ,  fans  avoir  recours  à  un' 
amour  qui  lui  a  paru  peu  digne  de  la  tragédie- 
Cet  amour  de  la  fimpliclté  eft  très  -  louable  ; 
&  tient  à  de  bons  principes  j  mais  peut-êtr^ 
Tomt  XI  O 
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qua  le  fujet  ne  pouvoir  guère  fe  pafîer  d'un 
moyen  que  Racine  &  Métaftafe  ont  jugé  né- 
celfaire.  En  effet,  l'aiftion  fe  trouvant  réduite  à 
une  lutte  guerrière  entre  Alexandre  &Porus, 
l'intérêt  ne  peut  tenir  qu'à  l'incertitude  du  fuc- 
cès  de  part  ou  d'autre  ;  mais  l'imagination  eft 
trop  naturellement  prévenue  en  faveur  d'A- 
iexandre  ,  pour  ne  pas  preffentir  naturellement 
le  triomphe  de  l'un  &  la  défaite  de  l'autre. 
On  fent  auffi  que  les  fentimens  fiers  &  nobles 
doivent  dominer  dans  ce  fujet  ;  Je  caradere 
tendre  d'Axiane  adoucit  ;  il  eft  vrai ,  par  des 
teintes  douces  ,  la  févérité  du  ton  général , 
mais  fa  fituation  &  fon  fentiment  ne  compor- 
tent pas  affez  de  variété.  Avec  tous  ces  défa- 
vantages ,  on  doit  favoir  gré  à  M.  Morel  d'avoir 
trouvé  dans  le  développement  feul  des  carac- 
tères ,  dans  l'importance  de  l'aftion  ,  dans  la 
nobleffe  des  fentimens  &  dans  la  richeffe  des 
acceffoires,  de  quoi  foutenir  Si  graduer  l'intérêt. 
La  marche  du  poënie  eft  fage  ,  la  coupe  en 
efl  lyrique;  le  flyle,  en  général,  eft  correél, 
clair ,  fouvent  élégant.  Plufieurs  morceaux  en- 
tiers &  beaucoup  de  vers  détachés  ont  mérité 
d'être  applaudis  à  la  repréfentation ,  fuccès  peu 
commun  à  ce  théâtre.  On  s'étonne  feulement 
de  rencontrer  des  vers  d'une  extrême  négligen- 
ce à  côté  de  morceaux  étrits  avec  foin  ,  & 
de  très-bon  goût.  Nous  défirerions  ,  par  exem- 
ple ,  que  Pauteur  ne  fît  pas  annoncer  Epheftioa 
par  ces  vers  profaïques  : 

Un  ambaffadeur  d'Alexandre 
Demande  à  vous  entretenir. 
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Il  y  a  un  milieu  entre  ce  ton  familier  ,  & 
celui  qu'on  a  fi  juftement  reproché  à  un  an- 
cien poète  ,  qui ,  trouvant  ces  mots ,  le  roi  vient ^ 
trop  communs ,  dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  Ces  pas  impérieux. 

On  a  aufll  paru  choqué  de  ce  qu'Axiane  & 
Porus ,  dans  la  ide.  fcene  du  3  e.  a£le,  (e  tu- 
toient réciproquement.  Racine,  quia  fixé  parmi 
nous  les  bienféances  théâtrales ,  ne  fe  permet, 
en  pareil  cas,  le  tutoiement,  que  quand  une 
amante  furieufe  s'emporte  contre  fon  amant  ; 
mais  il  ne  le  hafarde  pas  de  l'amant  à  lamant-e: 
nous  ne  croyons  pas,  non  plus  ,  qu*on  en  trou- 
ve un  feul  exemple  dans  Quinault. 

La  mufique  de  cet  opéra  fait  honneur  au 
compofiteur.  M.  Mereaux  étoit  avantageufe- 
ment  connu  par  plufieurs  oratorio  fort  bien  faiis; 
mais  ici  c'eft  fon  premier  effai  dans  une  car- 
rière que  des  chef d'œuvres  multipliés  rendent 
de  jour  en  jour  plus  difficile  &  plus  périlleufe. 
Ce  premier  ouvrage  annonce  une  profonde  con- 
noidance  de  fon  art,  &,  ce  qui  eft  plus  rare, 
de  bons  principes  fur  la  mufique  convenable 
au  genre  dramatique.  Son  récitatif  a  paru  ea 
général  bien  accentué  ;  il  a  parfaitement  faifi 
les  nuances  &  les  tranfitions  des  ficuations  dif- 
férentes. Le  ferment  de  Porus  &  de  fes  guer- 
riers en  réponfe  aux  propofitions  de  paix  faites 
par  Epheftion  ,  le  chœur  des  femmes  de  la  fuite 
d'Axiane  ,  qui  termine  le  fécond  ade,  &  enfin 
celui  des  Grecs  &  des  Indiens  réunis  qui  font 
des  vœux  pour  le  bonheur  d'Alexandre,  ont 
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été  univerrellemeni  applaudis.  Les  trois  rôles 
d'Alexandre,  de  Porus  &  d'Axiane,  préfentent 
tous  trois  des  morceaux  du  plus  grand  effet. 
Le  facrifice  à  Bacchus  eft  d'un  genre  neuf , 
&  parfaitement  conforme  aux  idées  que  l'oa 
peut  fe  former  des  prétreiîes  de  ce  dieu.  On  ne 
reprochera  pas  à  la  mulivque  de  M.  xMereaux 
le  manque  de  vigueur;  au  contraire,  peut-être 
qu'il  y  en  a  uQ  peu  trop  également  par-tout; 
ce  défaut  fe  fait  principalement  fentir  dans  la 
partie  de  l'accompagnement ,  qu'on  a  trouvé 
en  général  uniforme;  &  dans  celle  de  plufieurs 
chœurs ,  qui  n'étant  que  bruyans ,  ne  produi- 
fent  pas  toujours  l'effet  dont  ils  étoient  fufcep- 
tibles.  On  pourroit  encore  reprocher  à.  M.  Me- 
reaux  d'avoir  quelquefois  des  reminifcences  un 
peu  trop  marquées.  La  prière  du  grand-prêtre, 
quoique  bien  faite ,  en  efl  une  preuve  :  l'ac- 
compagnement,  qui  devroit  être  religieux,  eft 
d'un  chant  finiftre  ,  qui  rappelle  abfolument 
celui  du  monologue  d'Alcefîe ,  quand  cette  prin- 
celTe  eft  prête  d'entrer  aux  enfers.  Alexandre 
n'ayant  aucune  raifon  pour  crier ,  on  a  paru 
fâché  que  fon  rôle  fût  fi  haut.  Ces  défauts 
tiennent  encore  au  peu  d'hibitude  que  ce  maî- 
tre a  de  travailler  pour  le  théâtre;  il  y  a  lieu 
de  préfumer  qu'il  s'en  corrigera  dans  un  deuxiè- 
me ouvrage.  Ils  font  ,  d'ailleurs  ,  rachetés  par 
une  foule  de  beautés  qui  ont  obtenu  de  vifs 
applaudiPiemens. 

Le  feu!  ballet  q^'ity  ait  eu  dans  cet  opéra; 
à  la  première  repréfentation  ,  eft  de  la  compo- 
fition  de   M.  Gardel    l'aîné.   On  ne  peut  que 
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louer  le  cara6lere  qu'il  a  fu  donner  à  la  danfe 
des  prêtrefTes  &  à  celle  des  Indiennes.  Mais  ce 
qu'on  doit  louer  davantage  ,  eu.  la  marche  des 
prêtres  &  prérreffes  de  Bacchus..  Cette  partie 
de  l'a^lion  a  été  traitée  avec  un  goût  &  une 
étude  de  l'antique  qui  fait  un  honneur  infini 
à  ce  compofiteur. 

Les  décorations  ont  été  très-foignées  ;  celle 
du  premier  a<5le  offre  le  fite  le  plus  agréable 
&  le  plus  pittotefque  :  celle  du  troifieme  aâe , 
déjà  connue  en  partie,  a  fait  un  nouveau  plai- 
fîr.  Toutes  les  évolutions  militaires  ,  &  fur- 
tout  le  moment  où  les  vainqueurs  fe  précipi- 
tent dans  la  ville  par  la  brèche,  ont  été  ren- 
dues avec  l'ordre  &  la  précifion  qu'on  eft  ac- 
coutumé ,  depuis  quelque  temps ,  à  applaudir 
dans  les  manœuvres  de  ce  genre.  Le  coftume 
général  de  cet  opéra  ,  mais  fur- tout  celui  de 
Porus ,  d'Alexandre  ,  d'Axiane  ,  &  du  grand- 
prêtre  de  Bacchus ,  prouvent  beaucoup  de  ta- 
lent &  un  très-bon  goilt  dans  l'artifie  (M.  Du- 
gourt)  qui  les  a  dirigés.  L'armure  de  Porus  a 
obtenu  fur- tout  les  appîaudiiTemens  univerfels, 
au  moment  où  ce  roi  a  paru  au  milieu  de  fes 
troupes.  Cétoit  le  Porus  du  tableau  de  Lebrun, 
vivant  &  animé. 

On  ne  (auroit  trop  louer  les  foins  &  la  ma- 
gnificence avec  lefquels  l'adminiftration  a  mis 
cet  opéra,  &  en  a  foigné  les  moindres  accef- 
foires. 

Le  fuccès  de  cette  nouveauté  a  été  brillant 
&  décidé  aux  premières  repréfcntations.  A  la 
troifieme,  on  a  ajouté  une  fête  analogue  à  Tac? 
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tion ,  que  le  public  avoit  paru  défirer,  &  que 
les  nuteurs  y   ont  ajoutée. 

Le  fuccès  de  cette  troifieme  repréfentarion 
a  été  plus  brillant  encore  que  celui  des  deux 
précédentes. 

Le  nouveau  ballet  a  obtenu  les  plus  grands 
spplaudifTemens.    Après  le    dénouement    &    la 
paix  convenue  entr»^  Porus  &:  Alexandre,  les 
murs,  les  tours,  &   les  oiachines   de   guerre 
même   qui   ont   fervi    au    fisge,    fe  garniffent 
d'une  multitude  de  foldats.    L'armée  entre  par 
la  brèche,  &  défile  devant  Porus  &  Alexandre 
fur  une  marche  d'un  cara^cere  original  &  d'un 
excellent  effet.  Le  compofîffur  du  ballet  a  fa- 
gement  oublié  dans  cette   marche  l'uniformité 
qu'on    reprochoit   en   général    à  toutes  'celles 
qu'on  exécute  fur  ce  théâtre.  Toutes  ces  trou- 
pes ,  diviiées  en  différens  pelotons,  &  portant 
devant  elles  des  enléignes  dans   le  genre  anti- 
que ,  contractent  heureuiement  par  la  différence 
des  coftumes  grec,  perian  &  indien,  leur  con- 
tenance, leurs  pas,  la  manière  dont   ils  mar- 
chent ferrés,   &  celle  dont  ils  fe  développent 
enfuite   par   différentes  évolutions ,    pré  Tentent 
un  coup  d'œil  impofant   &  pittorefque  qui  of- 
fre à  l'œil  du    fpedateur  ce    que  Ton  connoît 
de  cette  partie  de  la  taélique  des  anciens,  par 
J'hi^îoire   &  par  les  monumens  que  le   tems   a 
épargné.    Un   chœur    général    fuccede   à   cette 
n^arche ,  &  les  danfes  contraftées  des  differens 
peuples  de  l'Inde  &  des  Grecs   terminent  heu- 
reufement  ce  fpe£lacle.  Tous  les  principaux  fu- 
jers  de  la  danfe   y  ont    paru  avec   la   fupério- 
rité  de  talens* qu'on  leur  connoit. 
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Ce  ballet  fait  honneur  aux  talens  de  M.  Gar- 
del  l'aîné;  le  goût  &  la  variété  des  difFérens 
coftumes  en  fait  beaucoup  à  l'artifte  qui  les  a 
deffinés,  &  aux  foins  que  radminiftration  s'eft 
donnés  pour  leur   exécution. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  général  de 
France  ;  Journal  de  Paris  ;  Afioiics  , 
annonces  6*  avis  divers.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mercredî  12  août,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  la  clémence  de  Henri  IV ^ 
en  trois  aftes,  en  profe.  Ceft  la  même  pièce 
en  forme  de  drame ,  que  M.  de  Rozoi  fit  jouer 
en  1775  ,  en  forme  d'opéra -comique,  fous  le 
titre  de  la  Réduflion  de  Paris.  L'auteur  y  a  at- 
taché une  intrigue  rorr.anerque,  &  cette  intri- 
gue amené  plufieurs  reconnoiffances  qui  ne  pro- 
duifent  point  d'efFer.  Le  grand  nombre  des  ex- 
clamations &  des  apoftrophes,  a  auffi  contri- 
bué au  peu  de  fuccès  de  la  pièce.  Plufieurs 
mots  de  Henri  IV  ont  été  applaudis. 

La  mercredi  3  feptembre,  on  a  joué,  pour 
la  première  fois,  la  Sorcière  par  hafard ^  comé- 
die en  deux  aâ:es  &   en  vers  mêlée  d'ariettes. 

Une  jeune  femme  a  renoncé  à  la  ville,  & 
s'eft  retirée  à  la  campagne  ,  dans  Tefpérance  d'y 
fatisidire  en  paix  le  goût  qu'elle  a  pour  les 
fciences.  Les  inftrumens  de  phyfique  &  d'aftro- 
nomie  qu'elle  a  t.jlt  apporter  de  la  ville  ,  les 
études  qu'elle  f.jit,  lui  donnent  dans  le  village 
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le  renom  d'une  forciere.    II  n'eft   pas   jufqu'à 
un  valet,  qulelle  a   emmené  avec  elle,  qui  ef- 
frayé par  cette  idée  ,    ne    veuille   renoncer  à 
{on  fervice ,  quoiqu'il   la   connoifTe   pour  une 
femme  jufte ,  bonne  &  fenfible.  Deux  jeunes 
gens  perfécutés  par  un  vieux  tuteur,  qui,  fui- 
vant  l'ufage,  veut  époufer  fa  pupille,  viennent 
la  confulter  fur  le  fuccès  de  leurs  amours.  Eîe 
fait  entrer  le  jeune    homme  dans  fon  cabinet, 
&  le  fait  voir  à  fa  maîtrelTe ,  qui  regarde  cette 
apparition  comme   un    prodige   de    mngie.    Le 
vieux  tuteur  vient  à  fon  tour,  moins  pour  la 
confulter ,    car   il   fait  l'efprit-fort ,   que   pour 
l'embarrafTer  par  fes  propcfitions.  On  fe  fait  un 
plaifir  de  le  jouer.    Dans  l'inftant  où  il  trem- 
ble le  plus,  quoiqu'il   tâche  de  paroître  ferme 
&  affuré ,  on  l'affuble  d'un  voile  noir,  on  en- 
levé les  bougies,   on  fait  paroître  en  fa   pré- 
fence  Adrienne,  fa  pupille,  &  le  jeune  Hya- 
cinte  ;  puis  on  l'enferme  dans  un  cabinet ,  dont 
on  l'afTure  qu'il  ne  pourra ,  fans  courir  de  gros 
rifques,  fortir  avant    que  l'horloge   ait  frappé 
huit  heures.  Les  jeunes  gens  enfermés  dans  l'ap- 
partement cherchent  à  fe  retirer,  ils  fe  rencon- 
trent, entendent  fonner  l'heure,  &  à  l'inftant 
le  vieux  payfan    quitte    le  cabinet  où  il  étoit 
renfermé.   Ils  le  reconnoiflent  :  quant  à  lui  la 
crainte  a  tellement  faifi  fon  ame,  qj'il  fe  croit 
toujours  fous  le  charme   de  la  fauffe  forciere. 
Après  quelques  momens,  on  rapporte  les  bou- 
gies, on  inftruit    le   vieillard   de  l'amour   des 
jeunes   gens ,   on    l'engage  à   confentir   à  leur 
hymen  ,  &  la  faufTe  forciere  fe  fait  connoître 
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pour  ce  qu'elle  eft  réeliement.    La  pièce  finit 
par  ces    quatre  vers,  qui   fonr  placés  dans  la 
bouche  d'une  actrice  : 

Dans  le  monde  on  connoît  une  forcellerîe  , 

C'eft  l'art  de    faire  des  heureux  ; 
Celle-là,  je  l'avoue,  &   je  m'en  glorifie, 

Je  m'en  fers  tant  que  je  peux. 

Ces  quatre  vers  ont  excité  de  grands  éclats 
de  rire  &  les  appîaudifiemens  les  plus  vifs.  Ils 
ont  été  redemandés,  &i  l'aftrice  a  eu  la  bonté 
de  hs  répéter  ;  ce  qui  a  produit  de  nouveaux 
applaudilTemens  &  de  nouveaux  éclats.  On  a 
d'autant  mieux  fenti  les  longueurs  dont  cette 
pièce  eft  remplie,  que  le  dénouement  étoit  fa- 
cile à  prévoir ,  &  que  les  détails  n'étoient 
^uere  de  nature  à  les  racheter. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  reffemble  un  peu 
à  celui  de  la  FauJJe  Magie  ;  mais  cette  dernière 
comédie  n'a  été  jouée  iur  le  théâtre  de  la  co- 
médie italienne  qu'en  1775  ,  &  celle  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  avoit  été  exécutée 
chez  Mme.  la  duchefie  de  Villeroy  en  1768. 
Comme  il  paroît  qu'elle  n'étoit ,  ou  ne  devoit 
être  regardée  que  comme  une  pîaifanterie  de 
fociété  ,  nous  obferverons  feulement  qu'il  fal- 
loit  la  rendre  digne  des  regards  du  public , 
avant  de  lui  faire  affronter  le  jugem.ent  des 
fpeftateurs  féveres.  La  mufique  eft  agréable  ; 
elle  efc ,  ainfî  que  les  paroles,  d'un  amateur  qui 
a  fait  une  étude  particulière  des  partitions  ita- 
liennes ,  &  qui  paroît  avoir  bien  profité  de  Tes 
études.  On  peut  l'engager  à  moins  étendre  (^i 
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motifs  ,  à  ne  pas  donner  à  fon  expreffion  une 
intention  qui  devient  quelquefois  vague  à  force 
dèire  nuancée.  Nous  lui  donnons  ce  confeil 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  ,  que  fa  mufique 
préfente  des  morceaux  très-bien  écrits ,  de  la 
vérité ,  de  la  grâce  ,  de  la  mélodie  &  de  la 
gaîté  ,  &  c'eft  encore  une  rai{bn  pour  l'inviter 
à  donner  à  fon  ftyle  une  marche  moins  uni- 
forme, &  à  fes  motifs  une  variété  plus  marquée. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Aff,ches  ,   annonces  6*   avis  divers.  ) 

LONDRES. 

H  A  Y  M  A  R  K  E  T. 

Un  ami  dans  le  besoin  est  un  vérita- 
ble AMI  :  comédie  reprèfentée  pour  la  première 
fois  fur  le  théâtre  de  Hay-Market  ,  le  /  juil- 
la  lySs, 

Les  perfonnages  font  :  fir  S.  Howard ,  Archly  ; 
Truftall,  Rigan  ,  Gipup,  Attorney,  Steward,^ 
Emma  Howard  ,  Lydia ,  Sufane. 

Oans  la  première  fcene  ,  on  voit  Emma  , 
fille  de  fir  Simon  Howard  ,  &  Lydia ,  nièce 
du  même.  Emma  paroît  être  promife  en  ma- 
riage à  M.  Truftall ,  &  Lydia  annonce  (^ûW\q 
aime  Archly ,  mais  elle  appréhende  qui!  ne 
réponde  point  à  fon  amour  ;  elles  difcutent 
l'une  &  Tautre  le  cara^lere  de  leurs  amans  ref- 
peftifs  ,  lorfque  fir  Simon  entre  ,  &  défend 
tout  en  colère  à  fa  fille  de  voir  Truftall.  La 
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fcene  change  en  la  maifon  de  Tniftall  ,  qui 
apprend  à  fes  domeftiques  ,  qu'une  h'ifie  faire 
chez  lui  par  Regan  ,  rapiflîer  ,  le  met  dans  un 
grand  embarras  ;  il  les  prie  de  tenir  la  chofe 
très-fecrete.  Sir  Simon  arçive  &  fait  beaucoup 
de  reproches  à  Truftai!  ,  contre  lequel  il  s'em- 
porte violemment  :  une  difpute  s'eft  élevée  ; 
lorrque  fir  Simon  a  confenri  au  mariage  de  fa 
fille  avec  Truftall  ;  celui-ci  lui  a  dit  qu'il  n'avoit 
aucune  dette  ;  mais  ûr  Simon  apprenant  qu'il 
y  avoir  une  faifie  chez  Truilall  ,  en  conclut 
qu'il  a  été  trompé  :  le  fait  eft  que  Truftall  n'a- 
voir point  de  faifie  contre  lui  à  l'époque  en 
queftion  ;  mais,  qu'un  paiement  venant  à  écheoir 
depuis  ,  il  a\^oit  figné  un  a£):e  fans  fixer  un 
terme  pour  payer  ,  fe  contentant  d'avoir  de 
Pvegan  ,  la  promeiTe  verbale  qu'il  ne  le  met- 
troit  point  à  exécution  avant  un  mois ,  mais 
Regan  avoit  violé  fa  parole.  Sir  Simon  eft  donc 
fondé  à  croire  queTrufiall  l'a  trompé  ;  mais  fun 
caraâere  vif  ne  lui  permettant  pas  d'en  venir 
à  une  explication  ,  il  traite  rudement  Truftall. 
Archly  ,  ami  de  Truftall ,  arrive  ;  Citpup  vient 
enfuire  lui  rendre  vifite.  Le  premier  aâ:e  finit 
par  fiire  connoître  lecaraélererei'pedif  d'Archiy 
&  de  Cirpup. 

Au  fécond  a(5le ,  dans  la  première  fcene ,  Re- 
gan eft  dans  fa  boutique  ;  Archly  vient  le  prier 
de  ne  point  agir  contre  fon  ami  :  mais  le  ta- 
piflîer  n'a  aucun  égard  à  fa  demande.  La  fcene 
fuivanre  fe  paffe  chez  fir  Simon  :  celui-ci  crai- 
gnant que  fa  fille  ne  s'échappe  ,  prend  la  réfo- 
lution  de  fe  venger  de  Truftall ,  en  donnant  ^ 
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iilîe  à  Citpup  ,  petit- maître  ,  fils  d'un  riche 
banquier;  il  laiiTe  Citpup  chercher  à  gagner  le 
cœur  d'Emma;  dans  la  fcene  qui  fuk,  Citpup 
raconte  à  Emma  &  à  Lydia  Thiftoire  plaifante 
d'une  chiite  qu'il  a  fait  à  la  chafle  du  roi ,  fa- 
voir  ,  qu'il  a  tombé  dans  une  auge  à  cochons  ; 
ce  qui  a  beaucoup  fait  rire  le  prince  :  cette  en- 
trevue n'a  d'autre  effet  que  d'augmenter  le  mé- 
pris d'Emma  pour  Citpup  ;  ce  que  fir  Simon 
appréhendoit  fort.  Archly  arrive  &  demande  à 
Lydia  de  vouloir  bien  l'aider  à  réconcilier  fir 
Simon  avec  Trufiall  ;  Lydia,  très- attachée  à 
Archly ,  prend  occafion  de  fonder  fes  fentimens 
pour  elle  ;  &  dans  une  fcene  la  plus  difficile 
de  toute  la  pièce  ,  pour  l'adion  ,  &  probable- 
ment pour  la  compofKîon  ,  elle  raille  Archly 
fur  une  infinité  de  vices  imaginaires  :  l'afle  finit 
par  déterminer  Archly  en  faveur  de  Lydia. 

Dans  le  troifieme  a£le ,  Archly  s'efforce  en 
vain  de  réconcilier  fir  Simon  avec  Truftall,  qui 
eft  toujours  inflexible ,  dans  la  crainte  d'être  dé- 
couvert dans  fon  intrigue  difpendieufe  avec 
Fanny ,  maîtreffe  de  Citpup.  Fanny  vient  chez 
fir  Simon,  dans  un  uniforme  de  marine,  pour 
empêcher  le  mariage  de  Citpup  &  d'Emma, 
Sir  Simon,  craignant  que  fa  famille  n'entenflît 
parler  de  l'intrigue  ,  confent  à  la  un  à  fe  ré- 
concilier avec  Trufrall  ;  il  va  ,  avec  fa  fille  & 
fa  nièce,  chez  Truftall,  où  un  double  mariage 
a  Heu,  peut-être  trop  précipitamment  :  aupara- 
vant eft  arrivé  Regan  ,  qui  s'eft  arrangé  avec 
Truftall  ;  la  pièce  finit  par  un  compliment  mé- 
rité j  fait  à  la  nation  Angloife  par  Archly,  qui 
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dît  :  Ajp^ene:^  lui  [on  devoir  ,  &  perfonne  au 
monde  ns  fera  plus  généreux  ,  ni  plus  noble  que 
l'honnête    /iu^lois, 

L'a<5lion  de  cette  pieje  eft  claire  ;  les  incidens 
font  agréables  &  naturels  ;  les  carâd^ires  font 
bien  tracés  :  l'auteur  eft  M.  O'orien ,  auteur  de 
la  Difenfe  ironique  du  comte  de  Shelburne. 

Le  jeune  Quakre  :  comédie  nouvelle  ,  repré-^, 
/entée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  de  Hay-; 
Market ,  le  26  'juillet  ijSj. 

Les  perfonnages  font  :  Sanfay  ,  vîelllard  ; 
Sanfoy  le  jeune  ;  Chronicle  ;  le  capitaine 
Ambush  ;  Shadrach  Boaz  ;  Clod;  Spatterdafch  ; 
Lounge  ;  Lady  Roundfipple  ;  Araminte  Round- 
fipple  ;  Diane  Primrofe  ;  Pink  ;  Miftrifs  Mille- 
Fjeur. 

Sanfoy  ,  jeune  quakre  ,  ayant  été  chargé 
par  Ces  frères  de  Philadelphie ,  d'établir  une 
correfpondance  pour  le  commerce  avec  les  né- 
gocians  Anglois,  arrive  à  Londres.  Se  liant  avec 
le  capitaine  Ambush  ,  il  fe  livre  à  tous  les  plai- 
firs  du  monde.  Il  a  laiffé  en  Amérique  une 
jeune  beauté,  de  la  même  religion  que  lui, 
nommée  Diane  Primrofe ,  à  laquelle  il  eft  fort 
attaché  ;  mais  le  vieux  Sanfoy  ne  vou'oit  point 
confentir  à  leur  union  ,  parce  qu'elle  étoit  fans 
fortune.  Diane  Primrofe  eft  la  filîe  d'un  cer- 
tain Primrofe ,  dans  l'origine  aflbcîé  avec  San- 
foy ;  mais  depuis  ayant  difparu,  à  caufe  de  fes 
mauvaifes  affaires ,  il  étoit  venu  en  Angleterre  , 
où  il  avoit  pris  le  nom  de   Chronicle.  li  eft 
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repréîenté  comme  un  homme  très- riche  &  très- 
avare;  &  dans  le  deffein  de  s^enrichir  encore, 
il  fait  ia  cour  à  Araiiiinre  ,  riche  héritière  de 
lady  Roundfipple  ;  il  eft  favorifé  en  cela  par 
cette  dernière.  Araminte  eft  fecrétement  atta- 
chée au  capitaine  Arnbush  ,  qu'elle  ne  connoit 
que  fous  le  faux  nom  du  lieutenant  Godfrey. 
Le  motif  qu'il  a  de  cacher  fon  véritable  nom 
eft  de  s'affurer  ft  la  préférence  qu'elle  lui  donne 
eft  fondée  fur  le  fèntiment ,  vu  qu'il  eft  héri- 
tier de  lord  Belville.  Le  capitaine  Ambush, 
ayant  beaucoup  dépenfé ,  avoit  été  obligé  d  hy- 
pothéquer fa  maifon  à  Chronicle  ,  qui  y  fait 
fa  réfidence.  Le  capitaine  Ambush.  qui  fe  pro- 
pofe  de  lui  rembourfer  l'hypothèque,  vient  lui 
rendre  vifite.  Au  même  inftant,  un  domeftique 
trouvant  Chronicle  ,  lui  annonce  que  lady 
Roundfipple  &  Araminte  fa  fille  viendront  fou- 
per  chez  lui;  Chronicle  veut  les  refufer ,  vu 
que  cette  vifite  le  mettra  en  frais  ;  le  capitaine 
Ambush  s'engage  de  donner  la  fête,  dans  le 
deffein  de  voir  Amarinte;  Chronicle  accepte  la 
propofifion,  fous  prétexte  que  le  capiraine  Am- 
bush étant  le  propriétaire  de  la  maifon  ,  c'eft 
à  lui  à  traiter.  Le  repas  eft  donc  commandé  ; 
la  compagnie  s'y  trouve  ;  on  fe  retire ,  fans 
avoir  touché  aux  mers ,  ni  aux  vins  ;  fur  ces 
entrefaites,  Diane  Primrofe  arrive  à  Londres, 
dans  la  diligence  de  Plimourh,  pour  chercher 
fon  père.  Elle  vient  avec  Shadrach  Boaz,  Juif, 
ami  de  Chronicle ,  père  de  Diane  Primrofe. 
Celle-ci  a  perdu  tout  fon  argent  en  route  ;  fon 
porte  -  manteau   s'eft  échappé  ;  mais   Slradraclj^ 
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Boaz  le  cache  dans  fon  coffre,  afin  de  pouvoir 
réuflir  dans  fon  projet ,  qui  eft  d'entretenir  Ja 
jeune  perionne.  En  conféquence  il  lui  donne  un 
appartement  dans  la  maifon  ,  où  eft  logé  le 
jeune  Sanfoy  ,  fon  amant;  elle  y  eft  vue  par 
fon  père ,  qui  entend  prononcer  f^n  nom.  Mais 
il  paroît  content  que  ce  ne  foit  ^oint  fa  fille , 
fur  ce  que  Shadrach  lui  dit  qu'elle  en  impofe, 
&  qu'elle  a  pris  le  nom  de  Primrofe,  dans  le 
defTein  de  le  tro'uper.  Shadrach  ne  pouvant  fé- 
duire  la  jeune  Primrofe ,  fe  détermine  à  la  faire 
arrêter  pour  une  petite  fomme  qu'il  lui  a  prê- 
tée ;  mais  le  jeune  Sanfoy  ,  infîruit  de  cette 
circonflance ,  acquitte  le  billet ,  fans  avoir  vu 
les  parties.  Immédiatement  après  il  a  une  en- 
trevue avec  fon  amante  ;  le  père  de  Sanfoy 
arrive  en  même  tems  &  confent  à  leur  union. 
Chronicle  fe  fait  connoîrre,  &  donne  à  fa  fille 
une  riche  dot.  Le  mariage  du  capitaine  Ambush 
a  lieu  à  la  fois.  11  a  envoyé  une  lettre  à  lady 
Roundfipple ,  fous  le  nom  du  lord  Belville  ^ 
(  titre  qu'il  vient  d'hériter  )  il  lui  marquoit  fon 
amour  pour  Amarinte.  Lady  Roundfipple  écarte 
auffi  tôt  Chronicle.  Le  capitaine  Ambush,  dans 
une  entrevue  avec  Araminte,  lui  déclare  qu'il 
n'eft  autre  que  le  lieutenant  Godfrey  ;  comme 
elle  confent  à  lui  donner  fa  main,  il  lui  déi 
couvre  qu'il  efl  lord  Belville. 

L'auteur  de  cette  pièce  eft  M.  O'keefFe  ; 
déjà  connu  par  le  Gendre  &  la  Surprife  agréa- 
ble. Le  jeune  Quakre  a  été  très- bien  accueilli. 
Cette  comédie  à  beaucoup  de  fel  &  de  finçs 
plaifanteries. 
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Le  Prince  d'ÀRRAGON  :  comédie  nouvelle  ^  en 
deux  aEles  ,  repréfentée  pour  la  première  fois  fur 
le  théâtre  de  Hay-Market ,  le    12   août  ijB^. 

Les  perfonnages  font  :  le  prince  d'Arragon, 
Frédéric,    Don  Léopoîd  ,  Seraphine,  Florine. 

Cette  pièce  a  été  faite  pour  Tanniverfaire  de 
la  naiffance  du  prince  de  Galles  ;  l'action  eft 
fimple  &  roule  fur  un  feui  incident. 

Le  prince  d'Arragon  ,  fous  le  nom  de  fon 
ami  Frédéric,  eft  aimé  de  Seraphine,  fille  de 
Don  Léopold ,  qu'il  paie  de  retour.  Pour  fe 
convaincre  que  l'amour  de  Seraphine  eft  fm- 
€ere,  il  lui  dit  que  le  prince  d'Arragon  a  fon 
portrait,  &  qu'enchanté  de  fa  beauté,  ce  prince 
l'a  chargé  de  la  chercher  ,  étant  décidé  de  l'e- 
poufer.  Il  feint  cette  hifioire  ,  afin  de  décou- 
vrir fi  cette  nouvelle  fera  naître  en  elle  un 
fentiment  de  vanité ,  &  ne  la  refroidira  point 
pour  lui.  Cet  expédient  ne  réufliffant  point,  il 
lui  dit  que  le  prince  doit  aller  le  foir  même 
chez  fon  père  pour  prendre  les  arrangemens. 
En  conféquence  il  paroît  mafqué ,  &  dans  une 
entrevue  qu'il  a  avec  Seraphine,  il  afFeéle 
d'être  furpris  en  lui  difant  qu'elle  eft  la  per- 
fonne  dont  il  a  le  portrait.  11  prétend  en  vou- 
loir à  Frédéric ,  qui  l'a  trahi ,  &  déclare  fon 
amour  à  Seraphine  ,  qui  lui  témoigne  de  la  re- 
connoiffance  du  choix  qu'il  fait,  ajoutant  qu'elle 
n'aime  que  Frédéric,  &  qu'il  aura  fa  main.  Le 
prince,  tranfporté  de  joie  à  cette  déclaration , 
ôte  fon  mafque ,  lui  découvre  fa  rufe,  &  s'u- 
Kit  à  elle. 
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HISTOIRE-NATUPvELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.    BOTANIQUE. 


I. 

EXPERIENCE  faite  en  grand  ,  à  VerfailUs  \  le 
ip  fspîembre^  par  M.  DE  MONTGOLFIERE  avec 
fa  machine  aérofiatique. 

V^ETTE  machine  ,  compofée  de  toile  &  de 
papier  ,  étoit  d'un  volume  très-confidérable  : 
elle  avoit  la  forme  d'une  tente ,  dont  la  hau- 
teur étoit  de  60  pieds,  êi  le  diamètre  de  40. 
Elle  éioit  formée  de  manière  à  contenir  40000 
pieds  cubes  de  gaz,  &  pouvoit  enlever  envi- 
ron 1200  livres,  quoique  fa  charge  ne  fût  que 
de  600  ,  fans  y  comprendre  la  machine  qui 
pefoit  elle-même  7  à  800  livres.  On  avoit  pré- 
paré ,  dans  la  première  cour  du  château  de 
Verfailles ,  un  échafaud  fur  lequel  étoit  difpo- 
fée  cette  machine,  à  laquelle  on  attacha,  dans 
la  partie  inférieure ,  un  panier  d'ofier ,  dans  le- 
quel étoient  un  mouton ,  un  coq ,  un  canard , 
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&  par  deffous  un  baromètre.  A  une  heure  après- 
midi  ,  une  première  boëte  qui  fut  tirée ,  fervic 
de  fignal  pour  remplir  la  machine  ,  à  l'aide 
d'une  large  ouverture  pratiquée  au  defîbus.  Ce 
fut  M.  de  Montgolfier  lui  même  qui  fe  chargea 
de  cette  opération  ,  dont  le  procédé  confifte 
dans  de  la  fjmée  de  paille  mouillée  &  de  laine. 
Cette  opération  dura  environ  lo  minutes, 
C'éîoit  réellement  un  fuperbe  rpeft^cle  ,  que 
de  voir  la  machine  fe  foulever ,  fe  gonfler 
par  la  fumée,  dont  les  ondulations  déployoient 
avec  une  rapiJité  furprenante  les  piis  &  replis 
de  cet  immenfe  récipient.  Les  toiles  fe  foule- 
voient  nrcijeftueufement  par  cette  magie  éton- 
nante ,  &  préfenterent  en  dix  minutes  au  fpec' 
tareur  furpris  un  globe  immenfe  de  40  pieds 
de  diamètre,  &  de  60  pieds  de  hauteur,  dont 
la  couleur  azur  étoit  relevée,  par  des  zones 
dorées ,  &  le  chiffre  du  roi  p  acé  d  efpace  en 
cfpace.  Vingt  ouvriers  étoient  occupés  à  rete- 
nir le  globe  aérien  ,  qui  éto't  encore  affujetti 
par  des  cordes  très-fortes,  &  qui  fe  balançant 
fur  lui-même  ,  annonçait  d'avance  le  fuccès  de 
cette  belle  expérience.  Enfin  une  féconde  boire 
fe  fait  entendre;  à  l'ioftant  les  cordes  font  cou- 
pées ,  &  cette  énorme  machine  s'éieve  pompeu- 
fement  dans  les  airs  ,  au  milieu  des  applaudiffe- 
niens  de  tous  les  fpe<5^are«rs.  Au  p'u  hiut  point 
de  Ton  afcenfion,  el!e  parut  comme  immobile 
pendant  quelques  inftans  ;  après  quoi,  le  vent 
d'ou^îH:  qui  fouffloic ,  lui  fit  prendre  un  cours  • 
horizontal ,  mais  qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Sa  déclinaifon  fut  bientôt  fenfible  :  on  en 
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vît  fortir  des  traînées  de  fumée  ;  &  au  bout  de 
6  à  8  minutes,  elle  alla  tomber  au  Carrefour» 
maréchal  ,  dans  le  bois  de  Vaucreffon ,  qui  n'eft 
éloigné  du  lieu  du  départ  que  d'une  demi-lieue. 
On  trouva  une  ouverture  affez  large  dans  la 
partie  fupérieure  de  la  machine',  ce  qui  prouve 
que  toute  l'aélion  du  gaz  (è  porte  en  cet  en- 
droit qui  doit  être  renforcé.  Le  panier  où  étoient 
les  animaux  ,  en  avoit  été  féparé  par  un  amas 
de  bois.  Le  mouton  mangeoit  tranquillement  ; 
le  canard  paroiflbit  n'avoir  point  fouffert  ;  le 
coq  avoit  eu  la  tètQ  caffée.  Le  baromètre ,  at- 
taché à  la  machine ,  n'a  éprouvé  d'autre  acci* 
dent  que  d  erre  renverfé. 

On  auroit  peine  à  croire  quel  nombre  ira» 
menfe  de  citoyens  de  tous  les  ordres  (q  portè- 
rent en  foule,  de  la  capitale  &  des  environs, 
pour  afTifter  à  un  fpeâacle  auffi  nouveau  que 
iingulier  ,  &  avec  quel  enthoufiafme  on  ap- 
plaudit de  toute  part  au  moment  011  la  machine 
prit  fon  tiTor  dans  les  airs.  Leurs  msjeftés  Si 
la  famille  royale  daignèrent  fe  tranfporter  dans 
l'enceinte  même,  &  M.  de  Montgoîfiar  a  eu 
l'honneur  de  leur  expliquer  lui-même  (es  pro- 
cédés. Diftinftion  flatteufe,  qui  Ta  bien  vengé 
de  TafFront  qu'on  lui  a  fait ,  lorfqii'on  lui  a 
refufé  dans  le  ChampdeMars  une  place  qu'oo 
accordoit  indiftinélement   à   tous  les    citoyens, 

M.  Jeaurat  ,  qui  avoir  précédemment  obfervé 
rafcenfinn  du  ballon  du  Champ  de  Mars ,  a  fuivi 
égalsîmeni  celle  de  la  machine  de  M.  de  Mont- 
golfier,  au-deffus  de  la  plate-forme  de  i'obfert 
"vatoire. 
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Elle  a  pris,  d'après  fes  obfervations ,  «ne 
direflion  qui  formoit  avec  le  méridien  ,  vers 
le  couchant ,  un  angle  de  Sj  degrés  20  minu- 
tes ;  l'angle  au-deffous  de  l'horizon  étoit  de  i 
deg.  55  min.  55  fécondes;  ce  qui  donne  une 
hauteur  de  293  toifes  au-deffus  du  rezde-chauf- 
fée  de  l'obfervatoire.  Le  diamètre  apperçu  étoit 
d'environ  6  minutes;  ce  qui  indiquoit  que  la 
machine  s'étoit  approchée  de  robfervaroire  ;  & 
en  effet,  elle  a  été  portée  fur  Paris,  à  1800 
toifes  du  peint  de  fon  départ  ,  au  carrefour 
du  Four- Maréchal ,  près  le  chemin  aux  bœufs. 
Il  faudroit  peut-être ,  pour  compléter  l'obfer- 
vation  ,  tenir  compte  de  la  différence  du  ni- 
veaux des  deux  lieux  ;  mais  une  précifion  plus 
rigoureufe  paroît  ici  fuperflue. 

M.  le  Gentil  a  obfervé  de  fon  côté  Tafcen- 
fion  de  la  machine  aéroflatique  avec  fon  quart- 
de  cercle  de  3  pieds  de  rayon,  le  même  qu'il 
emploie  pour  toutes  fes  obfervations  aflrono- 
miques.  Il  étoit  placé  dans  la  tour  occiden- 
tale, au  deuxième  étage,  la  lunette  de  Tinftru- 
ment  placée  dans  un  azimuth  de  37  degrés  au 
fud  du  clocher  du  mont  Vaiérien.  Le  détail  des 
obfervations  de  cet  académicien  feroit  inutile 
ici  ;  &  il  fuffira  d'en  avoir  le  réfultat ,  qui  eft 
que  la  machine  ne  s'eft  pas  élevée  à  plus  de 
280  toifes  au-deffus  du  deuxième  étage  de  l'ob- 
Tervatoire. 

Nous  terminerons  cet  article  par  des  rap* 
prochemens  curieux  des  deux  expériences,  qu'on 
vient  de  nous  adreffer ,  &  qui  femblent  très- 
propres  à  jçtter  quelques  lumières  fur  la   na- 
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ture  de  cette  belle  découverte,  &  à  faire  en- 
trevoir la  pofîibilité  d'en  tirer   parti. 

»  Beaucoup  de  perfonnes  n'ayant  pas  été  à 
portée  d'apprécier  les  procédés  qu'on  a  fuivi 
dans  les  expériences  faites  au  Chimp-dj  Mars 
&  à  Verfailles,  j'ai  cru  devoir  au  moins  en 
préfcnter  quelques  dérails. 

Mille  pieds  cubes  du  gaz  inflammable  ,  ■em- 
ployé au  Champ- de  Mars  ,  ont  dû  coûter  au 
moins 360  h 

Comme  on  n'a  point  tiré  parti  du 
vitriol,  on  a  perdu  environ.     ...        60 

En  tout.      .      .     .     ;     .     ;     ;     i     .     420 

Mille  pieds  cubes  du  gaz  de  Ver- 
failles    coûtent. I 

Ce  qui  produit  une  différence  par 
mille  pieds  cubes,   de 419 

Si  la  folidité  du  globe  de  Paris  eût 
été  égale  à  celle  de  celui  de  Verfail- 
les ,  il  auroit  employé  en  gaz  inflam- 
mable  9400  IJ 

Tandis  que  M.  de  Montgolfier  n'a 
dépenfé    que ,       20 

La  différence  du  prix  des  deux  gaz 
eft  donc  de 9380  1: 

Le  globe  du  Champ-de-Mars  ,  qui  éioit  ea 
taffetas,  ne  pefoit  que  25  livres. 

Celui  de  Verfailles  fait  de  greffe  toile  forte  ^ 
pefoit  705   livres. 

Différence  du  poids  des  matières,  6f)o  livres; 

Le  globe  de  Verfailles  a  été  commencé  & 
achevé  dans  4  jours. 
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Celui  du  Champ-de-Mars,  dans  ij  jours; 

Le  globe  de  Verfailles  n'a  été  peint  qu'en 
(détrempe. 

Celui  du  Chatnp-de-Mars,  en  gomme  élaf- 
tique. 

Si  le  globe  de  Paris  avoit  eu  la  capacité  de 
celui  de  Verfailles  ,  il  auroit  exigé  au  moins 
15  jours  pour  le  remplir;  au  lieu  que  celui  de 
Verfailles  a  été  plein  en  10  minutes. 

Le  plus  petit  accident  arrivé  au  glçbe  du 
Champ-de-Mars  oblige  à  recommencer  l'opé- 
ration ;  ce  qui  fait  une  perte  de  gaz  de  8  à 
c)Ooo  liv.  perte  qu'on  n'a  jamais  à  craindre 
en  faifant  ufâge  du  procédé  de  M.  de  Mont- 
golfier. 

Si  le  globe  du  Champ-deMars  s'eft  élevé 
plus  haut  que  celui  de  Verfailles ,  ce  dernier 
oiFre  bien  plus  de  reffources  aux  navigateurs 
aériens.  Sa  folidité  ,  le  peu  de  dépenfe  qu'il 
exige,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  renou- 
veiler  le  gaz ,  lui  mériteront  fans  doute  la  pré« 
férence.  « 

M.  Franklin  a  fait  une  excellente  réponfe  à 
ceux  qui  ne  ceffent  de  répéter  à  quoi  cela  fera-t-il 
bon?  quelle  utilité  en  retirera-ton?  MeJJîeursj 
répondit  le  profond  penfeur ,  c'ejl  un  enfant  qui 
vient  de  naître  ;  peut-être  fera-t'il  un  imbécille  ou 
un  homme  de  beaucoup  £efprit  ;  attendons  pour 
U  juger  que  fon   éducation  [oit  achevée, 

(  Galette  d'agriculture ,  commerce  y  finances 
&  arts  ;  Journal  de  Mos sieur  ; 
Journal  de  Paris;  Mercure  de  France.) 
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fiEMARdUES  fur  U  globe  dont  il  a  été  quejlion 
dans  l'article  précédent  (*). 

Messieurs, 

La  curiofité  m'a  conduit  comme  cent  mille 
autres ,  à  voir  l'expérience  du  globe  aéroftati- 
que.  Tout  Paris  ,  au  lieu  de  raifonner  lur  les 
fuites  &  les  avantages  de  cette  découverte , 
s*occupe  maintenant  à  prendre  parti  dans  la 
conteftation  furvenue  entre  MM.^  de  Montgol- 
fier ,  Faujas  &  Charles ,  au  fujet  du  mérite  de 
l'invention.  Il  ne  m'appartient  en  aucune  ma- 
nière de  fixer  à  chacun  ici  la  place  qui  lui  con- 
vient. Je  n'ai  le  droit  que  de  dire  ce  que  je 
penfe  fur  l'utilité  qu'on  peut  retirer  d'une  telle 
découverte  ,  &  il  paroît  qu'à  cet  égard  ,  je  ne 
fuis  de  l'avis  de  perfonne.  Voici ,  Meflieurs  , 
les  raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde  pour  fou- 
lenir  que  l'invention  dont  il  s'agit  ne  fauroit 
mener  à  aucune  conféquence  avantageufe. 

L'utilité  d'un  globe  afcendant  ne  peut  être 
admife  qu'en  établiffant  préalablement  la  pofïï- 
bilité  de  trouver  dans  la  fuite  un  moyen  de 
diriger  ce  globe  à  volonté ,  pour  le  rendre  une 


Ç*"")  Nous  donnons  une  preuve  bien  fenfible  de  notre 

impartialité  ,   en  imprimant  cette  lettre  ,  dans  laquelle 

Tauteur  s'efforce  de  détruire  les  efpérances  que  le  pu- 

4»lic  avoit  conçues  de  Timpoctance  du  globe  aéioftatique» 
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voie  cle  communication  prompte  avec  les  pays 
éloignés  ,  ou  faire  des  découvertes  importantes 
fur  l'état  de  la  partie  la  plus  élevée  de  l'atmof- 
phere  :  or ,  voici  les  raifons  d'après  lefquelles 
je  crois  pouvoir  avancer  qu'aucun  de  ces  deux 
objets  ne  f^uroit  êire  rempli. 

Un  globe  dans  lequel  il  y  a  de  l'aïr  inflam- 
mable ne  peut  prendre  de  lui-même  fa  dire<5î-ioa 
du  bas  en  haut ,  que  parce  que  cet  air  inflam- 
mable, fpécifiquement  p'us  léger  que  l'air  qui 
l'environne,  le  porte  néceffairement  à  s'élever 
au  deffus  de  lui.  Cette  élévation  doit  toujours 
être  perpendiculaire  ,  &  ce  corps  afcendant  ne 
fauroit  s'éloigner  de  cette  direftion  perpendicu- 
laire que  par  l'intervention  d'un  courant  d'air 
très-agité  ,  qui  l'en  écarte  &  ralentit  ia  vélocité 
de  ion  élévation  ,  dans  la  même  proportion 
qu'il  s'éloigne  de  fa  première  dire6lion. 

Il  réfulte  de  ce  principe  que ,  quelque  ma- 
chine qu'on  adapte  au  globe  d'air  infl^mm^^bJe 
pour  lui  donner  une  direftion  horizontale  ,  qui 
deviendroit  nuifible  à  fon  afcenfion  ,  le  globe 
ne  fera  plus  alors  qu'un  corps  en  l'air ,  qui  ne 
pourra  ni  monter ,  puifque  ,  dans  cette  hypo- 
thefe ,  il  fera  arrêté  par  la  machine  dirigeante, 
ni  procéder  horizontalement,  puifque  ce  globe, 
à  chaque  point  de  diftance  qu'on  l'obligera  de 
parcourir ,  fera  effort  pour  reprendre  fa  direc-. 
tion  perpendiculaire. 

L'objet  des  découvertes  à  faire  dans  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  l'atmofphere  eft  en  appa- 
rence plus  aifé  à  remplir,  puîfqu'il  femble  qu'il 
ne  faut  pour  cela ,  qu'abandonner  le  globe  à  fa 

propre 
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propre  direction  ;  néanmoins  ,  en  examinant  la 
chofe  de  près,  on  va  voir  que  l'un  n'eft  pas 
plus  poflible  que  l'autre. 

Le  globe  afcendanr ,  comme  je  viens  de  l'ob- 
ferver,  ne  s'élève  que  parce  qu'il  eft  plus  léger 
que  l'air  qui  l'environne.  Pour  fuppofer  donc 
qu'il  continue  toujours  à  s'élever  ,  il  faut  ad- 
mettre que  l'état  de  l'air  par  lequel  i!  paffe , 
au  deffus  duquel  il  s'élève ,  eft  toujours  le  même 
que  celui  du  point  d'où  il  eft  parti.  Or,  cette 
fuppofition  eft  abfolument  fsufTe. 

Plus  le  globe  afcendant  s'élève  ,  plus  il 
trouve  l'air  raréfié  j  plus  il  rencontre ,  par  coii- 
féquent ,  un  air  difpofé  à  fe  mettre  en  équili- 
bre avec  lui.  L'air  fupérieur  de  ratmofphere 
commence  lui  même  à  devenir  air  inflammable, 
puifqu'il  eft  le  réfervoir  de  toutes  les  exhalai- 
fons  &  matières  inflammables  qui  partent  de  la 
terre.  Je  luppofe  donc  que  l'air  inflammable  du 
globe  foit  à  celui  de  la  partie  fupérieure  de 
l'atmofphere  dans  la  proportion  de  12  à  4  :  le 
globe  continuera  fans  doute  à  s'élever  ,  mais 
plus  lentement  ,  jufqu'à  ce  qu'il  parvienne  à 
rencontrer  l'air  de  ratmofphere  enflammé  au 
même  degré,  c'eft-àdire  ,  auflî  léger;  alors  la 
caufe  de  la  réfiftancc  étant  égale  à  la  caule  de 
l'afcenfion  ,  d'après  les  loix  du  mouvement,  le 
globe  doit  refter  en  équilibre. 

Il  fuit  de  ces  obfervarions  que  tout  Vc£[^t  de 
la  découverte  annoncée  avec  tant  d'appareil  fe 
bornera  à  avoir  trouvé  un  moyen  d'élever  un 
corps  dans  l'atmofphere.  Dans  ce  cas ,  tout  le 
mérite  de  l'invention  fera  de  préfenter  aux  af- 

Tomi  XL  P 
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tronomes  un  obfervatoire  d'un  nouveau  genre, 
d'où ,  s'ils  vouloient  être  du  voyage ,  ils  pour- 
roient  plus  infailliblement  obferver  le  mouve- 
ment des  plaaetes ,  &  prédire  les  comètes. 
Je  fuis  avec  refpeét ,  &c. 

Tabouet,  aflronome» 
pARiSf  le  28  août  tjS^, 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

III. 

Extrait  du  mémoire  de  M.   Q^c/inquet ^  fur 

des  expériences  de  phyjique  très-curieufes. 

Nous  nous  fommes  engagés  à  entrer  dans 
quelques  détails  fur  le  mémoire  que  M.  Quin- 
quet  a  lu  à  la  féance  du  collège  de  pharmacie 
de  Paris  ,  dont  il  eft  membre ,  &  nous  préfu- 
mons que  le  public  nous  en  faura  gré.  M.  Quin- 
quet  alloit  du  Pont  royal  au  quai  des  Théatins. 
Le  tems  étoit  orageux.  Il  ignoroit  qu'on  eût 
placé  iur  l'hôtel  de  M.  le  marquis  de  Villeîte 
un  paratonnerre  ,  &  prit  pour  un  léger  corps 
enflammé  qui  s*élevoit  d'une  cheminée  une  au- 
réole qu'il  apperçut  au-defîus  du  tok.  E!ie  ne 
tarda  pas  à  fe  diliiper  ;  mais  bientôt  elle  repa- 
rut à  la  même  place.  La  fentinel!e  interrogée 
par  M.  Quinquet  fi  jamais  elle  n*a  apperçu 
cette  lueur ,  regarde  &  dit  à  ce  chymiÂe  que 
c*eft  une  étoile.  Cependant  M.  Quinquet  finit 
par  apprendre  du  fadlionnaite  qu'on  a  placé  fur 
cette  maifon  une  barre  de  fer  dorée  par  l'ex- 
trêmité.  Pendant  cet  intervalle,  le  tems  devint 
plus  orageux  &  brillant  au  loin  d'éclairs  ;  des 
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nuages  épais  dominoient  fur  l'hôtel ,  &  l'aigrette 
augmenta  de  force.  M.  Quinquet  fe  retira  (atis- 
fait  d'avoir  obfervé  ce  phénomène ,  qui  prouve 
combien  les  barres  éleftriques  font  un  moyen 
efficace  de  préferver  de  la  foudre.  Si  on  en  pla- 
çoit  fur  toutes  les  maifons  de  cette  ville ,  le 
fluide  éleftrique ,  foutiré  par  la  multiplicité  de 
ces  pointes  métalliques  ,  reprendroit  fon  équi- 
libre ,  &  maintenu  dans  un  état  de  circulation 
continuelle  entre  Teau  ,  la  terre  &  l'air,  il  ne 
s'accumuleroit  pas  ,  ainfi  qu'il  le  fait ,  pour  pré- 
parer des  orages  ;  enforte  que  le  tonnerre  de- 
viendrait un  phénomène  rare  pour  la  capitale. 
Autrefois  les  accidens  de  la  foudre  étoient  très- 
fréquens  à  Philadelphie  ;  on  ne  les  y  connoît 
plus  depuis  que  les  maifons  font  garnies  de  ces 
condudteurs  imaginés  par  un  des  beaux  génies 
de  TEurope ,  l'immortel  Franklin. 

Cette  première  partie  du  mémoire  de  M. 
Quinquet  n'a  d'intéreffant  que  l'obfervation  d'un 
phénomène  qu'il  appercevoit  pour  la  première 
fois  dans  la  capitale  ,  mais  auquel  on  eft  fami- 
liarifé  dans  les  villes  où  les  paratonnerres  font 
plus  ufités.  Les  conféquences  qu'il  en  tire  ap- 
partiennent à  tous  les  phyficiens ,  &  nous  n'y 
avons  infifté  que  parce  que  la  répétition  des 
vérités  utiles  fait  toujours  quelques  nouveaux 
profelytes. 

Aulîi  allons-nous  palTer  à  la  féconde  partie 
du  mémoire ,  qui  eu  de  nature  à  donner  la  plus 
haute  idée  des  connotlFances  de  M.  Quinquet 
en  phyfjque.  Ses  expériences  n'ont  pour  objet 
rien  moins  que  de  former  la  pluie  ,  ie  givre, 

P  2 
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la  neige  &  la  grêle ,  par  le  moyen  de  l'éleé^rî- 
cité.  Voilà  donc  l'honime  arrivé  à  ce  point  d'a- 
voir Taifi  le  fecret  de  la  nature  dans  la  forma- 
tion de  fes  phénomènes  les  plus  impofans,  & 
peut  être  de  commander  à  ces  météores  com.me 
déjà  il  commande  au  tonnerre.  Si  on  regrette 
fous  quelques  rapports  les  fiecles  qui  nous  ont 
précédés  ,  ce  n'eft  sûrement  pas  en  fait  de 
iciences. 

Les  phyficiens  ont  cherché  à  affigner  les  eau- 
fes  productrices  des  météores  aqueux  ;  nous  paf- 
ferons  fous  fiience  ces  divers  fyftêmes ,  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  la  théorie  de  M.  Quinquet , 
théorie  juftifiée  par  les  expériences  les  plus  con- 
cluantes ,  puifqu'il  eft ,  nous  le  répétons  „  par- 
venu à  une  imitation  parfaite  de  ces  météores. 
L'éle6iriciré  eft  la  caufe  du  tonnerre.  On 
avoit  avec  fondement  conjeduré,  &  entr'au- 
tres  M.  Argand  ,  phyficien  de  Genève,  que 
l'éleâricité  étoit  également  la  caufe  de  la  grêle; 
mais  il  reftoii  à  démontrer  cette  propofition  , 
c'eft  ce  que  fait  M.  Quinquet,  &  il  l'étend  à 
tous  les  météores  aqueux.  Voici  fa  théorie. 

Lorfqu'il  fe  rencontre  deux  nuages  éleétrifés 
l'un  en  plus ,  l'autre  en  moins  ,  la  tendance  du 
fluide  éledlrique  à  fe  mettre  en  équilibre,  fait 
que  le  nuage  éleftrifé  en  plus,  décharge  la  fu- 
rabondance  qu'il  a  de  matière  éleClrique  dans 
le  nuage  éle^rifé  en  moins,  &  les  deux  nuages 
fe  confondent.  Ceft  ce  choc,  cette  réunion, 
cette  reflitution  fubite  qu'un  nuage  fait  à  l'au- 
tre de  la  furabondance  de  matière  eîcftrique  , 
qui  produit  tous  les  météores  aqueux,  car  la 
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nature  emploie  des  moyens  fimples  pour  opé- 
rer de  grands  effet?.  Si  TefFet  a  lieu  dans  !a 
région  moyenne  &  chaude  ,  il  en  réfuîte  de 
la  piuie.  Si  l'effet  a  lieu  dans  la  régren  glaciale 
qui  occupe  les  couches  fupérieures  de  l'atmof- 
phere  ,  il  fe  forme  de  la  grêle.  Si  IV^au  eft  dans 
l'état  de  vapeurs  ^  au  lieu  d'être  en  maffe  comme 
elle  l'eft  dans  les  nuages,  alors  il  fe  forme  du 
givre,  de  la  neige,  &  quelquefois  de  la  neige 
&  de  la  grêle  tout  enfemble. 

Maintenant  pafTons  aux  expériences  &  voyons 
tous  ces  phénomènes,  tous  ces  météores  for- 
més non  pas  dans  ratmofphere  ,  inais  dans  l'ap- 
pareil éleâ:rique  de  M.  Quinquet.  Nous  fuppri- 
mcns  les  détails  qui  pourroient  jetter  de  la 
confufion  ;  il  fuiïït  de  préfenter  les  rémltats. 

M.  Quinquet  a  un  bain  d'eau  froide  à  18 
degrés  ~  au-defTous  de  zéro.  Il  y  place  un  vaTe 
de  cryftaî  rempli  d'eau.  Il  y  décharge  une  grande 
quantité  de  matière  éle(fî:rique ,  mais  fur  le  champ 
il  la  foutlre  pour  la  reftiruer  au  réfervcir  com- 
mun ,  c'eft-à-dîre ,  au  bain  d'eau  froide;  enforte 
que  la  matière  éleûrique  n'a  fait  que  paffer  à 
travers  l'eau  du  vafe.  Ceft  cet:e  intromîffion 
&  cette  fouftraélion ,  enfin  ce  palTag^  fubit  du 
fluide  électrique  dans  l'eau  ,  qui  en  opère  la 
converfion  en  grêle.  Ce  vaifleau  contient  Mo- 
îument  le  même  réfultat  que  fi ,  dans  un  tems 
de  gré'e,  on  l'eût  placé  au  milieu  de  l'atmof- 
phere  ;  il  fe  feroit  empli  de  grêlons  &  d'eau; 
Ceft  de  la  pluie  qu'on  obtiendra  au  lieu  de 
grêle ,  û  l'expérience  fe  fait  dans  une  tempé- 
rature moyenne.  M.  Quinquet  imbibe  d'eau  à 
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cet  efl-et  une  corde  de  coton  ,  ce  qui  repré- 
ienre  l'eau  foutenue  dans  le  nuage.  Il  foumet 
cette  corde  au  fluide  éle6i:rique ,  &  du  moment 
où  il  a  déchargé  la  Surabondance  de  fa  ma- 
tière éhù.nQUQ  fur  ce  nuage  artificiel,  le  coton  fe 
reffcrre  &  exprime  Ton  eau  fous  forme  de  pluie. 

M.  Quinquet,  pour  imiter  le  givre,  a  fait 
paffer  de  l'eau  réduite  en  vspeur  ,  dans  un  ré- 
cipient, cxpofé  dans  le  bain  froid  à  18  dég.  •^. 
A  rinflant  l'intérieur  du  récipient  3  éié  couvert 
de  véritable  givre,*  dans  le  progrès  de  Texpé- 
rience  il  s'eft  formé  une  quantité  de  neige  telle 
que  le  vaifTeau  n'a  pas  tardé  à  en  être  rem- 
pli ,  &  fur  le  champ  cette  neige  a  été  con- 
vertie en  grêle,  en  déchargeant,  comme. dans 
les  expériences  précédentes,  une  quantité  de 
matière  éle(5lrique  à  travers  le  vaifTeau  qui  coii- 
tenoit  cette  neige.  Sur  treize  expériences  faites 
par  M.  Quinquet  pour  la  converfion  de  l'eau 
en  grêle  ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  lui  aient 
complettement  réuffi  ;  il  en  eft  peut  -  être  de 
même,  &  fort  heureufement ,  de  la  nature, 
c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  pour  elle,  comme  pour 
le  phyficien ,  un  mode  difficile  à  faifir  dans  cette 
reftitution  de  la  matière  éle£l:rique  d'un  nuage 
à  l'autre ,  mode  fans  lequel  la  grêle  n'a  pas  lieu. 

Voici  une  conféquence  que  M.  Quinquet  tire 
de  fes  expériences  ,  &  cette  idée  a  quelque  chofe 
de  grand.  Nous  pouvons  ,  par  le  moyen  du  pa- 
ratonnerre ,  préferver  nos  édifices  de  la  foudre  ; 
mais  ces  pointes  qui  fuffifent  pour  foutirer  la 
matière  électrique  des  nuées  ne  peuvent  pas 
agir  jufques  dans  les  régions  plus  élevées,  où 
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fe  forme  les  orages.  Peut  être  la  machine  aérof- 
tatique  de  MM.  de  Montgolfier,  difpofée  à^ 
manière  à  faire  conducteur,  pourroit-elle ,  fuf- 
ceptible  comme  elle  l'eft  de  s'élever  à  des  hau- 
teurs confidérables ,  aller  fouftraire  aux  nunges 
les  plus  exhaufTés  leur  matière  éleftrique  qu  el'« 
rapporteroit  dans  un  baffin  ,  un  puits ,  un  ruif- 
feau  ,  une  rivière,  qui  ferviroient  de  réfervoir 
à  la  matière  éleftrique,  &  préferver  par  ce  moyen 
nos  vignobles ,  nos  champs  des  effets  de  la  grê- 
le ,  plus  dommageables  cent  fois  que  ceux  du 
tonnerre.  Cette  application ,  û  des  expériences 
en  grand  enjuftifient  le  fuccès  ,eft  déjà  une  ré- 
ponfe  à  cette  demande  :  à  quoi  bon  la  machine 
de   MM.  de  Monî^olfier  ? 

Cette  queftion  fur  Tutilité  de  la  machine 
aéroftatique  ,  Te  fera  vraifemblabîement  encore 
long-temps.  Et  on  ne  doit  pas  en  être  étonné, 
(i  l'on  confidere  la  fermentation  qu'elle  caufe 
dans  bien  des  téres  ,  &  les  fpéculations  auxr 
quelles  elle  donne  lieu  ;  les  vrais  phyTiiiens  s'at- 
tachent à  fuivre  les  expériences  ,  &  à  réflé- 
chir fur  leurs  réfultats.  Les  imaginations  vives, 
a  qui  il  ne  faut  que  des  preuves  données,  vont 
plus  loin ,  &  forment  des  fpécu!arion$.  Plu- 
iîeurs  ne  voient  dans  le  fecret  de  s'élever  en 
l'air  qu'une  poffibilité  d'y  naviguer.  Cette  idée 
paroît  avoir  féiuit  déjà  bien  du  monde  ;  &  le 
nombre  de  ceux  qui  s'offrent  pour  s'expofer  les 
premiers  à  cette  expérience  délicate  &  péril- 
leufe ,   augmente   tous  les  jours. 

{Journal  de  Paris  j  Mercure  de  France.) 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


Observation  fur  la  guénfon  d'une  phthîfie 
pulmonaire. 


M 


DE.  de  Priel,  âgée  d'environ  24  ans, 
fille  de  M.  de  Matigni ,  lieutenant- général  de 
police  de  Chauny  en  Picardie,  appella  M.Rau- 
lin,  médecin  ordinaire  du  roi,  au  commence- 
ment du  mois  de  janvier  de  cette  année.  Elle 
étoit  logée  à  Paris,  rue  Percée  St.  Andrédes- 
Arts.  Elle  lui  remit  un  mémoire  fur  fa  maladie, 
qu'elfe  avoit  préparé  d'après  des  inftruftions 
puifées  dans  fon  ouvrage  fur  la  phthifie  pul- 
monaire, pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
roit  donner  lieu  à  en  diftinguer  les  caufes  & 
€0  connoître  la  nature. 

Extrait  du  mémoire. 

w  Vers  le  commencement  de  l'année  1779, 
»  Mme.  fut  prife  d'une  fluxion  de  poitrine  , 
9)  avec  toux  violente ,  fièvre ,  &c.  Cette  mala- 
«  die  fe  modéra  par  les   fecours  ordinaires  ; 
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i>  mais  il  en  refta  une  douleur  de  poitrine, 
«  une  toux  feche  ,  &  une  efpece  de  fièvre 
V  lente  qui  durèrent  près  de  deux  mois  ,  avec 
»  difficulté  de  refpirer.  Après  6  mois  de  ces 
M  incommodités  ,  il  furvint  un  rhume  de  cer- 
»  veau,  communément  appelle /ô/zr^  d'humsurs ; 
M  ce  rhume  duroit  lorfque  Mme.  fe  donna  un 
ï»  coup  à  la  tête  ;  on  la  (aigna  ;  dès  que  la 
î)  faignée  fut  faite, -il  ne  fut  plus  queftion  de 
»>  rhume  de  cerveau.  Tout  porta  à  la  poitrine, 
»>  qui  a  toujours  refté  afFeftée  depuis  ce  tems- 
»  là,  &  la  malade  a  craché  du  fang  à  diiîé- 
I»  rentes  reprifes. 

»  Tous  les  fymptômes  de  cette  maladie  aug- 
»  menterent  dans  le  mois  de  juillet  de  l'année 
»  dernière.  Les  embarras  de  la  poitrine  devirî- 
»  rent  fi  confidérables,  qu'au  moindre  mouve- 
»  ment ,  il  furvenoit  àzs  quintes  violentes , 
»>  les  crachats  augmentoient  en  quantité,  & 
ty  dégénéroient  en  qualité.  La  malade  avoittou- 
«  jours  relTenti  une  douleur  à  la  poitrine  au 
»  deffus  du  fein  droit  ;  elle  faifoit  tous  les 
1)  jours  des  progrès;  cette  douleur  vint  enfin 
»  jufqu'à  s'étendre  dans  toute  la  capacité  du 
»  thorax,  au  point  que  Mme.  étoit  très-gênée 
n  pour  remuer  fes  bras  ;  il  lui  furvenoit  d'ail- 
»>  leurs  des  vomiflemens  fréquens.  Sa  maigreur 
»>  étoit  con(îdérab!e.  «s  La  maladie  étoit  dans  cet 
€tat  lorfque  M.  Raulin  fut  appîllé  au  fecours 
de  Mme.  de  Priel. 

A  la  première  vifite ,  M.  Pvaulin  eut  lieu  de 
reconnoître  que  Mme,  de  Priel  étoit  sfBigée  de 
tous  les  fyiDpîôûies  énoïKés  dars  fon  mémci- 
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re  ,  qui  érablifToient  les  fignes  edentiels  d'une 
ph-thifie  pulmonaire  déjà  avancée  dans  le  fécond 
degré  ;  elle  avoit  une  fièvre  lente  avec  des 
exacerbstions  quotidiennes,  ^^  un  engorgement 
fenfible  au  lobe  du  foie,  d'où  provenoient  fans 
doute  les  vomidcmens  ;  les  crachats  avoient 
toutes  les  qualités  d'un  pus  fétide. 

Mme.  de  Priel  étoit  d'ailleurs  dans  une  po- 
fition  affligeante  :  elle  avoit  des  fujets  de  cha- 
grin, qui  ne  pouvoient  qu'affcfler  violemment 
une  ame  fenfible  ;  d'ailleurs  ,  il  exiiloit  encore 
fous  fes  yeux  un  frère  mourant  d'une  phthifie 
pulmonaire  ,  négligée  ou  mal  traitée  ,  qui  lui 
préfentoit  continuellement  un  hideux  tableau 
des  maux  dont  elle  était  menacée  ,  &  de  l'hor- 
reur d'une  mort  prochaine. 

La  première  atrenrion  de  M.  Raulin  fut  de 
raffurer  Mme.  de  Priel  fur  les  événemens  d'une 
maladie  qui  î'accabloit  déjà  d'une  trifteffe  mor- 
telle. Il  lui  fit  efpérer  d'avance  la  guérifon 
qu'elle  a  eu  le  bonheur  d'obtenir;  il  lui  pref- 
Cfivit  un  régime  de  vie  convenable  à  Ton  état, 
des  exercices  modérés,  &c.  Il  la  mit  à  l'ufage 
des  bouillons  de  grenouille ,  qu'elle  a  conti- 
nués pendant  près  de  6  mois,  à  2  par  jour; 
tm  le  matin  &  l'autre  le  foir.  On  ajoutoit  à 
ces  bouillons  des  racines  de  chicorée  fauvage , 
ds  buglofe  &  de  pclypode  de  chêne  ;  on  y 
faifoit  infufer  des  feuilles  de  poirée  ,  de  verge 
d'or  ,  de  bugle  &  de  creffon  de  fontaine.  0n 
étendoit  dans  chaque  bouillon  une  cuillerée  à 
bouche  de  fyrop  balfamique  de  Tolu. 

La  boiâion  ordinaire  étoit  une  légère  iofufion 
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de  millefeuilie,  dans  laquelle  on  diffolvoit  par 
pinte  un  demi-gros  de  gomme  arabique. 

Mme.  ufoit  très- fréquemment  pendant  le  jour 
&  la  nuit,  d'un  looch  compofé  de  coquelicot, 
d'althsea  de  Fernel ,  de  violettes,  à  la  dofe  dô 

2  onces  de  chaque,  qu'on  étendoit  dans  8  on- 
ces d'infufion  de  fommités  fleuries  de  milleper- 
tuis ;  on  y  diffolvoit  un  gros  de  mucilage  de 
gomme  adragant.  Elle  prenoit  tous  lesfoirsdes 
pilules  composées  de  3   grains  de  myrrhe  ,  de 

3  grains  de  pilules  de  cynogloffe  ,  &  d'un  graia 
de  camphre  ,  pour  modérer  la  toux ,  les  infom- 
nies,  &  pour  fervir  d'antifeptiques  &  de  vul- 
néraires. On  formoit  les  pilules  avec  le  Tyrop 
de  tuflilage.  Mme.  avoit  es  même  tems  recours 
aux  purgatifs  les  plus  doux  dans  des  tems  éloi- 
gnés ,   lorfque  les  indications  Texigeoienr; 

Outre  ces  remèdes ,  Mme.  faifoit  un  affez 
fréquent  ufage  d'un  fyrop  compofé  d'une  légère 
décodion  de  marrube  blanc,  de  moufle  de  chê- 
ne ,  de  lierre  terreftre ,  avec  du  baume  de  Ca- 
nada &  du  fucre  rofar. 

Mme.  de  Priel  écrivit,  le  ii  juin  de  cette 
année,  à  M.  Rauîin  ,  qu'elle  étoit  parfaitement 
guérie  de  fa  cruelle  maladie  par  le  fecours  des 
remèdes  qu'il  lui  avoit  prefcrits  ;  elle  lui  ût 
un  narré  fidèle  de  fa  fituation  préfente  ,  qui 
ne  laiffoit  pas  de  doute  fur  fa  parfaite  gué- 
ri fon. 

D'après  cette  lettre  ,  M.  Raulin  n'ayant  en 
vue  que  le  bien  de  l'humanité,  pria  Mme.  de 
Priel  de  permettre  de  publier  une  obfervation 
fur  fa  maladie ,  en  fe  réfervant  de  ne  pas  la 
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nommer.  Elle  lui  a  fait  une  réponfe  bien  fatîs» 
faifante  ,  dont  voici  l'extrait  : 

A   Chauny  ,  le  7  juillet  178^, 

Oui ,  Moûfieur  ,  je  fuis  parfaitement  guérie 
du  violent  mal  de  poitrine  que  j'avois  lorfque 
je  vous  confultai  au  mois  de  janvier  dernier  ; 
ce  font  certainement  les  excellens  remèdes 
que  vous  m'avez  donnés ,  qui  m'ont  retirée  des 
portes  du  tombeau.  Je  fuis  prête ,  ainfi  que 
toute  ma  famille ,  à  l'attefter  à  tout  l'univers. 
Ne  craignez  pas  de  me  nommer,  fi  vous  ren- 
iiez ma  guérifon  publique  :  je  ferai  bien  aife 
de  contribuer  à  détruire  le  préjugé  où  l'on 
€ft,  qu'on  ne  guérit  point  de  la  phthifie  jjul- 
monaire.  Je  viens  d2  faire  heureufement  l'ex- 
périence du  contraire.  Vous  m'avez  rendu  la 
vie,  je  regarde  comme  un  devoir  de  l'annon- 
cer au  public.  Ainfi,  Monfieur,  nommez-moi. 
Je  vous  en  fupplie,  &  toute  ma  famille  auffi, 
s'il  eft  néceffaire.  C'eft  d'accord  avec  elle  qu€ 
|e  vous  fais  cette  prière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Certifié  véritable,   Raulin  ,  médecin  du  roi, 
{Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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ï  I. 

Observ  AT  IONS  fommaîres  fur  les  maladies 
régnantes  ,  lues  à  l'affemblée  de  la  faculté  ât 
médecine  de  Paris ,  le  //  feptembre  i-^S^ ,  f^f 
un  des  doreurs  préfens. 

Les  chaleurs  &  les  brouillards  quî  ont  régné 
dans  les  mois  de  juin  &  juilict,  ont  donné  lieu  , 
comme  on  devoit  s'y  attendre ,  à  une  épidémie 
4e  fièvres  intermittentes  d'automne. 

Ces  fièvres  ont  commencé  dès  les  premiers 
jours  de  juillet,  &  on  pouvoit  dès  lors  coa- 
clure  qu'elles  feroient  très  -  nombreufes ,  félon 
la  remarque  de  S^^denham  :  eo  numerofiores  funt 
hcz  fibres  qub  citius  inceperint.  §.  I,  C.  V,  p.  C)S, 

Le  médecin  peut  facilement  être  trompé  fur 
le  type  de  ces  fièvres ,  &  Boerhaave  nous  eti 
avertir.  »»  Souvent ,  dit-il ,  au  commencement 
»  de  l'automne  les  fièvres  intermittentes  imitent 
»  exactement  le  car:idere  des  fièvres  continues 
n  par  la  longueur  &  !e  rapprochement  des  pa- 
»  roxyfmcs,  quoique  ces  maladies  foient  entié- 
»  rement  différentes  quant  à  leur  nature  &  au 
»  traitement  qu'elles  exigent.  « 

§.  748.  Sydenham  donne  le  même  avis  : 
»  Il  eft  bon  d'obferver  qu'au  commencement 
•»  des  fièvres  intermittentes  épidémiques ,  prim- 
»  cipalement  celles  d'automne ,  il  n'eu  pa^»  aifé 
»  de  bien  ^fir  ,  dans  les  premiers  jours  de 
»  l'invafion ,  le  type  de  la  ma!a:lie  ;  elle  U  ea- 
»  di€  alcrs  ibus  Tappari^cé  4'«iîe  fievfç  coa- 
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ï»  tinue ,  &  il  faut  apporter  la  plus  grande 
V  attention  pour  y  reconnoître  quelque  rémif- 
»  fion.   «  Jbià.  page  104. 

Ceft  ce  qu'on  a  eu  lieu  de  remarquer  cette 
année.  Les  premiers  jours  de  la  maladie  ont 
commencé  chez  quelques  perfonnes  par  des 
/"ymptômes  très-graves  :  afToupiffement,  étouf- 
fement ,  convulfions ,  &c.  accompagnés  d'une 
fièvre  qui  paroiffoit  d'abord  continue. 

Il  s'en  eft  fuivi  des  méprifes  très-préjudicia- 
bles pour  les  malades.  On  a  voulu  traiter  les 
maladies  comme  putrides ,  malignes  ,  inflam- 
matoires ;  on  a  faigné ,  & ,  comme  le  remar- 
que le  judicieux  Boerhaave  par  rapport  à  ces 
fièvres,  la  faignée  efl  alors  par  elle- même,  &  fams 
des  circonftances  particulières  qui  pourroient 
l'exiger  ,  toujours  nuifible  :  Venez  ftB'to  nocet  per 
fe  femper.  En  employant  ce  moyen  ,  on  a  déna- 
turé la  maladie  qui  auroit  été  bénigne;  on  a 
épuifé  les  malades,  &  dans  les  campagnes  fur- 
tout,  on  en  a  précipité  une  multitude  dans  le 
tombeau. 

J'ai  eu  occafion  de  m*affurer  de  cette  vérité 
dans  une  épidémie  où  j'ai  été  appelle  il  y  a 
15  jours.  Cétoit  à  Maifons,  près  Charenton. 
Depuis  quelques  jours,  il  étoit  mort  beaucoup 
de  monde.  L'allarme  étoit  dans  le  village.  Lorf- 
que  j'arrivai ,  il  y  en  avoit  un  qui  venoit  de 
mourir  ,  &  fept  autres  dont  on  n'attendoit  plus 
que  les  derniers  foupirs.  Je  vifitai  tous  les  ma- 
lades  ;  je  reconnus  une  fimpîe  fièvre  intermit- 
tente irréguliere  ,  chez  la  plupart  quotidienne 
ou  double  tierce.   J'appris  que  tous  ceux  qui 


NOVEMBRE,  17^3.     351 

étoient  morts,  &  ceux  qu'on  croyoit  alors  dans 
le  plus  grand  danger ,  avoient  été  faignés  & 
éméîifés.  La  faignée  avoir  été  faite  principale- 
ment à  caufe  de  1  etoufïemeni  (  un  des  fynip- 
tômes  des  fièvres  intermittentes  )  ,  elie  avoit 
foulage  dans  le  moment  ,  mais  le  lendemaia 
TétoufFement  avait  augmenté  ,  &  l'épuifement 
avoit  été  tel  ,  que  la  plupart  étoient  morts 
dans  le  redoublement  fuivant.  J'ai  reconnu  ce 
même  épuifement  chez  les  malades  que  j'ai  vus , 
&  qui  avoient  été  faignés  la  veille  ou  le  jour 
même. 

J'ai  raffuré  tous  les  malades  fur  le  cara<Slere 
de  leur  maladie  qu'ils  croyoient  maligne  ,  con- 
tagieufe ,  peftilentielle.  J'ai  interdit  (  en  géné- 
ral )  la  faignée,  réglé  l'ufage  des  vomitifs  ,  ra- 
nimé les  mourans  par  des  cordiaux,  dégagé 
les  gros  inteftins  qui  m'ont  paru  le  fiege  de  la 
maladie ,  par  des  lavemens  laxatifs ,  prefcrit 
une  tifane  chicoracée  &  légèrement  diaphoré- 
tique.  Je  fuis  retourné  vifiter  les  malades  plu- 
fieurs  fois  dans  la  femaine  ,  &  j'ai  eu  la  fatis- 
faâion  de  voir  la  maladie  cefler  à  l'inftant,  & 
les  progrès  de  l'épidémie  ,  augmentes  par  la 
frayeur ,  s'arrêter  en  même  tems. 

Je  me  fuis  tranfporté ,  pour  mon  inftruc- 
tion,  dans  d'autres  lieux  qu'on  difoit  infeâ:és 
de  maladies  contagieufes ,  &  où  il  étoit  mort 
beaucoup  de  monde.  J'ai  reconnu  le  m.ême  ca- 
raftere  de  maladie  (  fans  compter  les  rougeo- 
les qui  ont  enlevé  un  grand  nombre  d'enfans.) 

On  fait  que  les  eaux  ftagnantes  font  très- 
capables   de   produire  &   d'entretenir  les   iîe- 
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vres  intermirtentes.  Ceft  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  étendre  le  progrès  de  celles  d'un 
bourg  près  de  Paris  ,  qui  attaquent  principa- 
lement les  habitans  des  bords  d'un  bras  de  la 
Seiae  defféché. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
I  I  I. 

OssERVÂTlOfT  fur  un  nouveau  moyen  de  rerné* 
dier  à  lapkthijie  pulmonaire  ;  par  M.  Cailles  s  , 
doreur  ai  médecine. 

Ayant  épuifé  tous  les  remèdes  pour  îe  trai- 
tement de  la  phthifie  pulmonaire ,  &  n'en  ayant 
eu  aucun  fuccès  avantageux  ,  je  me  détermitiai 
à  faire  refpirer  de  l'air  véritablement  pur ,  au- 
trement dit  déphlogiftiqué ,  à  un  phthifique  (ur 
la  fin  du  deuxième  degré.  Je  vis  comme  par 
enchantement  le  malade  revenir  peu -à-peu  & 
fe  réiablir  en  très-peu  de  tems.  Ce  fut  l'a/Faire 
de  dix  jours,  pendant  lefquels  tous  les  fymp- 
tômes  difparurent.  Il  prit  de  l'embonpoint,  des 
forces,  de  l'appétit,  &  il  jouit  aujourd'hui  de 
la  meilleure  fanté. 

J'ai  employé  depuis  le  même  moyen  &  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  cette  maladie  ,  entre 
autres  chez  une  perfonne  dans  cet  état ,  qui 
avoit  depuis  quelque  tems  ou  des  fueurs  coHi- 
quatives  ou  le  dévoiement.  Elle  a  eu  beaucoup 
de  bonheur  ,  j'en  conviens  ;  car  je  ne  croîs 
pas  qu'au  troifieme  degré  de  cette  maladie,  ce 
tnoyea  puifîe  réuiîir ,  fur-tout  fi  le  {^.xït^  eâ 
ui  diiToktiaxs  ^  ii   k  pus  €Û  çoniioudiefuect 
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entraîné  dans  la  maffe  des  humeurs ,  &  fi  la 
fubflance  des  poulmons  eft  détruite.  Mais  il  eft 
certain  qu'il  eft  capable  de  confolider  l'ulcère, 
&  qu'on  peut  vivre  long-tems,  quoiqu'il  y  ait 
déperdition  de  la  fubiîance  des  poulmons. 

Du  refte,  c'eft  un  air  que  les  ma'ades  ref- 
pirent  toujours  avec  plalfir,  &  s'ils  font  dans 
un  état  totalement  défefpéré  ,  il  leur  prolonge 
la  vie;  il  diminue  les  douleurs,  facilite  l'ex- 
pecloration  ,&  donne  de  la  force  aux  malades; 
car  je  crois  que  c*eft  ainfi  qu'il  guérir.  ^Ils  vou- 
droient  toujours  en  refpirer ,  tant  ils  s'en  trou- 
vent bien ,  quoiqu'il  ne  faille  en  refpirer  que 
quelquefois  dans  la  journée. 

Sî^né^      C  A  IL  LE  N  S. 

(  G  ailette  de  fantè,  ) 
I  V. 

Observation  fur  les  effets  de  réUSlrîclté^   par 
le  même. 

Je  croîs,  MM.,  qu'il  n'eft  point  indifférent 
de  faire  connoître  au  public  les  efF^'S  de  l'élec- 
tricité dans  diverfes  afFeclions.  Je  peux  à  cet 
égard  lui  apprendre  ce  que  j'ai  éprouvé  moi- 
même;  &  je  crois  qu'un  recueil  d'obfervations 
de  ce  genre  peut  devenir  un  jour  extrêmement 
précieux ,  foit  pour  connoître  parfaitement  l'ac- 
tion de  cet  agent  fur  le  corps  humain  ,  foit 
pour  en  déduire  des  réfultats  pour  la  guérifon 
de  certaines  maladies. 

En  1781  ,  au  mois  de  feptembre,  je  me  fis 
cleâ:rifer  pour  une  dureté  d'ouïe ,  dont  j'ignore 
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Ja  caufe.  J'étois  ifolé,  &  on  m'éleftrifoit  corn» 
me  à  l'ordinaire  ;  mais  n'ayant  reffenti  aucun 
foulagement  pendant  cinq  à  ûx  mois  ,  je  m'a- 
vifai  de  me  faire  élfc£^rifer  en  plus  &  en  moins, 
c'eft  à-dire ,  que  tandis  qu'on  tiroit  des  étincel- 
les d'une  oreille ,  je  tenois  à  l'autre  un  cob- 
duâ:eur  de  fer  (outenu  par  un  bâton  de  cire 
d'Efpagne.  A  la  çe.^ou  6e.  féance  ,  je  fus  at- 
taqué d'un  crachement  de  fang ,  qui  fe  termina 
par  un  phlegmon  fur  la  poitrine. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  durée  du  phleg- 
mon ,  j'ai  reffenti  un  enrouement  avec  une  ex- 
tiné^ion  de  voix  ,  le  troifieme  jour  ,  une  grande 
tenfion  aux  hypocondres  &  une  contradion  au 
diaphragme  qui  éto  t  û  forte ,  que  je  ne  pi3u- 
vois  plus  y  tenir.  Dans  !a  nuit  une  expeâora- 
tion  abondante  fe  déclara  &  fut  continuée  juf- 
qu'au  douzième  jour.  Pendant  ce  tems  la  moi- 
tié droite  du  corps  étoit  dans  la  plus  grande 
chaleur,  l'autre  moitié  froide.  Pour  la  réchauf- 
fer j'étois  obligé  de  l'approcher  de  la  moitié 
chaude;  dans  deux  minutes  tout  le  corps  étoit 
brûlant;  pour  diminuer  cette  chaleur  je  frot- 
tois  les  membres  du  côté  chaud ,  &  bientôt 
ils  devenoient  froids ,  &  je  continuai  ainfi  pour 
communiquer  la  chaleur  éle£lrique  que  j'avois 
la  propriété  de  communiquer  encore  aux  au- 
tres. Il  ne  faut  pas  douter  que  je  ne  fuffe  at- 
teint d'une  fièvre  inflammatoire;  mais  au  bout 
de  douze  jours,  tous  les  fymptômes  difparu- 
rent ,  ma  convalefcence  a  été  très  longue  ,  au- 
jourd'hui je  me  porté  le  mieux  du  monde. 
(  Galette  de  fanté.  ) 
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Ruche  nouvelle  à  deux  haujjès  &  en  paille , 
inventée  par  le  fieur  Ricou R  ,  jardinier  de 
M.  le  baron  de  P  O  EbERLE  y  demeurant  au 
château  de  ce  feigneur  à  Saintes  en  Hainault, 


M 


A  nouvelle  ruche  eft  fort  fimple,  &  d'un 
rapport  confidérable  pour  ceux  qui  voudront  en 
faire  ufage,  puifqu'on  peut  en  recueillir  le  miel 
&  la  cire  fans  faire  périr  les  mouches.  Il  y  a 
plufieurs  années  que  je  m  etois  fervi  de  la  ru- 
che en  bois  &  à  haufTes  de  M.  de  MafTac  , 
mais  toujours  fans  fuccès  ,  les  abeilles  n'ayant 
jamais  voulu  defcendre  de  la  hauffe  fupérieure 
dans  celle  d'en  bas  ,  malgré  une  ouverture  de 
fix  pouces  quarrés  que  j'avois  faire  au  plancher 
qui  répare  les  deux  hauffes  :  ce  manque  de 
réuflîîe  m'a  fait  imaginer  celle  dont  je  vais  don- 
ner la  defcription  ,  qui ,  après  deux  ans  d'effais , 


35<5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

vient  de  répondre  compié-ement  à  mon  attente  * 
coîïiine  le  Cuccès  &  les  avantages  économiques 
qui  en  réluiient  ,  en  font  bier*  confiâtes  ,  je  me 
fuis  empreffé  d'en  rendre  compte  &  de  la  faire 
connoître  ,  afin  qu^  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
branche  d'écoiomle  rurale  ,  puiffent  jouir  de 
ma  nouvelle  ruche  qui  ne  coûte  en  tout  que 
feÎT^e  fols  argent  de  Brabant ,  ou  une  livre  neuf 
fols  quatre  deniers  ,  argent  de  France, 

Ma  ruche  eft  compofée  de  deux  ha'ifTes,  fai- 
tes en  paille  ,  comme  les  ruches  ordinaires  ; 
ces  hauiïes  ne  doivent  point  être  en  voûte , 
mais  bien  du  même  diamètre ,  pour  être  pla- 
cées indifréremment  Tune  fur  l'autre  ,  en  cou- 
vrant la  hauiTe  fupérieure  d'une  planche  avec 
une  pierre  pardefTiis  pour  tenir  la  ruche  ferbe. 
Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  178  i  ,  j'y  ai 
mis  le  premier  eîTaim  ,  feulement  dans  une 
hauffe  ;  au  mois  d'avril  1782  ,  j'ai  placé  une 
hauffe  fous  la  première  :  la  ruche  m'a  donné 
deux  bons  effaims  ,  &  j'ai  trouvé  l'ouvrage  à 
la  moitié  de  la  hauffe  inférieure  ;  cette  année 
17S3  ,  la  même  ruche  m'a  encore  donné  deux 
bons  effâims,  &  en  outre  je  lui  ai  ôté  une  de 
fes  hauffes  pleine  de  cire  &  de  miel  ;  le  produit 
m'a  valu  (fans  avoir  perdu  une  feule  mouche) 
fix  florins  argent  de  Brabant ,  ou  on^e  livres  qua- 
tre deniers  argent  de  France  :  j'ai  lieu  d'efpérer 
que  ma  nouvelle  ruche  me  donnera  ,  chaque 
année  ,  une  hauffe  pleine  d'ouvrage  ,  en  fus  des 
effaims. 

On  verra  dans  la  planche  ci-jointe  la  figure 
de  ma  ruche  ;    en  voici  la  defcription  ,   afira 
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qu'un    chacun    puiflfe    en    faire    des    pareilles. 
Chaq  le  haulTe  doit  avoir  un  treillis  aux  deux 
bouts  ,  comporé  de  fix  baguettes  un  peu  pla- 
tes ,  &  de  bois  vert,  pour  qu'elles j)uifrent  piier 
en  les  faifant  palTer  les  unes  fous  les  autres , 
comme  il  eft  marqué  dans  la  figure  AB  qui  re- 
préfente  les  deux  hauffes  réparées  ;   lorique  la 
ruche   eft   montée ,   comme  en  GF ,  les  deux 
treillis  doivent  être  placés  l'un  fur  l'autre  ;   le 
fond  du  bout  inférieur  de  la  ruche  qui  doit  re- 
pofer  fur  la  planche  du  rucher ,    eft  aufli  garni 
d'un  treillis ,  comme  le  bout  fupérieur  (  fur  le- 
quel on  place  une  planche  avec  une  pierre, 
ainfi  que  je  viens  de  le  dire ,  pour  tenir  la  ru- 
che ferme ,  )  &  cela  parce  que  les  treillis  AB 
étant  pofés  l'un  fur  l'autre,  fervent,  lorfqu'ori 
fépare  les  deux  hauffes ,  à  foutenir  les  gâceaux 
qui,  alors,  ne  fe  brifent  qu'entre  les  joints  des 
quarrés  des  treillis  :  quand  on  fait  cette  répara- 
tion ,  un  homme  tient  la  haulte  inférieure ,  tan- 
dis qu'un  autre  enlevé  la  hauffe  fupérieure  en 
la  penchant  d'un  côté  ;  il  eft  à  obferver  qu'a- 
vant d'en  ôter  l'ouvrage ,  on  doit  faire  paffer 
les   mouches,   au   moyen   d'un  linge   fumant, 
dans  la  hauffe  qu'on  veut  laiffer  ,  car  il  eft  in-- 
différent  à  laquelle  des  deux  hauffes  on  enlèvera 
la  cire  &  le  miel  ;  enfuite  on  placera  une  hauffe 
vuide  fur  celle  qu'on  aura  laiffée  ;  c'eft  ainfi  que 
EF  ,  en  quittant  la  planche  ,    peut  être  placé 
fur  CD  &  CD  fur  GH  ,  &c.  ;  delà  on   con- 
cevra aifément  que   ma   ruche  ,   compofée  de 
deux  hauffes  ,   doit   avoir  quatre   treillis  ;  on 
donnera  à  chaque  hauffe  dix  pouces  (mefure 
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de  France  )    de  diamètre  ,    Air  dix  pouces  de 
hauteur  :  la  hauteur  de  ma  ruche  fera  donc  de 
vingt  pouces. 

I  I. 

Extrait  ^une  lettre  fur  U  pelle  entôUe ,  dont  il 
a  été  queflion  dans  le  Journal  d'août ,  pag.  314, 

Cette  pelle  me  fut  du  plus  grand  fecours 
pour  traiter  les  bleds  verfés  de  ma  récolte  de 
1782,  qui  montoient  à  26  mille  gerbes,  tou- 
tes germées  en  feuilles  de  6  lignes  :  la  râpe  de 
cette  pelle  a  diffipé  ces  particules  effritées  par 
la  chaleur  du  taffement ,  a  donné  de  la  con- 
fiftance  aux  grains ,  rendu  le  ta6l  heureux ,  5t 
les  a  préfervés  de  la  germination  des  coflbris  : 
effet  que  votre  fagacité  vous  a  fait  deviner  , 
tandis  que  je  ne  préfumois  que  fous  ces  om- 
bres d'efpérance  de  cet  avantage ,  pendant  la 
longue  culture  de  mes  bleds. 

J'ai  préfenté  ces  bleds  bien  préparés ,  au  mar- 
ché d'Amiens,  vers  le  10  juin,  époque  de  la 
modération  du  prix  de  cette  denrée  ;  je  les  ai 
vendu  depuis  20  jufqu'à  22  I.  10  f.  lorfque  le 
bîed  le  plus  brillant  n'alloif  qu'à  23  &  24  1.  la 
femme,  c'eft-à-dire,  les  6  îetiers  pefant  320 
livres. 

Le  bled  de  la  récolte  de  1781  ,  que  j'avois 
confervé ,  par  le  travail  de  cette  pelle ,  fain  & 
en  bon  état,  a  toujours  valu,  pendant  la  baffe 
vente ,   27  1.  la  fomme. 

J'ai  confervé  le  tiers  de  ma  dépouille  de 
1781 ,  dans  une  paille  bien  feche  &  mondée  ^ 
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le  grain  eft  maintenant  difpofé  au  grenier ,  & 
il  acquiert,  par  le  fecours  de  la  pe'le  entôlée, 
une  beauté  qui  le  rendra  propre  à  retnploi. 

La  dépouille  q'je  nous  faifons  en  1783,  eft 
généralement  chétive  dans  les  territoires  aux 
petites  terres.  Elle  Teft  aufîî  dans  la  plupart 
de  ceux  de  Sangterre  qui  ont  été  blefles  par 
les  mulots  &  les  infeéles,  qui  en  raréfiant  les 
bonnes  plantes ,  ont  donné  lieu  à  la  nielle  d'al- 
térer celles  qu'ils  ont  épargnées.  S***. 
(  Galette  à^agticulturt ,  commerce  ^  finances  &  arts.) 

I  I  I. 

Lettre  de  M.  Keane  Fitz  -  Geràld  à 
M.  Joseph  Banks  ,  fur  la  culture  du  chenevis^ 
chinois  f  traduit  de  l' anglais. 

Feu  M.  Elliot ,  frère  du  général  de  ce  nom  ; 

me  fit  préfent,  il  y  a  quelque  tems  ,  de  grains 

de  femence  de  chanvre  qu'il  avoit  apportés  ds 

la  Chine ,  où  il  avoit  demeuré  autrefois.  Il  me 

dit ,  en  me  les  remettant ,  que  le  chanvre  de 

ce  pays  étoit  fupérieur  à  tout  autre ,  foit  pour 

la  finelTe,  foit  pour  la  force,   &  il  fouhaitoit 

que  j'elTayaffe  de  femer  cette  graine,  &  de  voir 

s'il  feroit  poffible  de  la  faire  venir  à  maturité 

en  Angleterre.  Le  nombre  de  grains  qu'il  me 

donna  pou  voit  être  de  30  à  40.  Je  les  ferrai 

dans  mon  cabinet ,  réfoîu  de  les  femer  le  prin- 

tems  fuivant ,  qui  eft  le  tems  où  nous  femons 

le  chanvre    ici.  Malheureufement  j'oubliai  où 

j'avois  mis  le  paquet  qui  la  xontenoit  jufqu'au 


^6ô  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

com.nencement  du  mois  de  juin  178 1.  Alors 
je  ne  jjgeai  pas  la  faifon  propre  à  la  végéta- 
tion de  cette  plante  ;  mais  croyant  que  la  graine 
pouvoit  perdre  &  ne  pouvoit  plus  fervir  fi  je 
la  gcirdois  jiifqu'au  mois  d'avril  fuivant  ,  je  îa 
femai  le  4  avril,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris 
de  trouver  que  32  grains  de  cette  femence 
avoient  f  )rferriement  végété ,  &  que  la  plante  , 
au  mois  d'ovSlobre,  éioit  parvenue  à  une  hau- 
teur finguliere  ;  elle  étoit  de  14  pieds  7  lignes, 
où  elle  le  trouva  à  cette  époque  en  fleur.  Il 
y  avoir  30  à  40  branches  latérales  fur  la  même 
plante  ;  elles  partoient  par  couple  du  pied  jufr 
qu'au  fommet ,  à  5  ou  6  lignes  de  diftance  les 
unes  des  autres,  fort  longues  par  le  bas,  dé- 
croilTant  prodigieufement  jufqu'au  fommet,,  de 
manière  que  la  plante  en  fleur  formoit  un  cône 
très  grand.  Un  froid  vif  qu'on  éprouva  pen- 
dant quelques  nuits ,  détruifit  les  fljurs  à  la 
un.  du  mois;  &  les  plantes  commençant  à  fe 
faner  dans  les  premiers  jours  de  novembre ,  je 
les  fis  arracher  de  la  terre. 

Comme  je  n'étois  que  peu  inftruit  fur  la  ma- 
nière de  cultiver  cette  femence ,  &  fur  celle  de 
préparer  enfuite  la  plante  pour  en  tirer  le  chan- 
vre ,  &  que  celles  que  ce  chenevis  chinois  avoit 
produites,  furpaffoient  en  beauté  &  en  grandeur 
notre  chanvre  ordinaire  ,  je  crus  que  le  meil- 
leur parti  que  j'avois  à  prendre  étoit  de  les  faire 
rouir  dans  l'eau  ;  je  les  y  laifTai  pendant  une 
quinzûne  de  jours,  &  je  les  fis  féther  ensuite 
dans   un  lieu  convenable. 

Lorfque  j'effayai  de  tirer  le  chanvre,  je  vis 

avec 
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avec  plaifir  qu'il  le  déiachoit  facilement  du 
bois ,  en  longs  fîlamens  qui  s'étendoient  du  bas 
de  la  plante  jufqu'au  fommet ,  qu'il  en  étoit 
de  même  de  toutes  hs  branches  latérales,  qu'il 
ruffifoit  de  les  détacher  légèrement  à  un  bout 
pour  obtenir  cet  effet,  fans  rompre  le  bois.' 
La  force  &  l'épaiffeur  du  chanvre  étoient  ex-: 
traordinaires ;  en  le  battant,  îl  fe  divifoit  en 
longs  filamens  très -fins.  Le  bois  dépouillé  de 
fon  écorce  eft  très  -  blanc ,  &  la  grande  tige  , 
débarraffée  des  branches  latérales ,  forme  une 
cfpece  de  petit  mât  très-poli.  Il  efl  creux  comme 
celui  de  notre  chanvre,  &  le  trou  eft  de  ia 
largeur  d'une  plume  d'oie  dans  un  bois  qui  3 
2  lignes  de  diamètre.  Ce  bois  paroît  très  -  fubf- 
tamiel  ;  s'il  peut  durer  &  être  travaillé ,  il  eft 
fufceptible  d'être  employé  à  plufieurs  ufages  ; 
s'il  n'a  pas  ces  qualités  ,  je  crois  qu*en  le  brû-« 
lant,  on  peut  en  tirer  d'excellentes  cendres. 

Le  chanvre  que  j'ai  tiré  de  mes  3  a  plantes^ 
quand  il  a  été  fec ,  pefoit  3  livres  &  un  quart; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  parvenu  à  une 
parfaire  maturité,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
fût  arrivé,  s'il  avoit  été  femé  dans  le  tems 
convenable.  L'été  fût  très- fec;  &  malgré  cela, 
quoique  le  terrein  même  où  je  l'ai  femé,  fût 
très-expofé  à  la  chaleur  &  d'une  nature  mé- 
diocre ,  j'ai  reconnu ,  en  naefurant  les  plante» 
trèsfouvent ,  que  leur  accroiflement  étoit  d0 
près  de  II  lignes  par  femaine. 

Comme  la  culture  d'un  chanvre  auffi  pré- 
cieux feroit  d'un  très -grand  avantage  dans  uni 
état  maritime  &  commerçant ,  je  me  fuis  adreflé 
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aux  direéleurs  de  la  compagnie  des  Indes  pour 
les  prier  àc  donner  ordre  à  leurs  faveurs  & 
fupercargues  à  la  Chine  de  fe  procurer  la  meil- 
jeure  femence  de  chanvre  qu'ils  pourront  trou- 
ver, &  de  l'envoyer  par  petits  paquets  fur  cha- 
cun des  vaifieaux  qui  reviendront  en  Europe; 
ce  qu'ils  m'ont  promis  de  la  manière  la  plus 
obligeante.  Je  tie  doure  pas,  puifque  j'ai  déjà 
€u  de  cette  femence  propre  à  la  végétation , 
qu'elle  ne  puifle  fupporter,  fans  perdre  cette 
faculté,  un  voyage  plus  long  que  celui  qu'elle 
doit  faire. 

Si  cette  femence  arrive  en  fureté,  j'efpere 
obtenir  les  fecours  de  la  fociété  établie  pour 
l'encouragement  des  arts,  des  rnanufaâiurps  & 
du  commerce  ;  elle  ne  refufera  pas  de  préfider 
aux  eiTais  qui  feront  faits  de  cette  nouvelle  cul- 
ture intéreii'ante ,  &  de  l'encourager  par  des 
récompenfes  :  c'eft  le  moyen  de  la  perfeâion- 
ner  plus  prompiement,  &  de  procurer  à  la 
nation  les  avantages  qu'elle  peut  en  retirer. 

Comme  vous  avez  vu  les  plantes  vous-même 
fur  la  terre ,  que  vous  les  avez  examinées ,  il 
cft  inutile  que  je  vous  en  envoie  des  deffins 
ni  des  effais  ;  mais  fi  vous  defiriez  avoir  pour 
vous,  ou  pour  les  mettre  fous  les  yeux  de  la 
fociété  royale  ,  quelques  plantes  dépouillées  ds 
leur  écorce,  &  quelques  parties  même  du  chan- 
vre qu'elles  m'ont  fourni ,  je  ne  perdrois  pas 
un  inftant  à  vous  les  adreffer,  &  j'y  joindrois 
quelques-unes  des  feuilles  &  des  fleurs  que  j'ai 
confi^rvées. 

(  Journal  tncyclopédique,  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


Al  a  été  adreffé  à  la  chancellerie  de  Bohême 
un  ordre  de  l'empereur,  relatif  aux  mariages, 
que  ce  tribunal  eft  chargé,  (elon  i'ufage,  de  faire 
paffer  à  tous  les  tribunaux  inférieurs.  Il  con^ 
tient  en  fubftance. 

n  La  religion  qui  eft  le  fondement  &  VapZ 
»  pui  de  toutes  les  loix,  permet  qu'un  homine 
»  non  marié  époufe  une  femme  du  une  fille 
n  libre;  elle  ne  fait  &  ne  reconnoît  entre  les 
j>  hommes  aucune  diftindion  de  rang  ou  de 
»  dignité;  c'eft  l'orgueil  feul  fondé  fur  la  no- 
»  b'.elTe  des  ancêtres  ô^  des  préjugés  établis  par 
n  Tufage  qui  ont  inventé  les  mariages  de  con- 
»>  fcience.  Ceux-ci  qui  n'ont  point  d'autre  fource 
«  doivent  donc  erre  révoqués,  à  préfent  qu'ils 
n  fe  trouvent  affujettis  aux  mêmes  proclama- 
«  tions  publiques  &  aux  mêmes  formalités  que 
»  les  autres  martages,  ainfi  qu'aux  engagemens 
»  qui  réfultent  d'un  contrat  confacré  également 
P  par  la  religion  &  par  les  loix.    Celui  qui 
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«  rougit  d'un  hymen  clandeftin  doit  s'en  abfte- 
»>  nir  ;  mais  dès  qu'il  a  cru  fon  bonheur  &  fa 
M  fatisfaiflion  intéreffés  à  former  une  union  de 
»  celte  efpece,  il  doit  avoir  la  fermeté  de  l'a- 
»  vouer  publiquement  &  de  furmonter  tous 
»  les  vains  préjugés  à  cet  égard,  a 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Le  régime  des  corvées  vient  d'être  changé 
(dans  la  province  de  Beaujolois.  Autrefois ,  le 
pauvre  comme  le  riche ,  étoient  fujets  à  cette 
fervitude  &  y  contrlbuoient  également.  Cétoit 
une  injuftice.  Le  riche  devoir  être  plus  chargé 
que  le  pauvre.  Le  gouvernement  l'a  fenti  ;  il  a 
fubftitué  une  impofition  à  cette  fervitude  per- 
fonnelle.  La  répartition  de  cette  impofition  fe 
filii  au  marc  la  livre  de  la  taille  ,  de  manière 
que  le  riche  paie  à  raifon  de  fes  facultés;  ce 
qui  allège  le  pauvre.  Chaque  année  il  fe  fait 
un  rôle  de  rimpofiiion  de  la  tâche  des  cor- 
vées afîignées  aux  paroifles  du  Beaujolois.  Dans 
la  plup  irt  de  ces  paroiffes  l'on  ne  recueille  que 
des  vins.  Cette  denrée  a  éprouvé  cette  année 
une  diminution  confidérable  ;  le  débit  en  a  mê- 
me été  très- difficile;  les  bleds  fort  chers;  ce 
qui  a  réduit  les  habitans  dans  une  détreffe  af- 
freufe.  La  paroifle  de  Durette  en  Beaujolois  a 
été  hors  d'état  de  faire  face  à  rimpofirion  de 
la  corvée.  Le  coL'e^eur  chargé  da  recouvre- 
ment de  celte  i.npofition ,  n'avoit  pu  même 
(jpurnir  aux  frais  du  rôle.  M.  Dulac,   procu* 
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reur  du  roi  en  la  fénéchauiTée  de  Dombes  , 
feigneur  haut-jufticier  de  cette  paroifle,  informé 
de  la  trifte  pofition  où  étoient  réduits  fes  jufti- 
ciables ,  eu  venu  à  leur  fecours,  &  au  mo- 
ment où  ils  étoient  menacés  d'exécutions,  il  a 
eu  la  générofité  de  payer  pour  eux  l'impofi- 
tion  du  prix  de  la  tâche  qui  leur  avoit  été  im- 
pofée  avec  déclaration  qu'il  n'entendoit  faire 
aucune  répétition.  Par  ce  moyen  il  ne  s'eft 
point  fait  de  rô'e  ,  &  la  paroiffe  de  Durette 
s'eft  trouvée  libérée  d'une  charge  qu'il  lui  étoit 
impoiîîble  de  fupporter. 

III. 

La  néceffité  d'éloigner  les  fépultures  &  de 
les  porter  loin  des  habitations  des  hommes  eft 
fentie  généralement  ;  S.  A.  R.  le  grand  duc  de 
Tofcane  a  ordonné  de  conftruire  des  cimetiè- 
res hors  des  villes ,  &  elle  vient  de  faire  pu- 
blier un  règlement  relatif  au  tranfport  des  ca- 
davres qui  y  feront  tous  inhumés  fans  diflinc- 
tion  ,  à  l'exception  de  celui  de  l'évêque  du 
lieu.  Tous  les  tombeaux  des  églifes  feront  fer- 
més; les  droits  des  particuliers  fur  quelques-uns 
font  annullés;les  religieux  &  religieufes  même 
feront  portés  dans  les  fépultures  publiques;  on 
permet  feulement  à  ces  dernières  ,  fi  leur  ré- 
pugnance eft  invincible,  de  choifir  dans  leur 
enclos  un  endroit  où  elles  feront  enterrées; 
mais  il  leur  eft  défendu  de  l'être  dans  leurs 
églifes. 
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I  V. 

On  raconte  du  prince  de  Gslles  une  anec- 
'dote  très-intérefiante ,  que  nous  nous  empref- 
fons  de  placer  ici ,  comme  on  la  trouve  dans 
plufieurs  papiers  anglois. 

Ce  prince,  dit-on,  paiTe  pour  aimer  la  dé- 
penie  ;  on  n'en  devroir  pas  être  étonné  ^  foa 
âge  ;  mais  on  ignore  à  quoi  il  confacre  Tes  dé- 
penies  ;  &  lever  une  partie  du  voile  dont  il 
enveloppe  la  bienfaifance  &  ia  fenfibiliré  de  Ton 
cœur,  c'efî  le  rendre  plus  cher  à  la  nation.  (*) 
On  fait  quelle  eft  la  perfonne  qui  eu  chargée 
de  pourvoir  à  fes  befoins;  étonnée  un  jour  de 
la  chaleur  avec  laquelle  le  prince  lui  deman- 
<joit  500  guinées,  &  infiftoit  fur  le  jour,  l'heure 
&  la  minute  oii  il  defiroit  l'avoir,  elle  fut  cu- 
rieufe  de  favoir  quel  étoit  l'emploi  qu'il  en 
Touîoit  faire ,  &  le  motif  de  (es  inftances  ; 
elle  fit  remettre  la  fomme  au  prince ,  &  le  fit 
épier.  S.  A.  R.,  en  recevant  l'argent,  fe  dé- 
pouilla aufîî-tôt  de  fes  vêtemens ,  en  prit  un 
très  -  fimple  ,  fans  plaque  ,  fans  ordre ,  fans 
marque  diftinci:ive  ;  &  retrouffant  fes  cheveux 
avec  un  peigne  fous  un  grand  chapeau ,  il  for- 
tit  fur  la  brune  &  fe  rendit  à  pied  dans  une 
rue  près  de  Covent-Garden  ;  il  entra  dans  une 
maifon  de  peu  d'apparence,  monta  au  dernier 
étage,  où  on  lui  ouvrit  une  chambre  miféra- 


{*)  Voyez  le  journal  ù'oHobrc,  page  365. 
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ble  dans  laquelle  étoient  un  homme,  une  fem- 
me &  plufieurs  enfans  avec  la  livrée  de  la 
mifere  ;  fans  fe  faire  connoître  il  leur  remit  la 
fomme  ,  en  difant  qu'on  s'intéreffoit  à  eux,  & 
en  les  exhortant  à  donner  de  leurs  nouvelles 
au  colonel  Lake  ,  dont  il  leur  laiffa  l'adreffe 
en  fe  retirant.  Les  infortunés  qu'il  foulage,  & 
qui  ignorent  le  nom  de  leur  bienfaiteur,  font 
un  officier  revenu  depuis  peu  d'Amérique  & 
fa  famille.  Des  dettes  qu'il  avoit  été  forcé 
de  contraé^er  pour  fournir  à  fes  befoins  & 
à  ceux  de  fes  enfms  ,  rexpofoient  à  être  en- 
fermé en  vertu  d'un  ordre  obtenu  par  fes 
créanciers ,  &  le  prince  les  a  mis  en  état  de 
les  fatisfaire  &  d'attendre  une  circonftance 
plus  favorable  pour  fortir  d'embarras.  De  pa- 
reils faits  n'ont  pas  befoin  de  commentaires; 
tant  de  fenfibilité  &  de  bienfaifance  ne  font  pa« 
dans  une  ame  fans  toutes  les  autres  vertus. 


Dans  une  lettre  écrite  de  Nérac  le  1 2  juil- 
let dernier ,  on  s'exprime  ainfî  :  »  Le  nommé 
»  Carrerc,  boucher  de  cette  ville,  eft  père  de 
i>  quatre  garçons  &  d'une  fille  :  deux  de  fes 
i>  enfans  les  plus  jeunes ,  âgés ,  l'un  de  1 1  à 
M  12  ans,  l'autre  de  5  ou  6,  allèrent  avant- 
»  hier  fur  les  pi'iers  des  tanneurs  accompagnés 
»>  de  deux  ou  trois  de  leurs  cariiarades.  Tan- 
3>  dis  que  le  premier ,  avec  un  autre  du  même 
»  âge,  fe  baigne  près  de  la  chauffée  du  mou- 
>»  hn ,  le  fécond  propofe  à  un  enfant  de  5  ou 
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t»  6  ans  de  fe  baigner  auffi ,  &  fe  jette  niid 
M  dans  un  endroit  de  la  rivière  où  l'on  trouve 
M  au  moins  lo  pieds  d'eau.  Un  moment  après, 
w  il  /e  débat,  s'enfonce,  appelle  Ton  petit  ca- 
»  marade.  Sa  raere,  fon  frère  aîné,  inftruits  du 
9}  fort  qui  le  menace,  accourent  en  l'abfence 
»  du  père,  ainfi  que  d'aurres  perfonnes;  je  fuia 
»j  de  ce  nombre ,  j'apperçois  un  homme  lié 
w  avec  une  corde,  qui  cherche  le  petit  noyé  : 
»  Carrere  l'aîné,  âgé  de  20  à  25  ans,  fe  jette 
»  dans  la  rivière  ;  deux  ou  trois  voifins  s'y  jet- 
1;  tent  auffi  :  on  ne  rencontre  point  l'enfant.  « 
i>  Tandis  qu'on  demand»?  un  épervier  pour 
«  le  pêcher,  Carrere,  âge  de  11  à  12  ans, 
»  arrive  en  nageant  ,  plonge,  ignorant  que 
»>  c*eft  fon  frère  qu'on  cherche  ,  revient  fur 
»  l'eau  fans  l'avoir  trouvé  ,  apprend  le  nom  de 
»  l'infortuné,  plonge  de  nouveau,  &,  pius  heu- 
n  reux  cette  fois ,  enlevé  l'enfant.  Carrere  l'aîné 
Il  fe  rejette  dans  Teau  avec  quelques  -  uns  de 
»  fes  voifins ,  &  retire  le  petit  noyé  ,  qui  ne 
w  donne  point  de  fignes  de  vie.  On  le  fecoue , 
»  le  tenant  horizontalement  fur  le  ventre,  la 
w  tête  un  peu  penchée  ;  on  le  porte  devant 
«  la  niaifon  d'un  chirurgien  ,  on  le  met  le 
»  ventre  fur  un  tonneau  ;  après  l'avoir  roulé , 
•)  on  lui  fait  des  fripions  avec  la  main  ;  il  eft 
»>  toujours  nu;  l'opération  s'exécute  au  milieu 
w  de  la  rue,  au  foleil.  L'enfant  jette  à-peu- 
«  près  un  verre  d'eau  par  la  bouche  ,  &  donne 
w  quelques  autres  fignes  de  vie  ;  on  le  porte 
i>  chez  fon  père  ,  on  le  met  fur  un  lit  avec 
»>  des  linges  bien  chauds ,  Si   l'on  ne  difconti- 
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n  nue  point  de  lui  faire  des  friélions.  Il  re- 
»»  vient  peu  à-peu  ;  il  veut  pleurer ,  mais  n'en 

V  a  pas  la  force.  Le  chirurgien  ne  l'avoit  point 
»)  quitté  :  arrive  un  médecin;  on  lui  fait  pren- 
»  dre  deux  ou  trois  cuillerées  de  thériaque 
»  délayée  dans  de  l'eau  ;  il  revient  de  mieux 
w  en  mieux  après  des  foins  continués  depuis 
n   10  heures  du  matin  jufqu'à  midi.  « 

»  Le  foir,  je  l'ai  vu  devant  fa  porte,  en- 
w  veloppé  d'une  nappe ,  fur  les  genoux  de  fa 
w  fœur  ,  au  milieu  de  fa  famille ,  qui  étoi:  tranf- 

V  portée  de  joie  de  l'avoir  confervé.  Je  de- 
•>  mande  le  libérateur  :  il  fe  préfente  d'un  air 
»  fier  :  je  lui  fais  compliment  fur  fa  bravoure 
»  &  fur  fon  amitié  fraternelle  :  il  me  dit  d'uti 
•>  air  fatisfait  :  Je  fuis  petit ,  mais  j'en  ai  déjà 
M  fauve  deux ,  en  me  montrant  fon  coufm  ,  un 
»>  peu  plus  grand  que  lui ,  qu'il  retira  du  mê- 
«  me  danger  l'année  pafTée. ...  « 

j>  Carrere  le  père  mériteroit  d'avoir  plus  de 
•>  fortune  pour  rendre  plus  heureufe  fa  famille, 
»  où  l'on  remarque  beaucoup  d'union.  <i 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


U, 


I. 


NE  parente  du  poëte  Churchill ,  écrivain 
célèbre  par  (on  efprit  &  par  fes  fatyres ,  étant 
venue  paflfer  ud  été  à  Londres  pour  voir  cette 
grande  ville  ,  dont  fa  réfirlence  éroit  fort  éloi- 
gnée, l'engagea  à  lui  montrer  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  curieux.  Il  la  conduifit  d'abord  dans 
l'abbaye  de  Weftminfter  pour  lui  faire  voir 
les  monumens  qui  y  font  élevés  &  qui  en  font 
un  des  principaux  ornemens.  Après  cela  ,  iî 
la  mena  dans  la  chambre  des  communes.  Ceci, 
lui  dit-il  ,  efi  la  chapelle  de  St.  Etienne.  —  Une 
chapelle  l  Cela  ny  leffemhU  point.  —  fen  con' 
viens  ,  mais  cela  rejjemble  beaucoup  au  temple  de 
Jerufalem  du  tems  ds  notre  fauveur.  —  Ah  !  j'en- 
tends  :  cet  édifice  a  été  bat:  fur  le  modèle  du  rém- 
ois, —  Non  pas  :  la  rejfemblance  nejl  point  daKS 
le  bâtiment ,  mais  dans  l'ufage  quon  en  fait.  Cette 
chamelle  ,  comme  U  temple  ,  nejl  point  defiinée  à 
prier.  C'ejî  un  marché  ,  un  change  où  Pon  vend , 
ou  l'on  acheté ,  cii  l'on  trafique.  —  Et  que  peut- 
on  vendre  6»  acheter  ?  —  On    achett  des  places , 
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des  ptnjlons  ,  des  emplois  ,    &  Pon    vend  fa  cori" 
fc'unce    &  fon  pj-ys, 

I  I. 

Un  curé  fit  cette  réponfe  à  fon  prélat  qui 
lui  demandoît  ce  que  valoir  la  cure  :  Jutant 
que  votre  évéché,  Mon/eigneur,  le  paradis  ou  P enfer  ^ 
fuivant  l'ufage  que  nous  ferons  de  nos  talens, 

III. 

Un  payfan  ayant  obtenu  audience  de  Louis 
XIV  :  Sire  ,  lui  dit  il ,  je  n  ai  pour  tout  bien  qu'une 
petite  pièce  de  terre  ,  dont  je  paie  un  écu  de  taille  ; 
le  voilà,  continuât  il ,  en  le  lui  donnant  :  'fai 
appris  quil  devoit  pajfer  par  beaucoup  de  mains  ; 
du  moins  vous  l'aure:;^  tout  entier.  Le  roi  réconi* 
penfa  le  zèle  naïf  de  ce  bon  payfan. 

I  V. 

Le  do6^eur  Swift  étoit  auffi  célèbre  par  fa 
(îngularité  que  par  fon  efprit  :  il  a  voit  eu  un 
petit  bénéfice  en  Irlande  à  Laracov  ,  à  quel- 
que diilance  de  Dublin.  Le  zèle  pour  la  réfi- 
dence  le  prit  tout- à- coup,  &  il  (e  rendit  dans 
fa  cure,  oii  il  annonça  que  le  mercredi  &  le 
vendredi  il  lirait  les  prières.  Le  premier  jour 
défigné  ,  il  va  à  l'églife  ,  prend  fa  place  en 
qualité  de  miniftre ,  &  là ,  attend  patiemment 
fon  troupeau  qui  n'étoit  point  encore  arrivé, 
&  qui  fe  difpenra  de  venir.  Après  une  demi- 
heure  d'un  profond  filence  ,  fe  voyant  feul 
avec  fon  clerc  Roger ,  il  prit  gravement  la  pa- 
role   :  Mon  cher    Roger  ,  dieu  nous  fait  déjà  la 
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grâce  dfêtre  ajjis  à  Vaife  fans  mavvaifc  compa* 
gnie  :  prions  le  l'un  &  l'autre  de  nous  toucher  par 
fa  fuinte  écriture.  Il  commença  enfuite  le  fer- 
yïQQ ,  &  le  continua  jufqu'à  la  fin. 

V. 

La  vie  fédentaire  d'un  bénéficier  ne  pouvoît 
convenir  à  un  caraftere  auiii  aftif  :  notre  doc- 
teur s'en  laflfa  bientôt.  Son  ufage  étoit  de  voya- 
ger à  pied  avec  un  livre  à  la  main  :  fouvent 
il  fe  laiffoit  tellement  entraîner  par  la  leâure, 
qu'il  marchoit  jufqu'à  la  nuit  fans  cefler  de 
lire  ,  &  fans  s'arrêter  pour  boire  ,  manger  ou 
le  repofer.  Un  jour  qu'il  fe  rendoit  de  Dublin 
à  Waterford  avec  fon  bréviaire  ,  &  fuivi  d'un 
feul  domeftique ,  il  fut  rencontré  par  un  vieux 
feigneur  Irlandois  dont  le  château  étoit  dans  le 
voifinage.  Ne  connoiiïant  pas  le  docteur  ,  il 
demanda  fon  nom  au  domeftique  qui  l'accom- 
pagnoit  ;  &  celui-ci ,  prefque  aufîl  original  que 
ion  maître ,  ou  qui  l'étoit  devenu  en  le  fcr- 
vant ,  lui  répondit  ;  Cefl  M.  le  doyen  de  St. 
Patrice ,  6  je  le  fers  pour  mes  pèches.  —  Et  oh 
allei'vous  à  cette  heure  ?  —  Tout  droit  au  ciel 
fans  nous  détourner.  Le  gentilhomme  n'entendant 
rien  à  cette  réponfe  ,  le  pria  de  lui  expliquer 
ce  qu'il  vouloir  dire.  Ceft  pourtant  une  chofe 
bien  claire ,  répliqua  le  valet  :  mon  maître  prie, 
€»  moi  je  fuis  à  jeun  :  où  va-t-on  ,  Monfîeur ,  par 
le  jeûne  &  par  la  prière?  Le  feigneur  fe  mit  à 
rire ,  &  s'empreffa  de  les  détourner  du  che- 
min du  ciel ,  en  invitant  le  doreur  à  veni?  fe 
reposer  daus  fon  château» 
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yiTA  del  beato  Lorenzo  da  Brindifi ,  &c.  Vie 
du  bienheureux  Laurent  de  Brindifi  ,  général 
des  Mineurs  -  Capucins  ,  dédiée  à  S.  A.  R.  h 
férènijjime  archiduc  Pierre- Léopold  d'Autriche, 
prince-royal  de  Hongrie  &  de  Bohême,  grand» 
duc  de  Tofcane,  &c,  ;  par  Fr.  Erard  de  Rad- 
kerfpurgo  ,  minijîre'général  du  même  ordre»  De 
l'imprimerie  de  Salomoni.  A  Rome,  1783  , 
in-Svo» 

v^uELQUES-uNs  de  nos  lefteurs  fe  fronce- 
ront peut-être  le  nez  à  l'annonce  de  la  vie  d'un 
bienheureux  capucin,  mort  en  odeur  de  faintetè» 
On  ne  peut  nier  que  les  faits  des  héros  de  la 
religion  ne  forment  une  des  parties  les  plus  in- 
téreflantes  de  l'hiftoire  eccléfiaftique.  Une  bonHie 
ame  chrétienne  &  fimple  lira  toujours  avec  une 
forte  d'extafe  la  vie  d'un  homme  évangélique. 
Mais  le  B.  Laurent  de  UrindiH  a  un  autre  titre 
que  celui  A'évangélique  pour  intérelTer  les  gens- 
de-lettres;  c'eft  en  ce  qu'il  eut,  quoique  capu» 
cin^  beaucoup  de  part  aux  affaires  politiques  & 
militaires  de  fon  tenifv  £n  i6io^  \\  alla  léf^dcr 
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auprès  de  l'éleileur  de  Bavière  en  qualité  de 
nonce  apoftolique  &  d'ambaiTadeur  du  roi  d'Ef- 
pagne  ;  quelques  années  après ,  la  vïWe  de  Na- 
pîes  l'éiut  ambadadeur  auprès  de  Philippe  lll , 
roi  d'Efpagne,  peur  porter  vers  lui  fes  refpec- 
tueufes  &  juftes  plaintes  contre  le  vice-roi  qui 
la  gouvernoit  alors  au  nom  du  fouverain.  En 
1601,  ayant  un  crucifix  à  !a  main,  il  parut  à 
la  tête  des  troupes  Autrichiennes  auprès  d'Albe- 
royale  ;  il  dut  fans  doute  produire  fur  elles  un 
eflPet  non  commun.  Quoique  de  beaucoup  in- 
férieures à  l'armée  ottomane ,  qui  les  environ- 
noit  de  toutes  parts ,  elles  furent  viélorieuies. 
Les  partifans  du  héros  féraphique  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  en  attribuer  la  gloire. 

Ces  faits  fuffifent  pour  que  nos  lefteurs  nous 
pardonnent  d'avoir  annoncé  dans  notre  joarftal 
la  vie  d'un  B.  capucin. 

{  Efemeridi  Utterarie.  ) 

Opuscoli  fcientlfici   di   Felîce    Fontana  ,    &c. 

Opufculcs  fcientifiques  de  Félix  Fontana,  phy- 
Jîcien  de  S,  A.  R.  r  archiduc ,  grand -duc  de 
Tofcane  ,  6*  direBeur  de  fort  cabinet  d'hijîoire 
naturelle  &  de  phyfique,  A  Florence,  1783, 
chez  Gaétan  Cambiagi ,  in-Svo.  de  219  pag, 

La  lumière,  la  flamme,  la  chaleur  même 
font  préfentées  par  l'auteur  fous  le  point  de  vue 
le  plus  exact.  Cet  ouvrage  ajoute  à  la  célébrité 
de  M.  Fontana. 

{Novelle  Utterarie,^ 

Le  Commedie  di  M.  Accio  Plauto,  &c.  tes 
comédies  de  M.  Accius  Plante  ,  traduites  en 
italien  par  Nicolas -Eugène  Angelio,  avec  le 
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tsxtc  latin  à  côté.  Chez  Vincent  Mazzola  Vo- 
cola.  A  Naples ,  1783 ,  in-$vo.  5  vol. 

Il  fie  paroît  que  cinq  volumes  de  cette  tra-, 
duiftion. 

(  Efemeridî  Utterarle,  ) 

Trïni  o  lamentazîoni  di  Geremia ,  &c.  Lamen» 
tations  de  Jérémie  ,  traduites  en  élégie  latine 
6*  tofcane ,  avec  quelques  notes  pour  en  facili" 
ter  l'intelligence  ;  le  cantique  de  Salomon ,  tra" 
duit  en  vers  anacréontiques  latins  ;  les  /ept 
pfeaumes  de  la  pénitence,  traduits  en  vers  tof- 
cans  ^  &  le  cantique  de  Moïfe  ,  en  vers  tofcans 
6*  latins  ;  par  le  doâîeur  Pierre  Rofli  ,  prêtre  de 
Sienne  ,  relieur  de  l'églife  paroijjiale  de  S.  Etien^ 
ne,  Acad.  intronato  &  fifio-critico  ;  ouvrage 
dédié  à  rUluftriJf,  &  rèvérendijf.  Monf.  Jofeph 
Parmillini,  éveque  de  Chiufi  ,  &c,  Troifieme  édî» 
tion.  A  Sienne,  1783  ,  de  l'imprimerie  de  Louis 
&  Benoît  Bindi ,  in'4to» 

C'eft  un  excellent  modèle  de  poéfies  facrées. 
Les  préfaces ,  que  le  tradu^eur  a  mifes  à  chaque 
partie  des  morceaux  facrés  qu'il  a  traduits,  font 
remplies  d'érudition  &  de  critique. 

(  Novelle  lettearie.  ) 

DiZTONARio  d'agfîcoîtora,  ofîia  la  coltivazîone 
italiana  ,  &c.  DiElionnaire  d'agriculture  ,  ou  la. 
culture  italienne,  contenant  la  culture  6*  con~ 
fervation  des  diverfes  productions  relatives  aux 
terres  propres  à  être  enfemencées ,  prairies ,  bois  ^ 
vignes  &  jardins  ;  comme  aujfi  le  foin  des  bef- 
tiaux  ^  des  pigeons,  des  pondes,  des  abeilles^ 
des  vers-à-feie ,  leurs  maladies ,  &  leurs  remè- 
des refpeâifs  ;   6*  ci   qui  appartient  aux  divers 
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travaux  de  la  campagne,  avec  beaucoup  (Tau^ 
très  notices  intérejfanîes  ,  relatives  à  raç,ricul' 
ture  italienne  ;  le  tout  recueilli  des  obfervations 
modernes  les  plus  fures  ;  par  Ignace  JRonconi, 
deFlonnce,  comte  du  5".  Empire  ,  membre  de  l'il- 
lujîre  académie  des  Géorgophiles  de  Padoue,  &c. 
Nouvelle  édition  revue  &  confidérablement  aug- 
mentée ,  par  r auteur  ,  de  beaucoup  d'articles 
très- utiles  aux  amateurs  de  l'agriculture ,  6» 
divifée  en  quatre  volumes.  A  Venife ,  1783  , 
chez  François  Sanfoni  :  Tome  ler» 

Cette  édition  eft  augmentée  du  double  ,  la  pre- 
mière en  1771,  n'étant  que  de  deux  volumes  in- 
8vo.  M.  Ronconi  a  donné  à  l'Italie  un  livre  qu'elle 
n'avoit  point. 

(  NovelU  letterarîe»  ) 

yiTA  di  Pietrino  Belli  di  Alba  ,  &c.  Vie  de 
Pierre  Belli  di  Alba  ,  feigneur  de  Grim^anc 
&  de  Bonvicino  ^  confeiller- d'état  </'Emmanuel- 
Philibert  duc  de  Savoye  ;  écrite  par  le  baron 
Vernazza  de  Freney  ,  &c.  A  Turin ,  1783  , 
de  l'imprimerie  royale.  In-Svo,  de  82  pages. 

Pierre  Belli  fut  employé  en  dlverfes  occafions 
par  la  cour  de  Savove,  dont  il  fut  un  des  prin- 
cipaux ornemens.  Outre  quelques  confultations 
légales ,  il  écrivit  en  matière  de  iurifprudence 
militaire  ,  de  confins  &  de  fuccefTion  aux  prin- 
cipautés. Ces  ouvrages  lui  acquirent  la  réputa- 
tion qu'il  conferve  encore  aujourd'hui.  M.  Ti- 
rabofchi  ,  tome  IX  ,  pag.  123  ,  de  fon  Hijîoire 
de  la  littérature  Italienne ,  en  parle  en  ces  ter- 
mes :  »  Il  fut  le  premier  ^ui  appliqua  d'une 
manière  étendue  la  fçiencc  déS  loix  à  l'ufa^e 
de  la  guerre»  « 
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Pierre  Belli  naquit  dans  la  ville  d'Alba ,  de 
parens  nobles  ,  le  20  mai  1502.  Il  époufa  Ju- 
lie Damiani ,  née  d'une  maifon  illuftre  ;  il  en 
eut  trois  garçons  &L  deux  tilles.  Il  fut  à  33  ans 
auditeur  de  guerre  à  l'armée  de  l'empereur 
Charles-Quini  ;  -^nfuite  confeiller  de  guerre  de 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  ,  &  enfin  confeiller- 
d'état  d'Emmanueî-Philibert  de  Savoye.  Belli 
snourut  le  dernier  jour  de  l'année  1575.  L'eu- 
vrage  qui  lui  donna  le  plus  de  célébrité  eft  le 
traité  des  chofes  militaires  &  de  la  guerre  fous 
ce  titre  :  Pétri  Belli  Albenfis ,  jurifconfidn  ih- 
clyti  ,  &  fercn'ijjîtni  Emmariuelis  Philiberti  Sa» 
handïiz  Ducis  confJiarïi ,  de  re  militari  &  bello 
traélatus  ,  divifus  in  partes  XI,  In  que  p rater  ea 
qu<i  de  re  militari  tîû£îantur^  obïtsr  multa  qucz 
ai  civilem  admin'iflrationem  pertinent ,  attingun-- 
tur  ;  omnibus  judicibus  apprime  necejfarius,  Vc 
jietiis  ,  excudebat  Francifcus  de  Portonariis ,  1^6^  , 
in'4to.  Cet  ouvrage  fut  jugé  digne  d'entrer  dans 
la  grande  colleâion  qui  a  pour  titre  :  Traâa" 
tus  juris  univerfi ,  in-folio  ;  il  s'y  trouve  pa^e 
335    du  XVI  tome. 

(  javelle  Utterarïe,  ) 

NOTIZIE  di  Bartoîomeo  Criflini  ,  &c.  Notices 
fur  Bartheîemi  Criftini ,  écrivain  &  lecieur  (f'Em- 
manuel-Philibert  duc  de  Savoye  ,  bibliothé" 
Caire  &  mathématicien  de  Charles  -  Emma- 
nuel I  ,  &  précepteur  de  Viftor-Amédée  6»  des 
princes  fes  frères,  A  Nice ,  1783  ,  à  la  fo- 
ciété  typographique  ,  in-Svo.  de  47  pag. 

Deux  hommes  célèbres  furent  à  la  cour  d'Em- 
manuelPhilibert ,  duc  de  Savoye  ,  Criftini  ,  & 
Belli  ,  dont  nous  venons  de  parler  dans  l'article 
précédent. 
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Criftini  fut  dans  fon  tems  confidéré  comme 
un  favant  ;  il  fut  près  de  quarante  ans  attaché 
à  la  cour  de  Savoye  en  qualité  de  bibliothé- 
caire, d'écrivain  ,  de  lefteur ,  autrement  Ana- 
gnojle  ,  de  directeur  dès  manufactures  ,  de  roi 
d'armes  ou  direéteur  &  hiftorien  des  fpeClacles 
publics  &  autres  folemnités ,  de  mathématicien, 
ôc  de  précepteur  des  enfans  d'Emmanuel  I,  fuc- 
ceffeur  immédiat  de  Philibert. 

Entre  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  Turin  ,  on  trouve  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  ;  entre  autres ,  un  avec  ce  litre  :  Ho- 
raria  elettione  dlurnaU  di  tutti  i  tempi  piu  favo- 
revoli  a  fua  Alte:(^a  ferenljjîma  per  comminciar 
imprefe  di  giierra  ,  nel  [patio  de  due  mefi  novem^ 
bre  6*  décembre  del  prefente  anno  i^ç2.  Fatta  & 
calculatîa  per  Bartolomeo  Creflino  ,  jludiofo  .  délie 
matematiche  difcipline  in  fervi^ie  di  fua  Atte:(^^a, 
(  Novelle  letterarie,  ) 

IsTRUZiONi  al  publico  fui  contagio  délia  Tifi-. 
chezza  ,  &c.  InflruStions  au  peuple  fut  la  phthi'- 
fie ,  compofèe ,  par  ordre  du  fouverain  ,  par  la, 
faculté  de  médecine  du  fuprême  ma§i(Irat  de 
fanté  de  Naples»  A  Naples,  1782,  in-Svo.  de 
64  pages. 

L'annonce  de  ce  livre  favorife  l'hiftoire  des 
opinions  dans  la  médecine.  Les  médecins  fa- 
vent  combien  les  écrivains  différent  entre-eux 
fur  le  caraélere  contagieux  de  la  maladie  des 
poumons.  Cet  ouvrage  jette  un  nouveau  jour 
fur  la  phthifîe. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

OssERVAZïONi  ed  efperienze   fui  fangue   fluide 
e  repprefo,  &c.  Obfervations  &  expériences  fur 
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le  fang  fluide  &  coagulé  ,  fur  rafilon  des  arte- 
Tes,  &  fur  les  liqueurs  qui  bouillonnent ,  un 
■peu  rechauffées  ,  dans  la  machine  pneumatique  ; 
par  le  doàeur  P.  Mafcati ,  profejjeur  royal  6» 
public  ,  médecin-accoucheur  de  l'hôpital  de  Ste» 
Catherine  à  la.  Rote,  A  Milan  ,  1783 ,  in-Svo»  de 
132  pages. 

Les  points  que  l'auteur  Te  propofe  d'exarai- 
ner  font  : 

I.  Les  différences  qu'on  peut  démontrer  entre 
le  fang  artérieux  &  veneux. 

IL  La  différence  entre  le  fang  chaud  fluMe, 
&  le  fang  froid  coagulé,  &  lacaufe  de  cette  dif- 
férence. 

IIL  L'a^lion  des  artères ,  &les  caufes  pourquoi 
elles  font  pleines  dans  l'animal  vivant ,  &  tout 
au  plusprefqne  vuides  dans  ranimai  qui  e(ï  mort. 

IV.  Si  le  fiege  de  la  vertu  pulfifique  eft  dans 
le  fang  ou  dans  le  cœur. 

(  Novelle  letterarîe.  ) 

Saggio  di  congetture  fui  terremoti ,  &c.  E£al 
de  conjeSlures  fur  les  tremblemens  de  terre ,  par 
le  douleur  Chriftophe  Sarti  ,  profejfeur  public 
dans  luniverfité  de  Pif?,  A  Lucque  ,  1783  , 
chez  François  Bonfignori  ;  in-Svo.  de  240  pag, 
avec  Vépitre  dédicatoire  à  S.  A,  R.  Pierre 
Léopold  ,  grand-duc  de  Tofcane  ,  &c,  &c.  &c» 

Les  conjectures  du  favant  auteur  tendent  tou* 
tes  à  prouver  que  les  tremblemens  de  terre  font 
une  efpece  de  foudre  fouterraine  ,  &  que  leur 
caufe  générale ,  vraie  &  légitime  ,  n'eft  autre 
chofe  que  la  vapeur  électrique  entiéreihent  hors 
d'équilibre  ;  cette  hypothîfe  eft  fuivie  de  beau- 
coup de  phyficiens  ',  &  a  été  imaginée  par  le  fa- 
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meux  P.  Beccaria  ,  félon  les  principes  de  Fran- 
klin. Pline-le-naturalifte  a  dit  prefque  la  mêma 
chofe  il  y  a  dix-fept  fiecles  :  Neque  alîud  efl  in 
terra  tremor ,  quam  in  nuhe  tonitrnum.  LiB.  2, 
cap,  7p.  11  n'y  a  perfonne  jufqu'ici  qui  aie  ap- 
puyé ce  fyftême  fur  autant  de  faits  6c  de  rai- 
fons,  que  le  do6leur  Sarti  le  fait  ;  la  qualité  des 
fecouffes  ,  la  célérité  de  leur  propagation  ,  l'ac- 
cenfion  &  l'éruption  des  volcans  ,  les  phéno- 
mènes de  la  terre  &  de  ia  mer  ,  les  fignes  mé- 
téorologiques qui  précédent  ,  accompagnent  & 
fuivent  le  tremblement  de  terre,  lui  paroifTent 
comme  efi-ets  de  la  canfe  même ,  confpirent  à  la 
même  fin,  &  exprimant  la  perte  confidérabie 
de  l'équilibre  dans  la  vapeur  éieftrique  ,  qui 
cherche  à  fe  rejoindre  malgré  les  réfiftances  les 
plus  infurmontables.         (  NovdU  Utterarie.  ^ 

Poésie  fcelt  délie  A.  Carlo  Innocenzo  Fru- 
goni ,  &c.  Choix  de  poefies  de  Vabbè  Charles- 
Innocent  Frugoni  ,  entre  les  arcades  Cornante 
Eginetico  ,  ci  -  devant  fecrètalre  de  V académie: 
/?.  des  beaux- arts  ,  &  poète  de  la  cour  R.  de 
Parme.  A  EreiTe^  1782,  4  yol.  in-Svo,  d'en- 
viron 400  pages  chacun. 

Le  premier  volume  contient  les  fonnets  fur 
des  fujets  férieux ,  les  Cvlaves  Ôi  quelques  can- 
tates; le  deuxième  &  troificme  ,  les  vers  libres, 
les  endécafyllabes  ,  les  élégies,  les  capitoli  (*) , 
les  éclogues  ,  &  odes  de  différente  niefure  ;  le 
quatrième  ,  les  poéfies  berniefques  &  badines. 
(  Novelle  Utterarie.  ) 


{*)  Pièces  de  poéfie  italienne ,  du  fiyle  badiii  ou  fa- 
tyrique,  cofnpofées  de  tercets. 
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Lettera  di  Vincenz'o  Chiarugi  di  Empoli ,  &c.' 
Lettre  ce  Vincent  Chiarugi  ,  d'EmpoU  ,  méde- 
cin de  thôpital  R.  de  Ste.  Marie-la-neuve  de 
Florence  y  écrite  à  l'excellent ijf.  Jîg.  do5l.  Antoine 
Durazzini  ,  médecin  du  collège  de  Florence ,  & 
du  fufdit  hôpital  R. ,  &c.  A  Florence,  1783,' 
de  l'imprimerie  de  Pierre  Allegrini,  in-Svo, 
de  22  pages. 

Quelques  obfefvations  &  réflexions  médicina- 
les (Se  chirurgicales  fur  le  cadavre  d'une  per- 
fonne  ,  qui  après  quelques  jours  de  maladie  mou* 
rut  comme  fubitement,  à  l'hôpital  R.  de  Sainte- 
Marie-la-neuve,  forment  le  fujet  de  cette  lettre; 
après  avoir  détaillé  la  feftion  dudit  cadavre  faite 
par  M.  Annibal  Mariani,  étudiant  en  chirurgie , 
l'auteur  pafTe  à  l'examen  de  la  caufe  de  la  mort 
précipitée,  &  trouve  que  ce  fut  un  anévrifnie  de 
l'aorte,  occafionné  par  une  acrimonie  iyphiliti-, 
tique  de  vieille  date. 

(  Novelle  letterarîe.  ) 

Introduzioke  allô  ftudio  délie  Romane  antî- 
chita ,  &c.  Introdudion  à  l'étude  des  antiquités 
Romaines  ,  ouvrage  du  chanoine  Ventimiglia  , 
dodeur  &  maître  de  théologie  au  collège  royal 
de  Naples  ,  dediè  à  S,  S.  Pie  YI  ,  fouverain^ 
pontife.  A  Rome  ,  de  Timprimerie  de  Salo^ 
xnoni  ,  1783  ,  2  vol.  in-8vo. 

Il  efl  très -naturel  que  Rome  ,  cette  mine 
abondante  6c  inépuifable  de  toute  forte  d'anti- 
quités ,  fourniffe  plus  que  toute  autre  vilie  de 
l'Europe  des  ouvrages  qui  les  expliquent  &  les 
écUi.rwiflcnt,  Nous  avons  celui  de  Niewp«rt ,  qui 


381  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

neiï  que  pour  les  commençans  ,  fous  le  titre  : 
Ds  ritibus  Romanorum  ;  mais  combien  n'eft-il 
pas  défe£lueux  î  M.  Ventimiglia  embrafTant  foa 
lujet  dans  toute  fon  étendue ,  a  fait  entrer  dans 
ion  ouvrage  dlfFérentes  difcuffions  omifes  ou  à 
peine  mentionnées  dans  le  livre  de  Niewport, 
comme  par  exemple  celles  qui  regardent  la  to- 
pographie de  Rome  ,  fa  légiflation  civile  en  di- 
vers tems ,  l'origine  ,  les  révolutions ,  &  Tana- 
lyfe  de  la  langue  ladne  ,  &c.  L'ouvrage  de 
M.  Ventimiglia  feroit  peut-être  parfait  dans  Ion 
genre,  u  l'auteur  n'y  eût  traité  trop  fommaire- 
ïTient  &  trop  fuperficieliement  deux  parties  très- 
importantes  de  la  fcience  des  antiquités  ,  favoir 
la  connoifTance  des' médailles  &  des  épigraphes; 
objets  dont  il  étoit  peut-être  plus  convenable  de 
parler  d'une  manière  étendue  ,  que  de  la  langue 
latine  &  de  la  jurifprudence  romaine. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  fix  livres  ;  chaque 
livre  efl  fous- divifé  en  dlfFérentes  differtations , 
&  chaque  differtacion  en  chapitres. 

Les  deux  premiers  livres ,  qui  forment  le  pre-; 
jnier  volume  ,  traitent  du  gouvernement  civil  , 
public  &  particulier  des  anciens  Romains ,  fous 
laquelle  dénomination  l'auteur  comprend  l'ori- 
gine ,  la  fituation ,  &  la  circonférence  de  l'an- 
cienne Rome  ,  le  premier  gouvernement  civil 
des  Romains  fous  les  rois ,  les  diverfes  formes 
en  lefquelles  fut  divifé  le  peuple  Romain  ,  les 
comices  ,  la  différente  condition  des  perfonnes 
chez  les  Romains  ,  les  magiflrats ,  radininiftra- 
îion  de  la  juflice ,  les  droits  de  bourgeoifie  Ro-- 
maine  ,  les  mariages  ,  l'éducation  ,  les  monnoies» 
les  jeux,  la  divifion  du  tems  ^  la  diflribution  des 
maifons  des  anciens  Romains ,  leurs  noms ,  leur 
habillement,  les  anneaux,  &  enfin  leur  table 
&  leur  repas  :  tous  ces  objets   font  diAinâ:e- 
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ment  &  fuccefTivement  confidérés  en  dix -huit 
diilertations. 

Le  tioifieme  livre  qui  commence  le  deuxième 
volume  traite  du  gouvernement  public-militaire 
des  anciens  Romains ,  &  conformément  aux  deux 
eipeces  différentes  de  ta6iique  ,  celles  de  terre 
&  de  mer  ,  il  eft  divifé  en  deux  differtations. 

Le  quatrième  livre  a  pour  objet  le  gouverne-^, 
ment  facré-relii^ieux  des  Romains  ;  c'eft  une  ma- 
tière de  fix  differtations  ,  où  il  eft  traité  fuccef- 
(ivement  des  divinités  ,  des  temples  ,  de  leur 
nombre  prodigieux  »  &  de  leur  magnificence  fur- 
prenante  chez  les  Romains ,  des  miniftres ,  des 
facrifices  ,  &  des  prêtres ,  des  différentes  efpeces 
de  facriiices  ,  &  des  principales  fêtes  des  anciens 
Romains,  &*  enfin  de  leurs  funérailles':  Mors_ 
ultima  linea  rerum. 

L'ancien  gouvernement  Ugiflatif  des  anciens  Ro* 
mains  ,  ou  l'hifloire  de  la  jurifprudcnce  romaine 
depuis  les  premiers  rois  jujquà  l'empereur  Jufli- 
nien,  fait  la  matière  du  cinquième  livre,  divifé 
en  trois  differtations  à  raifon  des  trois  diverfes 
époques  à  confidérer  dans  la  jurifprudence  ro- 
maine ,  favoir  depuis  ^on  origine  jufqu'à  la  fin 
des  rois  ,  depuis  l'établiffemcnt  du  gouverhe- 
ment  républicain  jufqu'à  Augufte  ,  &  depuis 
celui-ci  jufqu'à  l'em.pereur  Juffinien. 

Le  fixieme  livre  traite  de  l'origine  des  langues^ 
&  des  diverfes  époques  de  l'ancii'nne  langue  ro» 
maine  ;  Tauteur  divifé  ce  fujet  en  cinq  differta- 
tions ,  marquant  les  principales  différences  & 
variations  de  cette  langue  répandue  dans  l'uni- 
vers ,  fes  commencemens ,  (es  progrès  ,  fa  dé- 
cadence ,  &  fa  renaiffance  poflérieure. 

Il  nous  eft  impoffible  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fur  les  objets  différens  qui  font  trai- 
tés dans  cet  ouvrage  j  nous  nous  contenterons  de 
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dire  que  Tauteur  en  a  fûrement  parlé  ,  d*après 
Us  meilleurs  écrivains  clafïiques  ,  qu'il  a  con- 
sultés. , 

(  Efemerîdi  letterarie,  ) 

D IV INI  Poet<z  Dantïs  Jlighierîl  fepulchrum  à 
Card,  Aloyfio  Valenti  Gonzaga  ,  Prov.  uEmil. 
leg.  à  fundam,  refiitutum  cur,  Camlllo  Mo- 
tigia  Archit.  aneis  tabulis  exprejfiim  ,  anno 
MDCCLXXXllL  Florentiœ.  Excudebant  Be- 
nedidus  Eredi  &  Joannes  -  Baptifta  Cocchi; 
Fol.  max. 

Ce  monument  honore  le  nom  de  Dante  (*)  ; 
&  illuftre  en  même  tems  la  généreufe  munifi- 
cence de  S.  Em.  le  cardinal  Valenti  Gonzaga  ^ 
légat  de  Ravenne  ,  &  célèbre  Mécène  des  let- 
tres &  des  arts. 

Les  planches,  qui  compofent  ce  volume,  font 
au  nombre  de  9  ,   compris  le   frontiipice.   On 


(*)  Le  Dante  eft  un  des  premiers  &  des  plus  célè- 
bres poètes  d'Italie.  Il  nous  refte  de  lui  divers  poëoies, 
dans  lefquels  il  fait  pzroître  une  fatyre  mordante , 
beaucoup  d'efprit ,  &  un  grand  génie  :  le  plus  confidé- 
rable  de  tous  eft  le  Poème  de  VEnfer  ,  du  Purgatoire  , 
&  du  Paradis  :  la  première  édition  de  ce  poëme  eft  de 
Ï47Î  ;  mais  la  meilleure  eft  de  Venife  ,  1757 ,  5  vol. 
in-4to.  fig.  ;  on  a  encore  de  lui  :  De  Monarchia  mundl» 
Venife  ,  1744  ,  in-8vo.  ;  dans  cet  ouvrage  le  Dante 
prétend  que  les  rois  ne  dépendent  pas  des  papes  pour  le 
temporel:  il  convivio  Firenze  ,  1480,  in-8vo. —  Profe  , 
1723,  in-^to.  Boccace  a  donné  la  vie  du  Dante.  Flo' 
rence,   is^ô,  in-Svo.  rare» 

Le  Dante  naquit  à  Florence  ,  en  1265  ,  d'une  bonne 
famille  i  il  fut  inftruit  dans  les  belles-lettres  fous  Bru- 
netti ,  l'un  des  plus  habiles  hommes  de  ion  tems  :  ce 
pQëte  mourut  à  Ravenne  en  23ii« 

VOif 
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roît  vérifier  à  l'égard  du  Dante  ce  qu'Horace 
difoit  de  lui-mêmg  , 

•        •        ufqtic  ego  pc/îcra, 
Crcfcam  laudt  recens,      .... 


(  Novelle  îctterarîe.  ) 

Della  fcirirtga ,  o  fia  catetere ,  brève  inveftî- 
gazione  ,  &c.  Brieve  recherche  fur  U  firin^ue 
ou  cathéter  ,  ipar  Alexandre  Caiani  ,  &c.  chï-^ 
rur^icn  de  la  m^ifon  6*  famille  royale  de  S.  M. 
&  membre  de  diverfes  académies.  A  Naoîes , 
1783  ,  chez  Jofeph  de  Dominicis ,  iri'^îo. 

L'invention  &  l'ufage  de  cet  inflrument  de 
chirurgie  ,  ou  fonde  cblongae  ,  creufe  &  recour- 
bée ,  faite  pour  être  introduite  dans  la  veflîe , 
font  très-anciens;  on  emploie  le  cathéter,  quand 
l'urine  eft  retenue  dans  la  vefiie,  d'où  provient 
rifchurie  légitime  ou  vraie  ;  c'efl  pour  y  remé- 
dier qu'on  inventa  dans  le  neuvième  fîecle  ,  un 
cathéter  flexible  ,  &  plus  homogène,  au  moyen 
de  certaines  gommes  &  de  peaux  de  poidons  , 
comme  auffi  d'autres  animaux  ;  ce  cathéter  fut 
connu  d'Avicenne  ,  qui  prefcrit  la  manière  dont 
on  doit  faire  cette  efpece  de  feringues  flcfxibles. 
Il  eft  étonnant  qu'une  invention  fi  utile  tombât 
dans  l'oubli  pour  n'en  fortir  qu'au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle. 

Jérôme  Fabricius  d'Acquapendente  fubflitua 
au  cathéter  commun  un  cathéter  fait  de  corne. 

Jean-B^ptifti  Van-Helmont  en  inventa  un  de 
cuir ,  quoique  Laurent  Heifter  en  démontrât  l'i- 
nutilité. 

Corneliuf  Solîngen  ,  médecin  &  chirurgienHoI- 
landois ,  propofa  une  feringue  flexible  ,  faite  d'un 

Tome  XL  R 
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fil  plat ,  ou  rond,  d'argent  tourné  en  figure  fpi- 
raîe  &  recouvert  de  peau  d'anguille. 

Pierre  Franco,  François-Louis  Petit  ,  Etienne 
Haies,  &  autres  firent  paroître  des  cathéters 
de  diverfes  autres  matières  &  figures  ,  toutes 
fpécieufes. 

Enfin  Pierre- Paul  Lapi ,  neveu  de  Pierre  ô£ 
de  Charles  Lapi,  célèbres  lithotomiftes ,  qui  en 
1685  inventèrent  les  bougies  de  toile  de  Cambrai 
cirée,  fe  mit  en  1717  à  former  pareillement  un 
cathéter  flexible ,  fouple  &  plus  homogène  que 
les  autres  aux  parties  auxquelles  on  doit  l'ap- 
pliquer. 

(  Efemerîdi  Ictterarie,  ) 

Ds  facris  utenfilihus  traSlatus  ^  fanflijjimo  domina 
nojiîO  PlO  SEXTO  oâavo  pontificatus  atmo  fe^ 
liciter  regnanti  dicatus  :  auflore  Fabio  de  Al- 
bertis  patricio  &  7.  C.  Mevanati,  Fabriani 
primuTUy  deinde  fenegaUia.  y  nunc  vera  ecclefia 
fulginatis  vicario  generalu  Accejfit  fac,  Ro" 
mariée  Rota:  decîfionum  ad  materiam  pertinen" 
tium  ejufdem  in  altero  voîumine  colUêiio ,  & 
in  utroquc  indices  locupletijjlmi.  Ex  typagra- 
phiâ  Pauli  Junchii  ,  proviloris  libroium  bi- 
*  bliothecse  vaticanae  ,  fiimptibus  tam  ejufdem 
quam  natalis  Barbiel  ini  Bibliopolae.  Rom» 
1783  ,  in- fol,  2  vol. 

L'origine  &  la  fignification  des  cérémonies 
&  des  rits  qui  accompagnent  le  culte  extérieur 
de  la  religion,  forment  certainement  une  des 
plus  importantes  &  agréables  branches  de  l'éru- 
dition facrée.  Quoique  cette  étude  ,  connue  feus 
le  nom  de  liturgie,  ait  été  avec  beaucoup  de 
foin  cultivée  &  pfrfc<Stionnée  dans  notre  fiede, 
&.  que  plufieurs  favans  écrivains ,  tant  d'Italie 
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que  d'autr.s  nations,  l'aient  éclaircie  dans  toute 
fon  étendue,  ou  dans  quelques  détails,  cepen- 
dant il  n'y  avoit  encore  eu  perfonne  qui  efit  traité, 
avec  tout  le  foin  néceffaire,  la  partie  peut-être 
la  plus  intéreffante  de  cette  étude ,  favoir  celle 
des  ufténnies  facrés.  Cet  objet  de  la  fcience  H-» 
thurgique  vient  d'être  exécuté  d'une  manière  fi 
completie ,  qu'il  ne  laiffe  plus  rien  à  defirer. 
Le  choix  &.  l'arrangement  des  matières  font  tels, 
que  l'ouvrage  peut  fatisfaire  tous  ceux  qui  ont 
befoin  de  le  confulter. 

Les  philofophes  (difent  les  réd.i6leur$  des  Efc' 
meriJi  Utterarie^  &  tous  ceux  qu'excite  une  fim- 
plecuriofité  érudite,  y  trouveront  levés  tous  leurs 
doutes  fur  la  première  introduftion  des  uftenff- 
les  facrés  en  tout  genre,  &  leur  fignificaticn 
pieufe  &  myftique. 

Les  théologiens  y  liront  au  befoin  toutes  les 
principales  queftions  fur  les  chefs  que  l'on  doit 
croire  en  cette  matière. 

Les  jurifconfultes  pourront  confulter  cet  ou- 
vrage dans  tous  les  cas  où  il  s'agira  delà  pro- 
priété desuftenfiles  facrés,  «le leur  réparation,  &c. 
Ce  traité  eft  divifé  en  deux  volumes  in-folio  : 
le  premier  eft  deftiné  à  l'expofition  du  fujet , 
&  le  deuxième  à  une  colleftion  des  décifions  , 
de  la  facrée  rote  romaine,  qui  regardent  les  uf- 
tenfiles  faerés  ;  elles  font  difpofées  par  ordre  chro- 
nologique depuis  1583  jufqu'en  1777.  Tout  la 
fujet  eft  développé  dans  le  premier  volume  en 
dix-fept   chapitres. 

Dùns  le  1er.  &  Ile.,  l'auteur  traite  du  nom, 
ufage,  divifion,  Si  origine  des  uftenfiles  favTes. 
Le  lllc.  chapitre  déiiiontre   leur  néceffité   & 
utilité. 

Le  IVe.  &  Ve.  traitent  de  leur  matière ,  & 
de  leur  forme  tant  ancienne  que  moderne. 

R  2 
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Le  Vie.  a  pour  objet  leur  confécration  &  bé- 
nêdi6^ion. 

Le  Vile,  fait  voir  la  vénération  qui  leur  eft 
due. 

Le  Ville,  traite  de  la  prééminence  compé- 
tente pour  leur  raifon. 

Dans  le  iXe.  6c  Xe.,  il  eft  queftion  deleur  garde 
&  vifite. 

Le  Xle.  traite  de  leur  fufpenfion  &  interdic- 
tion. 

Le  Xlle.  de  ceuic  qui  doivent  les  réparer  ; 
Tauteur  prend  occafion  de  parler  aufii  de  ceux 
que  regardent  le  foin  &  la  réparation  des  églifes. 

Dans  le  XlIIe,  Tauteur  agite  la  queflion  fi, 
&.  dans  quel  cas  on  doit  accorder  les  uftenfiles 
facrés  aux  évêques  &  aux  prêtres  ,  qui  Igs  de- 
mandent pour  ufages  facrés. 

Dans  le  XlVe.  il  eft  traité  de  la  contribution 
©néreufe  pour  le  foin  &  la  réparation  des  uften- 
files  facrés. 

Dans  le  XVe.  Tauteur  approfondit  la  queftion 
fi  les  uftenfiles  facrés  font  fùjets  à  la  dépouil- 
le ,  &  Cï  Ton  peut  en  difpofer  par  contrat  ou 
autrement. 

Dans  le  XVIe.  il  examine  les  différens  abus, 
qu'on  peut  faire  des  uftenfiles  facrés  par  la  fimo- 
liie ,  le  vol,  la  fuperftition  ,  &c.  Il  établit  en 
roême  tems  les  punitions  que  méritent  les  cou- 
pables. 

Dans  le  XVlIe.  &  dernier  chapitre,^  Tauteur 
traite  de  l'aliénation  des  uftenfiles  facrés  &  des 
peines  qu'encourent  ceux  qui  les  aliènent. 

Nous  avons  donné  cette  légère  analy  fe  de  l'ou- 
vrage ,  pour  montrer  de  quelle  utilité  cet  ou- 
vrage peut  être  aux  évêques  ,  vicaires- généraux^ 
curés ,  confejfeurs  &  chanoines ,  ^  enfin  à  touiQ 
claile  d'ecdéfuftique». 
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Tout  ce  que  l'auteur  avance  ,  eft  éclairci  par 
une  érudition  tant  hiftorique  que  lithurgique  , 
&.  appuyé  de  l'autorité  des  conftitutions  apcfto* 
liques,  des  conciles  ,  des  SS.  PP.  &  des  doc- 
teurs les  plus  accrédités  ;  à  quoi  fe  joint  encore, 
félon  le  beloin  ,  l'autorité  des  nouvelles  déci- 
fions  de  la  rote  romaine  ,  des  décrets  des  fa- 
crées  congrégations  ,  ôc  du  concile  de  Trente, 
&c.  &c.  6ic. 

(  Efemsrîdi  Utteratle.  ) 

La  filofofia  deir  eloquenza  ,  &c.  La  phîlcfa-i 
ph'ie  de  réloquence  ,  ou  Véloquence  de  la.  raifon, 
A  Naples,  1783  ,  2  vol.  in-8vo,  chez  Gré- 
goire Settari,  libraire. 

Commençant  par  l'origine  des  langues  ,  Si 
delcendant  pas-à-pas  jufqu'à  nos  tems,  l'auteur 
de  cet  excellent  ouvrage  nous  démontre  quei'« 
a  été  dans  les  divers  tems  l'éloquence  de  pref- 
que  toutes  les  nations  ,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ;  quelles  ont  été  les  révolutions  non-leu- 
lement  de  l'éloquence  en  général,  mais  de  toutes 
fes  différentes  efpeces  ;  quels  font  les  fyflêmes 
que  nous  ont  laiffés  par  écrit  fur  l'éloquence  les 
plus  célèbres  écrivains  Grecs  6c  Latins  ,  parmi 
les  anciens  ;  Italiens ,  François ,  Anglois  &  Alle- 
mands parmi  les  modernes  ,  ajoutant  à  ces  re- 
cherches qui  forment  pour  ainfi  dire  un  corps 
d'hiiloire  critique  de  l'éloquence  ,  d'autres  re- 
cherches,  beaucoup  plus  importantes  fur  les  vrais 
principes  &  iondemens  de  l'éloquence  même  , 
îur  fes  vraies  &  uniques  fources  ,  fur  les  carac- 
tères qui  diilinguent  la  bonne  de  la  fauffe  élo- 
quence ,  fur  la  manière  la  plus  utile  &  la  plus 
courte  de  i'enfeigner  ^5c  de  l'acquérir  ,  &c.  Tous 
ces  fujets  font  traités  avec  une  érudition  pro^ 

R  j 
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fonde  &L  une  critique  jufle ,  qui  font  beaucoup 
d'honneur  au  favant  auteur  ,  &  rendent  la  lec- 
ture de  Ton  ouvrage  aufTi  agréable  qu'inftruc- 
tive.  Il  infifte  beaucoup  iur  ce  précepte  d'Horace: 

Scrihtndi  re^t  fdpcrc  tfi  &  principium  &  fons. 

Les  traités  ordinaires  de  Tart  oratoire  ne  par- 
lent communément  que  du  choix  &  de  (l'ar- 
rangement dès  mots  ;  celui-ci  au  contraire  en 
découvre  les  foufces  véritables  ,  &  en  montre 
les  matériaux  précieux  ;  quand  on  en  a  une  fois 
connoiffance ,   Us  mots  viennent  d'eux-mêmes: 

!  Kerhague  provi/am  rem  non  invita  fequtntur. 

Entre  les  chapitres  de  cet  ouvrage  ,  on  doit 
remarquer  le  VIII  de  la  première  partie  dU  ler. 
volume,  ou  l'auteur  rapporte  à  l'examen  philo- 
lophique ,  cet  axiome  connu  ,  poeta  nafcitur  , 
oratorf.t,  —  Le  chapitre  IV  de  la  cinquième  par- 
tie ,  du  même  volume  ,  qui  traite  des  fignts 
de  l'éloquence  faujfe  &>  fophiftifue ,  6*  de  la  ma' 
niere  de  la  connaître  dans  les  livres  ou  dans  les 
éifcours,  — -  Le  chapitre  I  ,  de  la  cinquième  par- 
tie du  deuxième  volume  ,  qui  a  pour  objet 
Vancienne  éloquence  du  filence,  •—  Et  le  chapi- 
tre IV  de  la  même  partie  du  même  volume, 
où  l'auteur  réfute  les  écrivains  fuperficiels  qui 
cherchent  à  rabbaiffer  Téloquence  des  livres 
facrés. 

(Efemeridl  letterarîe.) 

ESPAGNE. 

POEMA  de  s.  Profpero  ,  &c,  Poëme  de  S,  Prof- 
pcr  comre  les  ingrats  ,  traduit  en  vers  cafliU 
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lans  ,  &  enrichi  de  notes  par  Jacques- Laurent 
Villanueva  ,  prêtre  doâeur  en  théologie ,  &  cha- 
pelain de  rexcellentijjime  inquifcteur  général.  A 
Madrid  ,  chez  don  Antoine  de  Sancha,  1783. 

Un  des  principaux  mérite  de  cette  îradu£lion 
confifte  dans  la  fidelle  expreflîen  des  penfées  de 
ToriginaJ  ;  on  connoît  parfaitement  le  Po'éme  de 
St.  Profper  contre  les  ingrats  ;  c*eft-à-dire,  con- 
tre les  ennemis  de  la  grâce.  M.  de  Sacy  en  a 
dcnné  une  traduélion  en  vers  françois.  M.  Ra- 
cine ,  le  fils  ,  a  fait  un  poëme  fur  la  grâce , 
où,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  fuit  les  pas 
de  Profper  : 

Ennemi  du  menfonge   &  de  ces  fi£lîons 

Qui  novirriffent  fSes  cœurs    les  folles  paffions , 

Je  veux  prendre  aujourd'hui  la  vérité  paur  guide  ; 

Par  elle  encâiiragé  dans  ua  âge  timide , 

De  l'illuftre  Profper  j'ofe  fuivre  les  pas. 

Fuiflé-je  comme  lui  confondre  les  ingrats! 

De  nos  jours  la  poéfie  a  été  employée  par 
quelques  écrivains  à  célébrer  des  fujets  facrés  ; 
©n  ne  pourroit  plus  dire  : 

VcTo,  unique  deo  lauiando  nata  poeJU 
Lamcntabatur  fefe  ad  vilijjîma  quaqut 
Captivant  invitamquc  trahi»  ..... 


Traduclam  ifft  infana  ad  delirîa  amantum^ 
:Ad  xonfiata  meris  mendacia  anilia  nugls. 

{^Efemeridi  Utterarie.^ 
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ANGLETERRE. 

Annus  mirabilis,  &c.  Annus  mirabilis  ;  par  Tsu- 
teur  de  VOde  au  génie  guerrier  de  la  Grande^ 
Bretagne,  Deuxième  édition,  corrigée  &  aug- 
mentée ,  1783.   Londres,  in'4td» 

L'auteur  ,  M.  Tasker  ,  a  corrigé  quelques 
înexa6litud<3s ,  qui  fa  trouvoient  dans  la  pre- 
mière édition,  6c  a  rendu  plus  parfait  ("on  poè- 
me ,  qui  renferme  aujourd'hui  un  éloge  ai 
M.  Herfcheî.  M.  Tasker  a  pareillement  ajouté 
à  cette  édition  Téloge  du  biographe  des  poètes 
Anglois,  le  Dr.  Johnfon.  Celui-ci  y  eft  fuccef- 
fivement  un  Longin ,  un  Entelîe,  une  Vénus,; 
6c  un  Apollon.  Nous  donnerons  ici  une  traduc- 
tion latine  des  vers  anglois  de  M,  Tasker ,  faita 
par  une  perfonne  yçrlée  dans  la  littérature  an^^ 
cienne. 

Ad  celeherrimum  Samuelem  Johnsonem  l 
LL.  D.  criticorum  facile  principcm  ,  necnon  poe- 
tarum  Anglice.  annalium  operis  ,  prater  exemplurtl 
ttun  utilis  y  tuin  elegantis  auâorem, 

Olim  ut  Longinusj  provccîd  cztatc  vire/cens  ^ 

Su/Iinuit  vaiis  vlm ,   crîticiquc  vices  i 
Sic  tibi  ^  dû  cl  e  /en  ex  ^   almx  virtutis  amice  ^ 

Vis  critici  mira  eji  ,  vatls  &  iiU  furor, 
Arbiter  ingenii,  morum  vindexque  jîdclis  ^ 

Vicior  ut  Entillus y   qnum  vêtus  arma  gerlsi^ 
More  aquïlce  i  folem  tu  carminis  afpicis  audax  f  ^ 
'  Fulgores  in  ter  fufca   notare  pottns. 
Prcut  &   aima  Venus  nati  eripiebat   ocellis 

Obiuclas  nuhes,   rejlituitque  diem; 
M^'/arum  à  ntiuUs  fie  purgas  re^na  malignls  } 
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TTf  ttnehrct  fugiunt ,  te  radiante,  anîmi, 
Numine  ,  tu  facis  ,  ut  Fhœbus  propiort  fccundct  ^ 

Pieridumque  chorus  ferveat  igné  novo. 
Te  duce ,   multa  levât  jnvenem  furfuin  aura  f&ttam^ 

Ur.de  puer  lacis  flumina.  clara  bihit, 
LeHis  Ucior  ovat^- vires  qui  carniinis  aucias 

Et  ventres  fentit  ^  te  retegentej  ncvas, 
uEiernent  alios  vates  ....  fed  tu  optime  judex^ 

Vatibus  ceternum  fcis  aperirc  decus, 

Traductios, 

^Au  très-célebre  Samuel  Johnfon,  doEleur  en  droite 
le  premier  des  critiques ,  &  auteur  des  Vies  dtis 
pcëtes  Anglois,  ouvrage  aujjl  utile  quélégdnt^ 

j>  Comme  autrefois  Long'n ,  dans  fa  verte 
viellleffe ,  remplit  les  fondions  de  poëte  &  de 
criti<jue  ;  de  même  ,  ô  favant  vieillard  ,  ami  da 
la  vertu  bienfaifante ,  vous  avez  encercla  force 
du  critique  ,  Si  le  feu  du  poëte  ;  arbitre  du  goûr, 
&  fidèle  défenfeur  des  mœurs,  vous  triomphez, 
comme  Entelle  ,  quand  vous  prenez  les  armes 
au  déclin  de  la  vie  ;  femblable  à  l'aigle  ,  vous 
fixez  hardiment  le  foleil  de  la  poéfie  ,  &  trou- 
vez des  taches  dans  Ton  éclat  :  comme  Vénus 
écarta  des  yeux  de  fcn  fils  les  nuages  qui  Tea- 
vironnoient  ,  &  le  rendit  à  la  lumière  ,  ainfî 
vous  difîipez  les  nuages  épais  dans  l'empire  des 
mufes ,  &  votre  afpefl  brillant  écarte  les  ténè- 
bres de  l'efprit  ;  vous  rendez  Apollon  plus  fa- 
vorable, &  faites  que  le  choeur  des  neuf  fœurs 
échauffe  d'une  nouvelle  flamme  :  vous.tranfpor- 
tez  le  jeune  pcëte  ,  &  éclairez  le  tendre  nour- 
riflbn  des  mufes  ;  votre  ouvrage  fati^fait  le  lec 
teur  ,  qui  fcnt  nugmenter  fon  feu  poétique.,  ^< 
«découvre  de  nouvelles  grâces  dans  la  pc^fie.  L;s 
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poètes  donnent  l'immortalité  aux  autres  ;  mais 
vous,  judicieux  critique,  vous  donnez  l'immor- 
talité aux  poètes,  m 

(  Gentleman^s  magai^^ine.  ) 

Divine  révélation  impartial  ,  &c.  Révélation 
divine  impartiale  &  univerfelh  ;  par  le  riv, 
Jean  Bennelt ,  in-8vo.  1783.  Londres,  chez 
Cadell. 

La  propagation  de  l'évangile  imparfaite  & 
partiale  en  apparence ,  a  fourni  aux  incrédules 
quelques  objeflions  contre  le  chriftianiTme.  L'au- 
teur de  ce  traité  prétend  réfuter  ces  objedions , 
en  tâchant  de  montrer  que  le  plan  uniforme  de 
dieu  a  été  de  répandre  également  par-tout  la  re- 
ligion ;  l'écrivain  a  éclairci  fon  texte  par  une 
variété  de  notes  curieufes  &  utiles  ,  qui  lui  ont 
beaucoup  plus  coûté,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  la  compofîtion  même. 

(  Crîtical  review.  ) 

On  attempt  to  explain  certain  paffages  ,  &c. 
EJfai  pour  expliquer  certains  pajfages  de  l'écrï' 
ture  généralement  mal  entendus  ,  in-Svo,  1783. 
A  Londres  ,  chez  Diîly, 

L'auteur  de  ce  traité  a  expliqué  un  grand 
aombre  d'expreiîions  métaphyfiques  qui  fe  trou- 
vent dans  le  nouveau  Teftament  ,  comme  le 
vieil  homme  ,  le  nouvel  homme  ,  une  nouvelle  créa- 
ture^ &c.  &c.  &c.  &c,  &c.  &c.  &c,&c.  &c.  Il 
£  feroit  trop  long  de  faire  une  énumération  plus 
détaillée.  Cet  ouvrage  ne  peut  fervir  qu'aux  théo- 
logiens ,  ou  amateurs  de  théologie ,  qui  n'enten- 
dent point  les  txprejfions  métaphoriques  du  nou- 

Tcau  T«ûament, 

(  Crîtical  rtvîtw.  ) 
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A  call  to  the  Jews,  &c.  jéppel  aux  Juifs ,  in-Svo. 
1783.  A  Londres,  chez  Johnfon. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  foutient  d'une  ma- 
«iere  vive  &  péremptoire  que  les  écritures  & 
les  prophéties  judaïques ,  concourent  uniformé- 
ment à  repréfenter  Jefus-Chrift  comme  un  hom- 
me ,  comme  le  fils  de  Jofeph  &  de  Marie,  de 
la  race  de  David ,  &  regarde  comme  faux  tous  les 
paffages ,  fur  lefquels  eft  fondée  la  doftrine  de 
cette  génération  furnaturelle ,  favoir  Matth.  I , 
18  ,  20,  25.  —  Luc  1 ,  34,  35.  III.  23.  Ayant 
ainfi  levé  ce  qu'il  regarde  comme  un  obftacle  à 
la  converfîon  dîs  Juifs  ,  il  leur  fait  voir  que 
Jcfus  étoit  leur  mefTie  promis,  &  que  leur  dif- 
perfion  durera  auffi  long-tems  qu'ils  le  rejette- 
ront. Il  s'efforce  enfuite  de  leur  prouver  qi)« 
s'ils  embrafîent  le  chriltianifme ,  ils  feront  ad- 
mis aux  droits  de  citoyens ,  dans  les  pays  <?à 
ils  choifiront  un  domicile.  Que  ceux  qui  préfé- 
reront de  retourner  d?ins  leur  propr«  terre ,  au- 
ront la  bénédifticn  divine  dans  cette  entreprife^ 
&  enfin  que  le  meffie  régnera  fur  eux  avec 
beaucoup  d'éclat  &  de  (plendeur  ,  à  Jerufalem. 

Cette  glorieufe  révolution ,  fuivant  le  calcul  de 
l'auteur  ,  aura  lieu  en  1793  ou  1794  ;  il  y  a 
tant  de  confiance,  que  fi  mille  Juifs  veulent  ten- 
ter l'aventure ,  il  s'offre  à  être  leur  conduéleur* 
n  Oui,  certes,  dit  l'homme  au  pieux  projet^  je 
»  me  propofe  de  vous  accompagner  dans  votre 
«>  terre  ;  là,  comme  je  defire  être  regardé  comote 
«  membre  de  votre  fociété  civile,  comme  quel— 
«»  qu'un  de  votre  nation  ,  quand  elle  aura  je— 
»  connu  Jefus  pour  mefîie;  là,  dis- je ,  ^e  ne 
»  doute  point  que  vous  me  donniez  une  pofTe'f- 
«  iion  dans  le  pariage  que  votis  ferez  ds  -rai;* 
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Il  terre  ;  oui ,  je  vous  répète  ce  que  j'ai  déjà 
w  dit,  a  après  la  converfion ,  un  nombre  conls- 
ji  dérable  de  Juifs  Britanniques  ,  nos  compatrio- 
î»  tes  ,  ou  de  Juifs  étrangers ,  eft  en  peine  de 
«  trouver  un  chef  qui  les  guide  à  cette  terre  , 
S)  je  Vous  protefle  de  prendre,  avec  la  protec- 
»  tion  de  dieu  ,  cet  emploi  qui  me  fera  très- 
»  agréable  ,  &  de  faire  tout  mon  pcfTible  ,  afin 
»  d'écarter  tout  ce  qui  pourra  s'oppofer  à  votre 
»  retour  :  en  conféquence  je  fuis  difpofé  à  ac- 
»  cueiiiir  toute  perfonne  honnête  d'entre  vous , 
»  qui  voudra  bien  m'honorer  d'un  bout  de  let- 
»  tre  (^  qu'il  faudra  adrejfer  ,  port  franc  ,  à  l'aU" 
M  teur  de  r Appel  dis  Juifs  ,  chez  M.  John^ 
w  fon^  libraire, ^j  fignifiant  que  fa  confcience^ed 
»  convaincue  que  Jefus  eft  le  melTie  ,  &  témoi- 
»  gnant  qu'elle  defire  avoir  une  entrevue  avec 
j>  l'auteur  ;  on  aura  foin  de  figner  foa  nom ,  6c 
j>  de  donner  fa  demeure.  « 

Comme  il  ne  faut  point  que  le  chef  &  fes 
afîociés  s'engagent  dans  une  longue  &  périllcufe 
expédition  ,  fans  quelque  aiîurance  de  fuccès  , 
l'auteur  a  donné  beaucoup  d'extraits  d'un  traire 
publié  en  1747  ,  fur  le  rétablijfement  futur  diS 
Juifs  &  des  Ifr  délit  es  dans  leur  propre  terre  ; 
(on  the  future  reiloration  of  the  Jews  and  Ifrae- 
lites  to  their  own  lanc!.)  L'auteur  tâ:he  en  même 
tems  de  confirmer  la  certitude  de  ce  grand  évé- 
nement par  une  variéîé  de  pafTages  recueillis  des 

prophètes  (*> 

(  Critlcal  revîcw.  ) 


(*)  Si  l'auteur  n'a  point  lu  le  huitième  traité  et 
Rabbi  Sahadias  l'Excellent,  concernant  ia  dernière  ré- 
tiempticn  ,  nous  lui  en  recommandons  la  lecture  ;  ce 
iera  un  délafTemerit  pour  lui  S;  fes  afTociwS  dans  icuf 
voyage  de  la  Teire-faiûtc. 


NOVEMBRE,  lySy.     ^c^j 

A  fermon  on  the  bleffings  of  peace ,  &c.  Ser- 
mon fur  U  bonheur  de  la  paix  ,  par  U  révcre.nd 
Charles  Cordiner  ,  in-^to,  1783.  A  Londres, 
chez  While. 

C'eft  un  difcours  fleuri  &  travaillé  dans  le  ftylô 
du  paflage  luivant  : 

îi  La  lombre  combinaifon  de  la  terreur  &  de 
»  la  calamité  ,  qui  s'étoient  lépandues  fur  les 
M  nations  ;  le  noir  orage ,  qui  obrcurcifToit  les 
M  douceurs  de  la  vie  ,  eft  maintenant  appaifé  ; 
»  nous  avons  la  fatisfadlion  de  voir  un  azur  plus 
1)  clair  répandu  fur  l'horizon  de  la  vie.  « 

(  Cri  tic  al  rcvïew.  ) 

A  fermon  on  the  excellency  ,  &c.  Sermon  fur 
l'excellence  de  la  religion  chrétienne  ,  in-8vo, 
1783,  A  Londres ,  chez  Law. 

L'auteur  auroit  pu  garder  cet  ouvrage  dans 
fon  porte- feuille ,  fans  faire  aucun  tort  à  la  ré- 
publique des  lettres. 

(  Critical  revicw.  ) 

A  rational  defence  of  fcripture  myflerics ,  &cJ 
Défenfe  raifonnable  des  myfleres  de  V écriture  ^ 
dans  un  difcours  Cur  la  doClrine  de  la  Trinité , 
par  le  rév,  Jean  Waiker  ,  Ôtc.  in-$vo,  1783. 
A  Londres  ,  chez  Lownders. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'ouvrage  précédent 
pçut  s'appliquer  à  celui-ci. 

(  Critical  reviens,  ) 

An  e'afy  introduction  ,   &ç»  htroduWon  facïh 
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aux  arts  6*  aux  fcïenees ,  par  R.  Turner ,  yan, 
in'i2,  1783.  A  Londres,  chez  Crowder. 

Cet  ouvrage  confifte  en  définitions  &  en  quel- 
ques-uns des  premiers  principes  de  la  religion, 
de  la  morale,  de  la  rhétorique  ,  de  la  grammaire , 
de  la  poéfie  ,  de  la  peinture  ,  de  la  philofophie 
naturelle,  de  Taflronomie  ,  de  la  chronologie, 
de  la  géographie,  de  Thiftoire,  de  la  mytholo- 
gie ,  &c.  Le  but  de  l'auteur  eft  de  donner  aux 
cnfans  une  idée  générale  des  arts  &  des  fciences  : 
le  deffein  efl  louable  ,  &  le  plan  concis  &  utile  ; 
mais  les  penfées  &  le  ftyle  manquent  fouvent 
d'élégance  :  par  exemple ,  cette  queftion  : 

w  Quel  eft  l'auteur  de  la  religion  chrétienne  ?  *« 

La  réponfe  eft  :  »  Le  fils  de  dieu  ,  qui  laiffa 
»  le  fein  du  père  &  toute  fa  gloire ,  pour  de- 
»  meurer  dans  la  chair  &  le  (ang  ;  il  devint 
»  l'enfant  d'une  pauvre  vierge  de  Galilée  ;  quand 
»  il  fut  grand  ,  il  parut  comme  un  jeune  char- 
»  pentier  ;  il  fua  &  travailla  dans  la  boutique 
»  de  fon  père  Jofepb.  « 

(  Crîtîcal  review.  ) 

A    treatife    on   the    finochus  atrabiliofa   ,    &c« 

Traité  fur  le  fynochus  atrabiliofa  ,  fièvre  coU' 
tagieufe  ,  qui  régna  au  Sénégal ^  en  l'année  177^, 
&  devint  funefie  à  la  plus  grande  partie  des 
Européens  &  à  un  grand  nombre  de  naturels  .* 
précédé  d'un  journal  du  tems,  durant  cette  con- 
tagion ,  avec  des  remarques  fur  le  pays  ;  lu  pre- 
miérement  à  la  fociété  royale^  &  fuivi  d'unt 
courte  réflexion  fur  le  commerct  de  gomme  du 
Sénégal^  6*  fur  V import anct  de  l'endroit  à  C4 
fujeî,  &c.  Par  h  P.  Sthoît«  ,  doMiur  en  mé* 
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decine  ,    in  •  Svo,    1782.    A   Londres  ,    chez 
Murray. 

Le  fléau  ,  qui  eft  le  fujet  de  ce  traité  ,  ne  fe 
manifede  point,,  dit  notre  auteur,  chaque  an- 
rtée  au  Sénégal  ,  mais  feulement  dans  les  an- 
nées où  les  pluies  font  plus  fortes  &  plus 
abondantes  que  de  coutume;  dans  ce  cas  tous 
le  pays  eft  fubmergé  aux  environs. 

(^Momhly   review,^ 

The  order  of  S.  Patrick,  &c.  L ordre  de  S. 
Patrice^  ode  au  trks~hon.  comte  de  Bella- 
mont.  Jn-^to.  1783.  A  Londres,  chez  de  Brett. 

Le  fujet  de  cette  ode,  qui  a  beaucoup  plus 
de  feu  que  de  correclion ,  eft  le  rétablifTement 
des  droits  d'Irlande. 

(  Monthly  revîcw,  ) 

Poe  M  s  by  the  Rev.  William  Bagshaw  Ste- 
vens  ,  &c.  Poème  par  le  rév,  Guillaume  Bagf- 
haw  Stevens,  maitre-ès-arts,  în-^to»  1783.  A 
Londres  ,  chez  Portai. 

Le  principal  peëme  de  ce  recueil  eft  »  Rl- 
TlREMENT  «  (/^  retraite^  dans  lequel  l'auteur  in* 
troduit,  fous  le  caraftere  d^un  nioralifte  myfan- 
throps  ,  un  vieillard ,  qui  a  été  ruiné  par  la  four- 
berie de  fes  prétendus- amis.  Après  avoir  épuifé 
îes  déclamations  ordinaires  fournies  par  les  vices 
du  monde  ,  il  prend  la  réfolution  de  confacrer 
le  refte  de  fes  jours  à  la  retraite  &  à  la  vertu. 
Au  milieu  d#  fa  réfolution  ,  arrive  avec  une  trcs- 
précieufe  cargaifon  un  vaiffeau ,  dont  il  fe  trouve 
être  propriétaire,  &  qui  étcit  fuppofé  avoir  été 
petdu.  Le  recouvremen:  ai  ces.  richeile*  re»* 
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verfe  tous  Tes  plans  chimériques  de  réformé  J 
te  il  Te  répand  plus  que  jamais  dans  le  monde 
qu'il  s'étoit  propole  de  fuir. 

Dans  cet  ouvrage  ,  il  y  a  plus  de  travail  que 
de  génie;  &  plus  de  bon-fens  que  d'enthoufiafmî 
poétique. 

*        (^Menthly  revlew^ 

Sélects  poems,  &'c.  Poéjîes  choifies  &  courts  ef- 
fais  en  profe  ,  tirés  du  docteur  Watts,  ln-129 
1783.   A  Londres ,  chez  Blamire. 

Ce  recueil  des  meilleures  poéfies  du  Dr.  Watt?  ; 

avec  des  extraits  de  fes  ouvrages  en  profe  ,  forme 
un  volume  deiliné  principalement  aux  jeunes  lec- 
teurs ,  qui  y  trouveroiît  i'amufement  &.  i'inftpuc- 
tion. 

ÇMonthîy  revïew,) 

ThemidORE,  &c.  ThimiJorct  traduit  du  ftan^, 
cois  far  un  citoyen  du  monde  ^  '7^2'  ^  Lonr 
dres ,  chez   Cattermont. 

L'original  eft  fuffi^amment  connu  des  le6leurs;. 
Nous  nous  difpenlerons  d'en  parler. 

(  Montlhy  revhw.  ) 

A  colle£lion  of  taies,  &c.  Recueil  de  contes  & 
d'ejfais  fur  les  fujets  les  plus  curieux  «S»  les  plus 
amufans,  In-Svo,  1 783 .  A  Londres  ,  chez  Moore* 

Ce  recueil,  bien  loin  de  mériter  le  titre  fa- 
vorable ,  dont  il  eft  décoré  ,  n'eft  à  nul  égard 
fait  pour  faiisfairela  cmîofité  &  procurer  de  Yartiu-^ 
femcnt  au  k^eur, 

QC rinçai  reyjçyy») 
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Observations  on  the  ftru6lure  ,  &c,  Obferva" 
fions  fur  la  flruâure  6*  les  fondions  du  Jyftéme 
nerveux,  enrichi  de  planches  ;  par  Alexandre 
IMonro,  doéîeur  en  médecine,  préftdent  du  col" 
lege  royal  de  médecine^  &  profejfeur  de  méde- 
cine ,  anatomie  6»  chirurgie ,  dans  luniverjïté 
d' Edimbourg.  In-folio,  17^3*  A  Londres,  chcs 
Johnfon ,  &  à  Edimbourg ,   chez  Creech, 

Le  titre  de  cet  ouvrage  annonce  Ton  impor- 
tance. On  fait  que  la  connoiffance  des  fonilions 
des  nerfs  eft  une  des  parties  les  plus  néceffai- 
res  dans  la  phyfiologie. 

(  Critical  rtview.  ) 

Thirty  two  fermons,  &c.  Trente-deux  Jermons 
Jur  des  fujets  fimples  &  pratiques  ;  par  le  feu 
y? ^V.  Thomas  Py le.  Volume  III.  In-8vo,  1703. 
A  Londres,  chtz  Robinfon. 

Thomas  Pyle ,  Tautcur  de  ces  fermons,  fi!s 
d'cui  eccléfiaftique,  naquit  àStcdey  ,  près  deHolt 
en  Norfolk,  en  1674.  11  fut  élevé  au  collège 
Caius  "k  Cambridge  ,  ou  il  prit  le  degré  de 
maître  -  es-  arts.  Agé  d'enViron  cinquante  ans 
il  fut  lei5leuT  5c  minidre  de  King's-Lynn  j  il  fut 
aufîi  chanoine  <Je  Salisbury. 

11  fô  diftlngua  d'abord  dans  la  fameufe  dlf- 
pute  Bangorienne ,  Ôc  s'acquit  enfuite  un  réputa- 
tion plus  confidérable  par  fon  excellente  para- 
phrafe  fur  les  a£les  des  apôtres  ,  les  épîtres  , 
i'apocalypfe  de  St.  Jean  &  les  livres  hiftoriques 
du  vieux  teflament. 

M.  Pyle  fut  intimement  lié  avec  Tévêque 
Hcûdly ,  le  Dr.  Sanvjsl  Claïke  &  le  Dr.  Sykes* 


401  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Il  fut  favant ,  raîfonnable  &.  judicieux  théolo- 
gien ,  &  bon  prédicateur. 

Les  deux  premiers  volumes  de  fes  difcours 
furent  publics  en  1775  ,  &  quatre  fermons  fur 
le  bon  Samaritain ,  &  la  nature  du  royaume  du 
Chrift  ,  furent  imprimés  en  1777. 

Le  troifieme  volume  ,  que  nous  annonçons  , 
cft  publié  d*après  les  manufcrits  de  l'auteur.  Les 
fermons  quMl  renferme  ,  ont  un  fonds  de  bon 
fens  &  de  piété  raifonnable  ,  étant  en  outre 
adaptés  à  Tentendement  des  auditeurs.  La  clarté 
du  ftyle  &  la  fimplicité  de  la  méthode  les  ca- 
ra^lérifent  principalement. 

Dans  ce  volume  ,  l'auteur  traite  des  fujets 
fuivans  :  —  tous  les  hommes  font  pécheurs  — 
contre  l'avance  —  comment  les  humraes  obf- 
curciffent  la  lumière  qui  eft  en  eux  —  abftinènce 
de  toute  apparence  de  mal  —  comment  les 
chrétiens  ont  leurs  noms  écrits  dans  le  ciel  --- 
contemplation  religieufe  —  le  péché  d'Achan , 
Jof.  VIL  1 3  -—  le  danger  des  mauvaifes  penfées 
—-Le  crime  de  cacher  nos  péchés  —  confeffion 
des  péchés  —  la  fcience  du  ferpent  —  Tinno^- 
cence  de  la  colombe  —  comment  dieu  doidne 
les  hommes  au  Chrift  —  la  néceffité  des  héré- 
fies  —  la  diftribution  mêlée  du  bien  ôi  du  ma! 
préfent  —  la  profpérité  des  méchans  — -  Tadver- 
fité  des  bons  -—  &  le  fuprême  bien  de  l'homme. 

Ce  volume  complette  le  recueil  des  difcours 
de  M.  Pyle. 

(  Crîtîcal  revîew,  ) 

A  hiftory  of  the  engltsh  la'W  ,  &c.  Hlflolre 
des  loix  angloifes  ,  depuis  les  Saxons  jufquà 
la  fin  du  règne  ^'Edouard  premier  ;  par  Jean 
Reeves ,  écuyer ,  &c,  ln-4to,  1783.  A  Lon- 
dres, chez  Brookc. 
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Cet  ouvrage  jette  vin  nouveau  jour  fur  la  lé- 
giflation  angloif*. 

(  Cfitical  review,  ) 

Observations  on  the  commerce  ,  &c.  Obfer- 
valions  fur  le  commerce  des  états  de  V Améri- 
que ,  avec  un  appendice»  InSvQ,  1783.  A  Lon- 
dres ,  chez  Debrett. 

Quand  un  homme  approfondit  une  matière 
politique  ou  concernant  le  commerce  ,  dans  la 
vue  feulement  d'étendre  les  intérêts  de  la  (o^ 
ciété  ,  il  a  certainement  droit  à  la  reconnoif- 
fance  du  public.  Telle  eft  la  circonftance  de 
lord  Sheffield  à  l'égard  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ,  &  dans  lequel  il  déploie  une  con- 
noiP^ance  du  commerce  de  l'Amérique  ,  beau- 
coup plus  éiemiue  8t  plus  fatisfaifaiite ,  que  ce  q«« 
nous  pouvons  lire  dans  aucun  écrivain.  Les  ob- 
{ervations  de  lord  Sheî^eld  paroiffent  être  le  ré- 
fulrat  de  beaucoup  de  recherches  fur  le  com- 
merce de  l'Amérique. 

Le  premier  efîst  de  l'indépendance  dô  TAiiié- 
rîque  (  dit  un  auteur  (*)  qui  a  écrit  fur  la  ré- 
volution de  l'Amérique  )  fera  l'influence  que  fa 
puiiTance  navale  lui  donnera  fur  le  commerce  ; 
il  éprouvera  des  changemens  qui  s'étendront  4 
rétat  politique  du  monde.  La  ligne  anféatique 
n'eft  pas  encore  oubliée  ,  non  plus  que  le  (ac- 
cès étonnant  qu'elle  dut  à  la  pofleflion  ,  dans 
laquelle  elle   étoit  ,  des  principaux   objets    de 


(♦)  M.  Pownall  ,  lieutenant  gouverneur  de  New- 
Jerfey ,  il  y  a  30  ans  ,  &  depuis  gouverneur  de  la 
baye  de  Maffachufett ,  &  aujouri'hui  membre  de  la 
chambre  des  communes  en  Angleterre. 
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commerce,  &.  à  fa  navigation,  qui  comprenole 
les  principales  rivières  de  l'Europe.  Avec  d'auilî 
grands  avantages  ,  elle  a  acquis  une  puiiTance 
capable  de  réfifier  ôi  même  de  commander  aux 
fouverains  de  la  terre.  Elle  étoit  compofée  de 
villes  réparées  les  unes  des  autres  ,  difperfées  dans 
des  états  différens ,  &  réduites  dès-lors  à  une 
union  purement  artiftcielle.  Cependant  fes  forces 
navales  l'ont  rendue  dans  l'Europe  l'arbitre  du 
commerce  &  de  la  politique.  Si  l'on  contidere 
aujourd'hui  FAmérique-Septentrionale  ,  on  verra 
à  fa  puiffance  des  fondemens  infiniment  plus 
folides  :  l'étendue  de  fcn  territoire,  fes  comnrKi- 
nications  non  interrompues ,  l'abondance  de  fes 
refTources  lui  promettent  un  commerce  prefquô 
univerfel  &  la  première  marine  de  l'univers.  Si 
la  ligue  anféatique ,  qui  n'étoit  dans  l'ordre, po- 
litique qu'un  corps  im.aginaire ,  a  pu  s'élever  à 
un  aufîi  haut  degré  de  puiiî'ance  ,  fans  autres 
avantages  que  ceux  d'un  commerce  étendu  ,  & 
d'une  navigation  confidérable  ;  fi  compofée  da 
villes  féparées  par  la  nature  &.  unies  par  la  foi 
des  traités ,  elle  a  pu  devenir  une  puifTanc? 
formidable  au  dehors  ,  tenir  le  premier  rang 
dans  l'Europe  &  décider  de  la  guerre  &  de  la 
paix  entre  les  autres  nations ,  combien  la  gran- 
deur fuiitre  de  l'Amérique  n'efl-elle  pas  affurée? 
La  nature  a  mis  la  moitié  du  globe  entre  elle 
&  fes  rivales  :  les  terres  de  fa  domination  font 
difpofées  pour  la  communication  la  plus  avan- 
tageufe,  que  le  commerce  &  une  confédération 
folide  puiffent  défirer.  A  mefure  que  les  forces 
di  la  ligne  anféatique  s'accrurent,  le  Danemarck, 
la  Suéde  ,  la  Pologne  ,  &  la  France  recherchè- 
rent fon  alliance  ,  en  lui  offrant  leur  protedtion. 
L'Angleterre  qui  venoit  de  tourner  fes  vues  du 
côté  du  commerce  ,   §t  qui   commençoit  à  y^ 
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fa^re  des  proe;r^s  rapides  ,  fit  aufTi  des  traités 
avec  elh.  L'Amérique  verra  de  même  tous  les 
fouverains  de  l'Europe  rechercher  Ton  amitié  & 
fuivre  l'exemple  que  la  maifon  de  Bourbon  vient 
de  leur  donner.  AiTife  fur  une  bafe  aufîî  folide, 
&  s'élevant  (ous  de  tels  aufpices,  on  peut  déjà 
dire  de  l'Amérique  ce  qui  a  été  dit  de  Rome  : 
Civ'uas  ,  iru:redibile  efi  memoratu  ,  adsptâ  liber" 
tate ,  quantum  brevi  crcver'u,  L'Amérique  eft  li- 
bre,  &  la  première  révolution  indique  i'événe- 
iTJ3nt  qu'on  doit  attendre...*. 

Le  principe  fondamental   de  TAmérique  doit 
être  de  rendre  Tes  ports  libres  pour  toutes  les 
nations  du  monde  indiftinétement  ,  &  d'infifler 
pour  la  réciprocité  avec  celles  qu'elle  admettra 
à  Ton  commerce.  Elle  y   parviendra  ,    fi  n'ou- 
bliant  point  les  avantages  de  la  politique,  elle 
fait   de    cette    réciprocité   la   bafe    de   tous   fes 
traités.   En  s'attachant  flriftement  à  ce  principe, 
fes  habitans  doivent  devenir  avec  le  tems   les 
pourvoyeurs  du  monde  entier.  A  moins  que  les 
différentes   puiffances  de  l'Europe   ne  s'ouvrent 
mutuellement  leurs  ports  ,  l'Amérique   feule  y 
\iendra  ;  &  fuivie  de  tous  fes   avantages  ;  elle 
y  fera  les  bénéfices  les  plus  confidérables.  Du 
moment  qu'elle  a  cefTé  d'appartenir  à  une   des 
puiffances  de  l'Europe,  fes  articles  de  commerce 
pafferont   librement  dans   tous    les  marchés   de 
l'ancien  monde  ,  &  y  feront  baiffer  à  un  taux 
commun   le    prix   des   articles   femblables.    Les 
fourrures  de  l'un  &  de  l'autre  continent  y-  entre-» 
ront  en  concurrence  par  la  cefTation  des  ventes 
exclufiyes.  La  Suéde  a  fcuvent  afpiré  à  l'avan- 
tage de   vendre    exclufivement   fes   fers  &    U% 
autres  objets   néceilaires   à  la   marine ,  que  ion 
fol   fournit  ;  &    plus   d'une  fois  l'on    a  mis   aix 
noDîbrs  d€5  hoftilités,  qui  fç  coinmettoient  coa^ 
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tre  l'Angleterre,  les  moyens  qui  étoient  les  plus 
propres  à  lui  faire  refuler  ces  objets  ;  ce  qui  a 
déterminé  le  gouvernement  Britannique  à  accor- 
der des  primes  pour  les  articles  de  cette  efpece, 
que  (es  colonies  de  l'Amérique  lui  fourniroient. 
Les  fujets  des  Etats-Unis  admis  dans  les  mar- 
chés de  l'Europe  ,  concurremment  avec  la  Ruf- 
fie ,  y  feront  tomber  cette  efpece  de  monopole, 

L'Amérique  entrera  en  concurrence 

avec  la  Hollande  pour  le  fret  des  vai(Ie«iux  Ôc 
l'article  du  poiffon  dans  tous  les  marchés  de  l'Eu- 
rope; le  riz  &  le  bled  ,  dont  les  Américains  au- 
roient  déjà  approvifionné  les  marchés  de  l'Eu- 
rope ,  û  l'Angleterre  n'en  avoir  point  arrêté 
l'exportation ,  feront  tomber  l'agriculture  en  Ef- 
pagne ,  en  Portugal ,  &  peut  -  être  même  en 
France ,  Ci  la  politique  de  ces  royaumes  n'en  fait 
changer  les  réglemens  &  l'économie  intérieure. 
Les  articles  que  l'Amérique  a  fournis  feule  jufqu'à 
préfent ,  &  que  l'Europe  reçoit  avec  avidité  , 
^liTurent  déjà  aux  Américains  l'avantage  du  com- 
merce pour  ces  objets,  &  les  mettent  dans  le 
cas  de  faire  des  alîortimens  plus  complets,  Ôc 
dès-lors  plus  avantageux.  Le  poilTon  de  rebut , 
ia  farine,  le  maïs,  les  viandes  lalées ,  les  bef- 
tiaux  &  les  bois  de  conftruôion  feront  tranfpor- 
tés  par  des  vaiffeaux  américains  aux  Indes-Orien- 
tales. Les  vûifîeaux  de  l'Amérique  iront  encore 
en  Afrique  chercher  des  Nègres  ,  qu'ils  échan- 
geront dans  les  ifles  à  fucre  contre  les  melaffes. 
(  Critical  review.  ) 

Joseph,  &c.  Jofeph  :  poème  traduit (^en  anglois) 
lia  français  de  M.  Bitaubé.  2  volumes  in- 12. 
1783.  A  Londres,  chez  Cadell. 

L'hiftoire  «le  Jofeph  a  toujours  été  regardée 
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comme  un  lujet  intérelTant.  M.  de  Voltaire  le 
tegardoit  comme  très-propre  pour  la  mufe  épi- 
que. Aiiffi  M.  Bitaubé  en  a-t-il  fait  choix  pour 
ton  ouvrage,  qui  quoique  écrit  en  profe,  eft  fé- 
lon les  loix  de  l'épopée.  Comme  l'original  efl 
généralement  connu,  nous  n'indiquerons  que  le 
fujet  de  chaque  chant  ou  livre.  Dans  le  1  ,  Jo- 
feph  eft  dans  une  retraite  folitaire ,  fur  les  bords 
du  Nil  ;  Zalucca  ,  femme  de  Putiphar ,  l'y  ap- 
perçoit  par  hafard  ,  conçoit  de  l'amour  pour  lui 
&  l'engage  à  lui  raconter  fon  hiftoire.  —  Dans 
le  II  ,  il  raconte  à  Zalucca  fes  malheurs  &  fon 
attachement  à  Selima  ,  jeune  bergère  ,  qui  avoit 
été  adoptée  dans  la  famille  de  Jacob.  —  Dans 
le  III ,  on  voit  le  prog^-ès  de  la  paflîon  de  Za- 
lucca,  fon  amour  trompé,  &  fa  vengeance.— 
Dans  le  IV  ,  Jofeph  eft  en  prifon.  --«  Dans  le 
V  ,  il  interprète  les  fonges  d'Amenophis  ,  de 
Darval  &i  de  Pharaon  ;  Zalucca  meurt.  —  Dans 
le  VI,  eft  la  defcription  de  TEgypte.  —  Dans  le 
VU  ,  on  voit  la  famine,  l'adminiftration  de  Jo- 
feph, qui  le  découvre  à  fes  frères.  --  Dar;s  le 
"V41I,  Benjamin  raconte  à  Jofeph  i'hiftoire  de 
fon  père  &  de  fes  frères,  durant  la  captivité  de 
Jofeph.  --  Dans  le  IX,  on  voit  la  defcente  ds 
Jacob  en  Egypte  ,  fon  entrevue  avec  Jofeph , 
i'établifTement  de  fa  ftmiUe  à  Goshen  ,  6c  les 
noces  de  Jofeph  &  de  Selima. 

(  Critical  nrlew.  ) 

OrlandO  Furiofo  ,  &c.  Roland  Furieux,  tra- 
iuit  ^  en  vers  anglois  )  de  Vïtalien  de  Louis 
Ariofte.  Avec  des  notes  ;  par  Jean  Hoole.  ç 
vol.  in-8vo,  1783.  A  Londres ,  chez  Cadell, 

Ce  poëme  eft  trop  connu ,  pour  que  nous  en 
rendient  ««mptc.  (  Çriticsl  review.  ) 
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Remarks  on  the  French  and  English  Ladles,  &( 
Remarques  fur  les  dames  Françoifes  &  Anjj^loi 
fes  ,  d^ns  une  fuite  de  lettres  ,  &c,  par  Jea 
Andrews,  douceur  en  droit,  In-Svo,  1783.  i 
Londres ,  chez  Robinfon. 

Les  anecdotes  5  qui  font  répandues  dans  ce  vc 
lume ,  ne  font  pas  toujours  intéraffantes  par  leu, 
nature.  Ce  que  l'auteur  dit  de  la  célèbre  Nino 
de  l'Enclos ,  à  quelques  égards ,  diffère  de  c 
qu'en  difent  ceux  qui  ont  écrit  fur  fa  vie. 

»  Elle  fut,  dit  l'auteur,  à  tous  égards,  ex 
i>  cepté  €n  galanterie  ,  une  femme  d'un  carac 
t>  tere  irréprochable.  Sa  conduite  fut  un  mode! 
«  de  parfaite  décence  &  de  bonne  éducatior 
«  fes  fentimens  étoient  nobles  &  généreux^  à  u 
»>  fouverain  degré,  &  fes  allions  y  répondoien 
3)  Beaucoup  d'anecdotes  font  mention  de  i 
»  grandeur  d'ame  &  de  fa  bienfaifance.  Ce  q! 
»  efl: particulièrement  remarquable,  c'eft  que  fo 
i>  amour  £nit  toujours  en  une  amitié  très-fir 
i>  cere  &  très-durable.  Sa  fidélité  fut  à  de  fre 
»  quentes  épreuves  dans  les  tems  de  trouble  o 
»>  elle  vécut  ;  mais  elle  demeura  toujours  invio 
i>  lable.  Comme  elle  s'attacha  indifféremmen 
u  aux  perfonnages  célèbres,  qui  partageoient  1; 
«  France  en  faâions  ,  elle  fut  par  une  fuite  né- 
I)  cefTairc  beaucoup  de  leurs  lecrets  ;  fouvent  or 
»  lui  confia  des  objets  de  la  dernière  importan 
«  ce.  Jamais  elle  ne  trahit  la  confiance  de  per- 
M  fonne Nous  ren- 
voyons à  l'ouvrage  ceux  de  nos  lefteurs ,  qu! 
defireront  conncître  plus  amplement  ce  que  l'au- 
teur dit  de  Ninon  de   l'Enclos. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  remar- 
ques fur  les  dames  Françoifes  6c  Angîoifes. 

Les 
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Les  premières  font  d'un  cara6lere  bien  diffé- 
rent de  celui  des  fécondes.  »  En  Angleterre   le 
n  feie  met  fa  gloire  dans  la  modeflie  de  fa  con- 
»  duite  &  dans  ladifcrétion  des  paroles  ;  &quoi- 
M  que  les  Angloifes   poffedent  une  portion  ex- 
»  quife  d'efprit  &  de  jugement ,  elles  les  réfer- 
M  vent  pour  s'en  fervir  dans  les  occafions  con- 
«  venabîes ,  &  font  trop  fages  pour  en  faire  une 
«  vaine  parade.  —  L'influence  des  dames  Fran^ 
M  çoifes  n'eft  pas  concentrée  dans  le  cercle  des 
»>  piaifirs  ;   il  n'y  a  point  de  mouvement  ,   fbit 
M  à  la  cour ,  à  la  vilie  ,    ou  en  province  ,    fans 
n  qu'elles  n'y  aient  part.  En  France  une  dame  à 
n  fa  toilette,  efl   une  idole  à  laquelle  on  offre 
n  un  encens   journalier.    Elle    s'y    expofe  à  la 
n  vue  des  perfonnes   de  toute  efpece,  &  y  ex- 
»>  pédie  toutes  fes  affaires  qui  font  nombreufes. 
w  — -  Les  Françoifes  agilTent  avec  tant  d'aifance 
>i  &  de  grâce,  elles  montrent  tant  de  légèreté 
w  &  d'agrémens  jufques  dans  les  cas  les  plus  épi- 
»  neux  ,   qu'on  peut   dire  qu'elles  font  tout  en 
«  badinant ,  &  par  forme  d'amufement.  — -  On 
M  ne  trouve  nulle  part  des   femmes  d'un  accès 
Il  plus  facile  ,   &  qui  accordent  plus  volontiers 
»>  leur  compagnie,  quand  la  décence  le  perm.ef« 
»  --  En  général ,  fi  la  nature  ne  les  a  pas  beau- 
M  coup  favorifées ,    &  fi   la   beauté  eft  rare  en 
t>  France  ,  le  fexe  y  fupplée  par  des  grâces  in- 
»>  finies,  qui  captivent  les  cœurs,  64.  font  fur  eux 

»  une  impreffion  durable. Il  y  a  en  France 

V  un  proverbe  qui  prouve  combien  la  beauté  des 
Il  femmes  y  eft  rare  :  c'eft  q}À*une  bilU'  femme 
M  y  ejî  l'idole  de  aux  qui  la  connoiffent  ,  la 
»  reine  de  fon  mari  ,  6»  le  tyran  de  fes  amans»  a 

(  Criical  revîew,  ) 

Tome  XI.  S 
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J.  Chrift.  Frîd.  Schulzii,  &c.  Scholia  in  v.  teft. 
volumen  i.  feél.  i.  très  priores  Pentateuchl 
libres  comple£lens  ,  6»  feftio  ii.  Numéros  & 
Deuteronomium  comple6lens.  Schoius  ou  no" 
tes  fur  l'ancien  tejîarnent ,  1er  volume,  feâlion 
première ,  contenant  les  trois  premiers  livres  du 
Pentateuque ,  &  feêlion  féconde  ,  contenant  les 
Nombres  &  le  Deuteronome  ;  par  M.  Schulze, 
profejfeur  des  langues  orientales  &  de  théo- 
logie dans  Vuniverjité  de  Gieffen.  A  Nurem- 
berg ,  chez  Grattenauer  1783  ,  grand-i/2-^vo. 
cnfemble  de  2  alphabets  12  feuill.  (  i  reichflha* 
1er  20  gr.  ) 

Dans  cet  ouvrage  qui  doit  embrafTer  tout  Tan- 
cien  Teftament  ,  &  reffembler  aux  fcholies  de 
Rofenmulîer  fur  le  nouveau  ,  M.  Schulze  fe  pro- 
pofe  de  recueillir  l'eflence  des  meilleurs  com- 
mentateurs de  notre  âge ,  fur-tout  des  Allemands , 
«n  faveur  de  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
les  confulter^  faute  de  tems  ou  pour  d'autres 
raifons.  Il  y  joint  fouvent  des  explications ,  ti- 
rées des  manufcrits  d'un  ami,  &  les  fiennes  pro- 
pres. Les  principales  obfervations  de  M.  Mi- 
chaelis ,  Dathe  ,  Jerufalem  ,  Teller  ,  Eichhorn, 
Rofenmulîer ,  y  font  traduites  en  latin  mot  à  mot 
eu  en  abrégé. 

Thèses  theologîae  dogmaticae.  Compendîum  mi- 
nus inufum  pr^leélionum  academicarum,  ôtc. 
Thefes  de  théologie  dogmatique  ,  ou  Abrégé  da 
théologie  à  l'ufage  des  étudians  dans  Vuniverfué 
^^'Er/û^/jg; p^r  M.  Frédéric  Seiler.  A  Erlang,  1783, 
in-Svo.  d'un  alphabet  moins  2  fçuilks» 
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C'eft  un  abrégé  de  la  Theologia  dogm.  pohm» 
<3u  ir.ême  auteur ,  publié  dans  le  deilein  que  les 
élèves  puiffent  parcourir  toute  la  dogmatique 
en  une  demi-année  ,  &  très-propre  à  donner 
aux  étrangers  une  idée  de  la  do6hine  théolo- 
gique qu'on  enfeigne  dans  le  pays  de  Baireuth. 

NATUR-und  ackerpredigten.  Sermons  fur  la  na" 
ture  6*  l'agriculture;  /?<2r  M.  Zerrener.  A  Mag- 
debourg,  chez  Scheidhauer,  1783,  grand-i«- 
8vo,  d'un  alphabet  8  feuill.  (  i  reichflhaler 
8  gr. 

Quiconque  a  lu  les  deux  volumes  de  fermons 
du  même  auteur,  à  l'ufage  des  gens  de  la  cam- 
pagne :  Predigten  fur  die  landlente  :  fermons  qui 
ont  été  reçus  avec  une  approbation  générale  , 
doit  s'attendre -à  quelque  chofe  d'également  bon^ 
6c  on  ofe  dire  que  fon  attente  fera  furpaffée. 
L'agriculture  y  eft  repréfentée  comme  une  oc- 
cupation des  plus  honorables  &  très -agréable 
à  l'être  luprême.Enl'enfeignant  comme  un  moyen 
de  s'élever  continuellement  à  lui  ,  on  traite  du 
labour,  des  femences ,  de  la  fécondité,  de  la: 
pluie,  du  foleil  ,  &c.  Si  quelqu'un  croyoit  ces 
înftrutSlions  déplacées  dans  la  chaire  évangéli- 
que,  qu'il  les  iife,  &  il  reviendra  de  ce  fenti- 
ment. 

KiRCHENGESCHiCHTE  der  cvangelifch  reformir- 
ten  gemeine  zu  Nurenberg.  Hifloire  de  l'églife 
réformée  évangelique de  Nurenberg'yp a'  M.  Wal- 
dau.  A  Nuremberg ,  chez  l'auteur ,  &  à  Deffau , 
dans  la  librairie  des  favans,  1783  ,  in-'Svo,  de 
88  pag. 

Cette  communauté  n*eft  pas  aufll  confidéra- 
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ble,  que  celle  de  Francfort,  &  que  d'autres  qui 
figurent  dans  l'hiftolre  eccléfiaftique  générale  ; 
mais  ceux  qui  aiment  ces  détails  liront  volon- 
tiers comment  elle  s'eft  ioutenue  au  milieu  des 
Luthériens. 

Jérusalem.  Oder  ueber  relîgieufe  macht  und 
Judsnthum.  J erufalem  ou  fur  V autorité  religieufe 
&  le  judaïfme ;  par  M,  Mofes  MendelfTohn.  A 
Berlin,  chez  Maurer,  ly^-^yin-Sva,  de  237  pag. 

Il  y  a    deux  chapitres  différens   dans  ce  vo- 
lume, le  premier  de  la  contrainte  en  matière,  de 
religion  ou  de  la  puiffance  eccléfiaftique,  &  le 
fécond  du  judaïfme.  Dans  le  premier  M.  Men- 
delfTohn 5  célèbre  philofophe  Juif ,  fouticnt  qu'une 
iociété  unie  pour  le  bien  de  la  religion  ,  ne  peut 
exercer  aucune  contrainte  contre  fes  membres  ; 
parce  que  l'effence  de  la  religion  ,  félon  lui ,  con- 
îifle  à  diriger  par  la  perfuafion  ,   à  la  différence 
de  la  fociété  civile ,  qui  nonobflant  que  les  opi- 
nions ne  lui    foient    point  indifférentes  ,   veille 
néanmoins   principalement    lur   les   actes    exté- 
rieurs, qui  font  de  nature  à  pouvoir  être  forcés. 
S'il  arrive  des  difficultés  dans  la  religion  ,  à  qui 
appartient-il  de   les  réfoudre?  A  celui,  répond 
l'auteur,  à  qui  dieu  a  donné  le  talent  de  con- 
vaincre. Il  tient  pour  maxime  favorite  dans  (on 
fécond  chapitre,  qu'un  Juif  n'eft  pas  obligé  par. 
fa   religion  ,   de  croire  certains  dogmes  théori- 
ques ,  comme  des  vérités  révélées;  mais  qu'à  cet 
égard  fa  foi  dépend   de  fa   raifon  ,  &  qu'il   lui 
fufht   de  connoître   &    d'obferver  les  loix  que 
dieu  a  données. 

Geschichte  des   menfchen.   Hïftoire  de  rhom- 
ip^;far  Villaume,  en  allemand  &  en  français. 
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in-8vo.  de  420  p^^is  pour  r allemand  ,  &  de 
4P  pour  le  français.  L'un  6c  l'autre  à  Deffau, 
dans  l'imprimerie  des  favans ,    1783. 

La  verfion  françoiie  de  cet  ouvrage,  compofé 
d'abord  en  allemand,  doit  être  fort  exaâ:e  ; 
puifqu'elle  eft  de  la  façon  même  de  l'auteur 
qui  y  a  réuni  en  12.  chapitres  les  connoifTances 
les  plus  généralement  utiles  à  la  jeunefTe  ,  trai- 
tant du  corps  de  l'homme  &.  de  fes  fens  ,  de 
fes  aiimens,  vctemens,  demeure,  uilenfiles,  tra- 
vaux ;  de  la  circulation  du  fang  ôt  des  mouve- 
mens  fpontanés  &  nécedairas  ;  de  fes  âges,  fa 
mcrt ,  fon  état  de  fanté  &  de  maladie;  de  fon 
ame  avec  fes  propriétés ,  de  la  volonté ,  des 
paflîons,  de  rexnrefiîon  des  penfées,  de  l'im- 
mortalité Se  la  Ipiritoal'té  ,  de  la  foi  en  dieu, 
de  la  fociété  paterneile,  conjugale,  civile,  du 
gouvernement,  des  devoirs,  de  la  police,  de  la 
guerre,  des  im;  ôts ,  de  Tmégalité  des  biens  &l 
des  états;  du  bien  6c  du  mal,  de  la  douleur, 
de  la  pauvreté,  6cc. 

AbhâNDLUNG  von  den  flnats  r-volutionçn ,  &c, 
DiJTertaîion  fur  les  révolutions  des  états  ^  & 
particulièrement  fur  celles  de  r  Allemagne  y  tra» 
duite  en  allemand  du  françois  de  M.  de  Herts- 
berg  ,  mînifire  d'état  du  roi  de  Prujfe,  A  Schwe- 
rin,  1783,  in-^to,  de  32  pages» 

Tous  les  autres  états  connus  ont  été  fondus 
enfemble  &  enveloppés  dans  des  révolutions 
générales  qui  ont  changé  leurs  habitans ,  leurs 
maîtres,  leur  gouvernement,  leur  langue  &  leur 
religion.  La  feule  Allemagne  a  toujours  conferv'é 
fa  langue  originaire  &  fes  anciens  fouverains.  Sa 
force  &  fa  réiiftance  l'ont  fouftraite  dans  la  plus 
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grande  partie  au  )oug  des  étrangers ,  &  elle 
n'a  point  à  craindre  de  grande  révolution  à  l'a- 
venir. 

Chronologische  gefchichte  von  Baiern.  Hif- 
îoire  chronologique  de  la  Bavière,  lere.  partie, 
depuis  fon  origine  jufqu'en  1179.  A  Munich, 
chez  Strobel,  1783,  in-Svo,  de  707  pag., 

On  loue  le  plan  &  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage dont  l'auteur  ,  M.  de  Lori,  a  évité  les  dé- 
fauts de  la  chronique  faxonne  de  Muller,  a 
compofé  une  table  des  princes  Allemands  con- 
temporains, &  a  mis  fous  des  divifions  différen- 
tes à  la  fin  de  chaque  période,  des  articles  par- 
ticuliers fur  la  religion  ,  les  mœurs  &  le  droit» 

Geschichte  der  Mark-Brandenburg ,  &c.  Hif" 
toire  de  la  Marche  de  Brandebourg^  depuis  fort 
vri^ine  ou  depuis  Albert  l'Ours.  1ère,  partie 
du  ier.  vol.  laquelle  emhrajje  les  régens  d'An» 
hait  ;  par  M.  Moerfchel  ,  aumônier  du  régi- 
ment de  Pfuhl  ,  infanterie.  A  Berlin  ,  chez 
Unger,  1783,  în-8vo,  de   17  feuill. 

L'auteur  n'a  pas  fuivi  aveuglément  les  mé- 
moires des  anciens  écrivains,  il  les  examine, 
&  quand  il  s'en  rapporte  à  fes  prédécefleurs 
Mrs.  Moehfen  &  Gerke  ,  il  en  avertit.  Sa  pré- 
yention  contre  l'ancien  clergé  eft  manifefte. 

Nova  a£la  phyfico-medica  academiae  Caerareas 
Leopoldino-Carolinœ  naturœ  curioforum.  Nou- 
veaux mémoires  de  Vacadémie  impériale  des  cU" 
rîeux  de  la  nature  :  Tom.  Vile.  A  Nurem- 
remberg ,  chez  Stein  ,  1783  ,  in'4to.  de  296 
pages. 

Ce  volume  contient  56  mémoires  ou  obfer- 
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vations  en  partie  d'hifloire  naturelle  ,  &  en  partie 
de  chymie  &  de  chirurgie.  Dans  un  mémoire,  le 
profefTeur  Reus  de  Tubingen  ,  compare  les  ra- 
cines de  l'algue  des  fables  avec  la  falfepareille  ; 
dans  un  autre,  M.  Boddaert  relevé  des  fautes 
qu'il  prétend  échappées  à  Linné  dans  fes  def- 
criptions  d'oifeaux  6c  de  quadrupèdes  ;  dans  un 
autre ,  M.  Pereboom  communique  un  fecret  de 
M.  de  Bachiene,  eccléfiaftique  d'Utrecht,  pour 
éloigner  ou  calmer  les  accès  d'épilepfie  au  moyen 
du  fuc  de  cedon  ,  &c. 

M.  Mayer,  aftronome  de  réle6leur  Palatin,' 
efl  mort  le  i6  avril.  Né  en  1719  à  Mederitz 
en  Moravie  ,  il  s'étoit  fait  jéfuite  en  1745.  ^^ 
a  légué  Ton  peu  de  bien  aux  étudians  de  l'unt- 
verfué  de  Heidelberg ,  qui  s'y  diflingueront  par 
leur  application  ,  leurs  bonnes  mœurs  6c  leur  dé- 
voticn  envers   la  Ste.  Vierge, 

M.  Reinhardt,  alTefleur  de  la  chambre  impé- 
riale de  Wetzlar,  connu  par  plufieurs  ouvrages 
philofophiques  6c  juridiques ,  y  eft  mort  le  6 
août  dernier  dans  la  57e.   année  de  fon  âge. 

VHifîoire  de  la  guerre  defept  ans  ,  dont  Lloyd 
n'a  donné  que  les  campagnes  de  1756  &  1757, 
n'ayant  point  été  continuée ,  M.  Tempelhcff  a 
réfolu  de  la  conduire  fur  le  même  plan  jufqu'à 
la  psix  de  1763  ,  avec  l'agrément  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  On  foufcrit  pour  cet  ouvrage 
en  allemand  à  Berlin,  chez  Unger.  Le  prix  de 
la  foufcriprion  pour  la  féconde  partie  eft  de  2 
reichfthaîers  12  gr.  On  peut  avoir  au  même 
prix    la  première   partie  jufqu'a  Noël  prochain. 

On  remarque  dans  le  cinquième  cahier  qui 
commence  le  fécond  volume  du  Geo^raphifcàe 
mngafin  de  M.  Fabri ,  une  belle  defcription  de 
"WiUna  ,  ville  de  Lithuanie  trop  peu  connue  pour 
fa  grandeur,   &  une  relation  des  nouveaux  pro- 
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grès  de  la  mi^Bon  des  frères  de  l'unité  aux  illes 
Nikobar. 

M.  Wendtenthal,  aidé  du  fecours  des  foufcrip. 
teurs  à  la  tête  defquels  brillent  le  pape  Pie  VI  , 
&  nombre  d'évêques  &  de  princes  eccléfiafti- 
ques  de  l'Empire,  a  fait  imprimer  à  Vienne, 
chez  Sonnleither ,  in-8vo.  d'un  alphabet  8  feuil- 
les, 1783  ,  la  féconde  partie  hiftorique  du  Spé- 
cimen bïbliothtCiZ  Germania  /tuflriaCâC  Jo.  Nie.  de 
Vogel ,  dont  le  premier  livre  embraiïe  l'hiftoire 
de  tous  les  Pays  Autrichiens  en  général ,  &  de 
chacun  en  particulier  ;  le  fécond  les  généalo- 
giftes  de  la  raaifon  de  Bamberg  &  d'Habsbourg; 
le  troifieme  les  écrivains  qui  ont  travaillé  à 
l'hiftoire  du  pays  &  de  fes  régens  en  général 
ou  fur  des  fujets  particuliers  de  leur  hiftoire, 
entre  lefquels  on  comprend  les  ouvrages 'qui 
relèvent  la  vertu  &.  la  piété  de  cette  auguft« 
maifon  ,  les  collerions  de  tableaux,  les  defcrip- 
tiption  de  fceaiix ,  de  médailles ,  d'armoiries , 
d'épitaphes ,  &  autres  defcriptions ,  les  mémoi- 
res pour  ou  contre ,  &c.  le  quatrième  les  vie» 
^particulières  des  perfonnages  de  la  maifon  de 
Bamberg-Habsbourg-Autriche  ,  depuis  le  pre- 
mier margrave  jufqu'à  la  fiile  de  Philippe  I. 
Le  dénombrement  y  eft  fi  complet  que  les  moin- 
dres aftes  qui  regardent  la  prifon  de  Richard  roi 
d'Angleterre  y  font  fpécifiés.  On  y  voit  que 
les  états  de  Carniole  ,  ds  Carinthie  ,  de  Goerz, 
du  Tyrol  ,  d'Iflric  &  de  la  Suabe  Autrichienne, 
dont  on  ne  connoifiToit  rien  encore  de  leur  di- 
plomatique ,  ne  manquent  pas  d'anna!es  &  de  do- 
cuniens  ,  mais  que  les  polTeileurs  refufent  de 
les    communiquer. 

Le  ler.  vol.  de  la  quatrième  édition  de  l'Al- 
lemagne favante  ,  GeUhrte  Deiitfchland  ,  efpece 
de  didionnaire  des  autçurs   vivans  ,   commencé 
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par  M.  Hamberger ,  6c  continué  par  M.  Meu- 
fel  à  Lemgo  ,  chez  Meyer  ,  1783 ,  in-8vo.  de 
628  pag.  va   depuis  A  jufqu'a  G. 

Le  quatrième  volume  de  V Aujîrla  fncra  de 
M.  Marian  Fidler  ,d'un  alphabet  dix  feuilles,  ren- 
ferme la  dôfcription  du  refte  des  monafteres 
du  Tyrol. 

Le  21  juin  M.  le  conféiller  Gelfler  publia 
pour  invitation  à  {on  difcours  d'entrée  un  pro- 
gramme en  trois  feuilles  &.  demie  ,  Ds  pO' 
tcfiate  imperatoris  ordinandi  regimen  bonorum  cccL 
imp,  immedd. 

Les  amateurs  des  jarditis  en  Allemagne  ap- 
prendront volontiers  que  M.  Foriler  ,  profef- 
îeur  à  Halle ,  y  a  fait  imprimer  le  catalogue  des 
plantes  &  des  femences  qui  font  à  vendre  chez 
le  célèbre  jardinier  Conrad  Hoddiges,  demeurant 
à  Hackney  près  de  Londres.  On  y  trouve  le 
Motus  chinenfis  qui  donne  la  plus  belle  foie  ,  la 
Dionaea  mufcipula  &  YOUa  fragrantij/îma  à  pe- 
tites fleurs  blanches  odoriférantes  ,  avec  leiquelks 
les  chinois  donnent  un  doux  parfum  à  leur  thé^ 
VHedyfarum  gyrans ,  &c. 

La  ville  de  Géra,  autrement  le  petit  Leipzig, 
vient  de  donner  naiiTance  à  un  nouveau  journal 
allemand  intitulé  :  Bibliotkek  fur  denker  und  &c. 
Bibliothèque  des  penfeurs  &  des  gens  de  goût , 
par  M.  Winkopp  ,  dont  il  a  paru  quatre  ca- 
hiers chacun  de  fix  feuilles  in-8vo.^chez  Berk- 
raann.  Le  ler.  eft  remarquable  par  un  difcours 
fur  les'  régîemens  de  Jofeph  lî  ,  6c  par  une  let- 
tre de  M.  Mofes  Mendeisfohn  à  un  jeune  moine, 
fur  (  ou  plutôt  contre  )  Téternité  de  l'enfer  ;  le 
fécond  par  une  dcfcription  des  mœurs  de  Ber- 
lin ,  &  le  rapport  d'i^ne  converfation  du  loi  de 
Pruffe  avec  M.  Mecerotto  le  12  janvier  dernier; 
Is  troifieme   pa?  une  dcfcription  des  mœurs  cie 
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Manille  &  un  mémoire  fur  la  derrière  révolu- 
tion de  Genève,  continué  dans  le  quatrième, 
qui  contient  des  moyens  propofés  pour  empê- 
cher les  infanticides ,  tels  qu'une  meilleure  édu- 
cation du  fexe  &  l'abolition  de  toute  peine  cir 
vile  dans  les  cas  de  grolTvfire. 

Le  nouveau  livre  de  chant  rédigé  pour  les 
églifes  luthériennes  de  Heffe-Caffel  ,  par  M.  Sar- 
torius  ,  a  ceci  d^e  particulier  qu'il  n'y  a  rien  qui 
puiffe  offenfer  les  réformés  ,  qui  pourroient  s'en 
lervir  comme  les  luthériens  pourroient  faire  ufage 
de  celui  des  réformés  rédigé  en  1770  dans  le 
même  efprit  d'union  &  de  concorde. 

DANEMARCK. 

Historié  of  Danraark  fra  de  aeldfle  lider  til 
aar  803  ved  Peter  Friederich  Suhm.  Hiflolre 
de  Danemarck  ,  depuis  Us  tems  les  plus  recu- 
lés jufqu'à  l'année  Soj  ;  par  M.  Pierre-Fré- 
déric Suhm.  A  Copenhague ,  chez  Berling. 
1782.  Tom.  I.  Jn-4to.  de  3  alphabets  13  feuil- 
les, &  deux  planches.   Ouvrage  danois. 

Ce  commencement  d'un  ouvrage  complet  fur 
l'hiftoire  de  Danemarck,  eu.  muni  d'une  préface 
de  M.  Sandvig  ,  qui  nous  apprer^d  qu'il  efl  com- 
posé fuivant  la  manière  d'Hérodote  &  de  Snor- 
ro  ;  qu'ainfi  le  récit  du  progrès  des  arts  &  des 
fciences  ,  &  la  delcription  des  mœurs  &  de  la 
conftitution  n'y  font  point  féparés  de  la  narra- 
tion des  faits  ;  qu'on  y  a  ingcnieufement  raf- 
femblé  ce  que  la  vieille  hifloire  de  Saxon  le 
grammairien  ,  les  anciennes  poéfies  iflandoifes , 
6i  les  écrivains  Grecs  &  Romains  ont  rappoiti 
de  plus  curieux  touchant  ce  pays  feptentrional. 
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SUEDE. 

BlBLiOTHE(iUE  Suédoife  OU  Recueil  des  varié-^ 
tes  littéraires  &  politiques  concernant  la  Suedei 
Tome  1er.  1ère,  partie.  A  Stockholm  ,  chez 
André  J.  Nordftroem  ,  1783  ,  in-Svo,  de  74 
pages. 

PJ.  Catteau  ,  pafteur  de  Tégllfe  françoife  ré- 
formée de  Stockholm,  a  déjà  été  annoncé  dans 
V£fp,des  J.  comme  travaillant  à  cet  ouvrage,  qu'il 
avoue  dans  la  préface.  Son  deffein  paroît  être 
d'y  donner  aux  étrangers  une  connoifTance  exacte 
d'un  royaume,  dont  l'influence  &  la  renommée 
fe  font  beaucoup  accrus  en  Europe  depuis  deux 
fiecîes  ;  il  en  doit  expofer  l'état  politique  &  lit- 
téraire des  fiecles  précédens,  &  de  celui-ci  dans 
des  mémoires  détachés.  La  Suéde  a  brifé  fous 
Guftave  Vafa  les  chaînes  de  divers  efclavages  ; 
fous  Guftave  Adolphe ,  &  fous  Chriftine  ,  elle 
a  été  l'arbitre  de  TAliemagne  :  viftorieufe  du 
Danemarck  &  de  la  Pologne  fous  Charles  X  , 
pacificatrice  de  l'Europe  fous  Charles  XI ,  elle 
a  étonné  la  terre  fous  Charles  XII ,  &  eft  deve- 
nue enfuite  un  exemple  éclatant  des  caprices  du 
fort.  Les  guerres  étrangères  y  ont  été  fuivies  des 
divifions  inteftines ,  &  les  troubles  domeftiques 
y  ont  duré  jufqu'au  moment  heureux  que  Guf- 
tave  Ilï  eft  monté  au  trône ,  &  a  rétabli  l'ordre 
ÔC  la  paix.  Ce  coup-d'œil  général  produit  le 
defir  d'apprendre  en  détail  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  les  arts  &  les  fciences ,  particulière- 
ment dans  la  navigation,  le  commerce  ,  les  loir 
&  l'agriculture.  Différens  auteurs  ont  traité  de 
l'état  politique ,  &  ont  célébré  le  mérite  litté- 
raire û«5  Suédois  en  diverfes  langues  ;  mais  plu- 
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fleurs  étant  étrangers ,  ils  n'ont  pas  eu  la  facî- 
]ité  doiii  jouit  M.  Catieau  :  parce  qu'établi  ea 
Suéde  ,  il  s'y  peut  procurer  bien  des  Tecours  qui 
ont  manqué  aux  autres,  fur-tout  étant  favoriié 
de  M.  Gjoerwel  ,  de  M.  Wargentin  ,  Ôc  de 
Ivi  rs.  les  treres  Bergius  ,  fa  vans  refpe^és  ,  qui 
l'honorent  de  leur  amitié  ,  s'intértlTent  à  loii 
entreprife ,  &  l'honorent  de  leurs  cenfei's.  Cette 
première  partie  contient  quatre  articles  ,  fa- 
voir  ,  1^.  un  mémoire  hiflorique  fur  l'académie 
royale  des  fciences  en  Suéde  ;  oP.  un  préis 
des  relations  qui  ont  eu  lieu  entre  S.  M.  le  roi 
de  Suéde  &.  S.  S.  le  pontife  de  Rome.  [  Nous 
les  avons  fait  conaoîrre  dans  cet  Efprit  des 
Journaux  ,  &  ce  précis  eft  conforme  en  tout 
point  au  nôtre,  que  nous  avions  tiré  des  Nou^ 
velles  littéraires  de  G.eifâwald  ,  par  M.  Moei- 
îer.  Nous  devons  avertir  que  par  le  mot  toU-' 
Tance  ^  nous  n'entendons ^îas  l'indifférence  cri- 
minelle en  matière  de  religion  ,  mais  la  charité 
patiente ,  ou  un  charitable  iupport  des  hommes 
qui  penfent  autrem^-nt  que  nous.  ]  3'^.  la  vie 
de  Samuel  K  ingeiherna  ,  fameux  mathémati- 
Cî2n  Suédois  ;  4^*.  un  voyage  de  Stockholm  à 
Upfal. 

La  renommée  littéraire  de  la  Suéde  eft  auflî 
répandue  en  Allemagne  ,  par  le  Schwedifches 
mufeum  que  ?vlrs.  Gruening  publient  à  Wifmar, 
Schwerin  &  Butzow  ,  chez  Bodner  ^  dont  le 
premier  vol.  in  8vo.  1783  ,  dont  on  defire  la 
continuation  ,  contient  entr*autres  articles  fept 
difcours  de  préfiiens  de  l'acac^émie  des  fciences 
«n  quittant  leur  charge  au  bout  de  trois  mois  ; 
k  vie  de  Dalin  par  Liljetbaol  >  ôcc^ 
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HOLLANDE. 

Traite  des  loix  politiques  des  Romains^  du 
tcms  de  la  république  ;  par  M.  de  Pilati  de 
TaiTulo.  A  La  Haye,  chez  J.  H.  Munnikhui- 
zen.  2  volumes  in-Svo.y  de  368  pages  cha- 
cun ,  1782. 

Nous  nous  cmpreffons  d'annoncer  cet  ou- 
vrage important  par  fon  objet  &  par  la  manière 
dont  l'auteur  l'a  traité.  On  y  réfute  quelques 
aiTertions  de  M.  de  Montefquieu  ,  de  l'abbé  de 
Condillac,  de  l'abbé  Mabli,  &c.  par  des  auto- 
rités qui  ne  lailTent  aucun  doute  dans  l'efprit 
da  lefteur;  &,  ce  qui  mérite  toujours  des  élo- 
ges, M.  Piîati  difcute  les  opinions  de  ces  écri- 
vains célèbres,  avec  cette  modération,  cette  ur- 
banité qui  fait  honneur  aux  lettres  &  à  ceux 
qui  les  cultivent.  L'ouvrage  eft  composé  de  dix- 
fept  chapitres  dont  nous  donnerons  les  titres, 
afin  que  l'en  voie  d'abord  le  plan  de  l'auteur 
&.  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  Ion  travail.  Tome 
premier.  Ciiap.  L  De  rorl^lne  des  loix  politiques 
che^  les  Romains;  de  la  puijfancc  léfijlative  jfbus 
les  rois ,  6»  au  commencement  de  la  république. 
Des  tribuns.  Chap.  IL  Continuation  du  même 
/ujet.  Des  comices.  Des  difcordes  entre  les  Plé^ 
béiens  6*  les  Patriciens  :  de  la  nouvelle  noblejfe. 
Des  nouveaux  réglemens  que  l'on  fit  pour  les  CO" 
mices ,  6»  de  leurs  pernicieux  effets.  Chap.  III.  De 
la  politique  du  fcnat  de  Rome.  Chap.  IV.  De  la 
politique  du  fénat  de  Rome  dans  fes  projets  de 
conquêtes.  Chap.  V.  Continuation  du  mime  fuj(t; 
conquête  des  Romains  hors  de  ritalic,  Chap.  VI. 
De  la  bour^eoifie  Romaine.  Des  différens  ordres 
du  peuple  Romain.  Des  villes  municipaliS;,   Des 
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cohnîes.  Des  préfectures.  Des  alliés  du  Latium 
&  de  ritalie.  Chap.  VU.  Des  provinces  &  de 
leur  gouvernement.  Des  villes.  Des  républiques  y  & 
des  rois  alliés  hors  de  P Italie.  Chap.  Vlïl.  Des 
revenus  de  la  république.  Tome  deuxième.  Cha- 
pitre IX.  Des  magijîrats.  Chap.  X.  Des  ma^if- 
trats  qui  avoient  une  puijfance  extraordinaire» 
Chap.  XI.  De  la  puijfance  de  juger,  &  du  droit 
civil  des  Romains,  Chap.  XII.  De  la  puijfance 
de  juger  les  matières  criminelles  ,  &  du  droit  cri' 
minel  des  Romains,  De  l'influence  de  leur  légifla' 
tion  criminelle  fur  les  mœurs ,  6*  fur  le  fort  de 
Vétat,  Chap.  XIII.  De  la  puijfance  de  juger  dans 
les  provinces,  Chap.  XIV.  Des  mariages,  Chap, 
XV.  De  la  puijfance  paternelle  &  de  l'éducation 
de  la  jeuneffe.  Chap.  XVI,  Du  caraSlere  des  Ro* 
mains,  &  de  Vinjîuence  qu'il  a  eu  fur  leurs  loix, 
X^hap.  XVII.  De  la  religion  des  Romains, 

LIEGE. 

VU  J  RM  o  NIE  mîfe  en  pratique^  avec  un  ta-^ 
bleau  de  tous  les  accords,  la  méthode  de  s\n 
fervir ,  &  des  règles  utiles  à  ceux  qui  étudient 
la  compofîtion  ou  l'accompagnement.  Ouvrage 
recueilli  des  meilleurs  auteurs^  &  qui  donne  des 
exemples  fur  toutes  les  confonnances  &  dijfon- 
nances  à  deux ,  à  trois ,  &  à  quatre  parties ,  &c. 
de  même  que  fugues ,  points  d'orgue,  chromati- 
que ,  &c.  dédié  à  la  fociété  d'émulation  de  Liège '^ 
par  M.  More  AU  ,  maître  de  mujique  de  rin- 
figne  églife  collégiale  de  Saint- Paul,  Grand  in- 
Svo,  avec  quinze  planches  gravées  en  taille- 
douce.  A  Liège,  chez  l'auteur,  cloître  St.- 
Paul;  C.  F.  Latour  ,  graveur  ,  rue  fur  Meufe, 
&  F.  Defoer,  impriiuewr-JiJjrairç,  1783.  Prix, 
6  iiv.ds   France. 
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Donner  le  titre  de  cet  ouvrage,  c'efl  annon- 
cer aux  amateurs  un  livre  qui  doit  leur  être 
agréable.  M,  Moreau  n'a  rien  négligé  pour  que 
les  définitions  &  les  exemples  qu'il  donne  fuffent 
claires,  méthodiques,  &  parconféquent  à  la  por- 
tée de  toutes  les  perfonnes  qui,  par  goût  ou  par 
état,  cultivent  la  mufique. 

FRANCE. 

Institutions  aux  lolx  eccléfiafliques  de  France ^ 
ou  Analyfe  des  a6lis  &  titres  qui  compofent  Us 
mémoires  du  clergé  ;  avec  des  extraits  des  quef" 
fions  les  plus  importantes ,  recueillies  dans  les 
rapports  d'agence  y  depuis  lyi^  ,  jufquâpréfent  ; 
par  l'abbé  DE  Verdelin  ,  vicaire-général  de 
Cahors.  A  Paris,  chez  Demonville ,  impri- 
meur-Libraire, rue  Chriftine  ;  prix,  9  livres 
broché,  &  10  liv.   16  lois  relié. 

«  La  foi  &  la  doiftrine  de  l'églife  ;  les  droits 
I)  &  les  devoirs  de  les  miniflres  du  premier  & 
»  du  fécond  ordre  ;  l'établiffement  des  ordres 
i>  religieux  &  leur  difcipline  ;  la  jurifprudence 
t)  eccléfiaftique  ;  les  afTembîées  du  clergé  ,  & 
N  l'adminiftration  de  fes  biens;  les  privilèges  des 
»  indultaires ,  brévetaires  gradués  ;  les  droits  du 
»  pape,  du  roi,  des  évéques  &  autres  colla- 
j>  teurs ,  préfentateurs  ou  patrons ,  dans  les  dif- 
»»  pofitions  des  bénéfices  ,  tels  font  les  principaux 
3>  objets  du  recueil  des  mémoires  du  clergé,  a 
Il  eft  peu  d'ouvrages  aufli  inîéreflans ,  fur-tout 
pour  les  eccîéfiaftiques  &  les  canoniftes  :  mais 
c'efl  une  vafte  plaine  riche  en  productions,  dont 
l'accès  eft  difficile  ,  &  où  les  yeux  fe  lalTerit 
fouvent  de  voir,  avant  de  f.ner  leur  objet.  D'un 
autre  coté  la   ch^né  de  la   collç<^tiop  ^  le  tems 
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qu'il  faut  pour  la  parcourir,  &  les  Toins  pénibles 
que  le  travail  exige  ,  diminuent  beaucoup  l'uti- 
lité  dont  elle  peut  être  la  foarce. 

M.  l'abbé  de  Verdelin  a  vaincu  tous  ces  obf- 
tacles  dans  fon  Infl'itution  aux  loix  ecclèfiajliqucs 
de  France.  Il  a  eu  la  conftance  laborieufe  de  dé- 
mêler cet  amas  confus  de  loix,  de  choifir  celles 
qui  (ont  lui  vies  aujourd'hui ,  d'en  compoier  une 
efpece  de  code  de  \a  ]  a  ri  1  prudence  actuelle  ,  & 
de  mettre  tout  le  monde  à  portée  de  fe  donner 
à  pm  de  frais,  au  moini  une  idée  du  droit  ca- 
nonique françois. 

Piufieurs  ont  entrepris  avant  lui  d'extraire  les 
mémoires  du  clergé.  M.  l'ahbé  du  Sauzel  fur- 
tout  a  mérité  les  pius  grand»»  éloges  ,  quand  il  a 
donné  fon  abrégé  ,  qui  forme  le  quatorzienle 
volume  du  recueil  dâs  mémoires.  »  Mais  qu-?!- 
»  que  habile  qu'il  fût,  il  n'a  pu  éviter  la  féche- 
»  reiTe  inféparable  du  plan  qu'il  a  fuivi.  Ce  n'é- 
»  toit  pas  affez  ,  pour  écarter  entiéretnent  le 
n  voile  qui  cache  les  tréfors  précieux  rafT^mblés 
n  dans  les  mémoires  du  clergé ,  &  faciliter  l'é- 
»  tude  de»  loix  eccléfiartiques ,  de  recueillir  des 
n  faits  épars  ,  &  de  le;^  ranger  félon  l'ordre  dss 
w  diélionnaire  ou  de  table  alphabétique  :  cette 
»  méthode  nourrit  quelqtiefois  la  pareiîe ,  &  inf- 
»  pire  rarement  du  goût  pour  l'étude  ;  comme 
»  un  peintre  artentif  qui  ,  en  rapprochant  les 
w  traits  d'ua  g' and  tableau  ,  les  fait  retrouver 
»  tous  dans  un  cadre  beaucoup  plus  étroit  ,  i! 
n  falloit  Juivre  pas  à  pas  fon  modèle  ,  en  pren- 
M  dre  les  traits  les  plus  (aillans ,  les  ranger  dans 
»  le  même  ordre  ,  6l  procurer  la  facilité  au  lec- 
M  teur  de  comparer  à  chaque  inilant  la  copie  à 
»   l'orig-nal.  « 

Tel  eft  le  but  que  s'eft  propofé  M.  Tabbé  de 
Verdelin  ,  en  compofant  fon  Injlitution  aux  loix 
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eccUfiaftiques  de  France  :  il  i'a  atteint  de  la  ma- 
nière la  plus  adroite.  La  forme  d'analyfe  mé- 
thodique 6i  fuivie  qu'il  a  adoptée  ,  &  le  rap- 
port continuel  qu'il  a  établi  entre  les  queftions  & 
les  endroits  d'où  elles  ont  été  tirées  ,  font  en 
effet  le  moyen  le  plus  propre  à  y  parvenir. 
i>  Le  chiffre  indicatif  qui  efl  au  haut  des  pages , 
»  défigne  le  volume  des  mémoires  auquel  elles 
»»  répondent,  &.  ceux  qui  font  à  la  marge  ,  in- 
»  diquent  les  pages  de  ce  volume ,  où  fe  trou- 
«  vent  les  différentes  proportions  énoncées  dans 
w  les  lignes  du  texte  ,  vis-à-vis  defquelles  ils 
I)  font  placés.  « 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  outre  que  cet  ouvrage  eft 
écrit  avec  un  ftyle  clair  -Se  précis  ,  il  eft  en- 
richi de  notes  très  intéreffantes ,  qui  en  augmen- 
tent le  prix.  On  y  trouve  toutes  les  queftions 
les  p^us  importantes,  qui  ont  mérité  l'attention 
de  MM,  les  agens  du  clergé,  depuis  le  com- 
mencement du  fiecle.  Quel  fervice  n'a  donc  pas 
rendu  au  public  l'habile  ecclefMilique  qui  en  eil 
l'auteur î  trois  volumes  en  apprendront  au  plus 
.grand  nombre  plus  qu'ils  n'en  auront  jamais  fu 
avec  les  mémoires  &  les  rapports  d'agence.  En 
effet  peu  de  gens  ofent  prendre  la  pein^  de  j^t- 
ter  un  coup-d'œil  fur  ces  immenfes  collettieîis  , 
&  il  n'eft  pas  un  évêque ,  un  grand -vicaire  , 
un  eccléfiaftique  ,  un  canonifte  ,  5cc.  qui  ne  puiffe 
&  qui  ne  fe  fafTc  un  plaTir  de  lire  avec  attention 
Unjlltution  aux  loix  eccléfiafliqiies  de  France. 

Chargés  par  état  de  rendre  compte  au  public 
de  toutes  les  nouvelles  produélions  qui  ont  rap- 
port aux  belles-lettres  &  aux  fciences  ,  nous  lui 
^payons  ce  tribut  aujourd'hui,  avec  d'autant  plus 
de  juftice ,  que  c'eft  vraiment  un  préfent  qus 
nous  lui  annonçons;  préfent  que  le  clergé  de 
France  a  déjà  muni  du  fceau  de  fon  approba- 
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tion.  Cet  ouvrage  a  été  préfenté  en  manufcrît 
à  i'aflemblée  générale  de  1782,  &  fur  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  fait,  elle  en  jugea  le  plaa 
bon  &  utile. 

(  ^nnéc  littéraire,  ) 

Dictionnaire  de  jurifprudence  &  des  arrêts; 
ou  nouvelle  édition  du  DiSlîonnaire  de  Brillon  , 
connu  fous  le  titre  de  Diftionnaire  des  arrêts 
&  iurifprudence  univerfelle  des  parlemens  de 
France  &  autres  tribunaux  ;  augmenté  des  ma- 
tières de  police  ,  d' agriculture  ,  de  commerce  , 
de  manufa5lures ,  de  finance  ,  de  marine  &  de 
guerre ,  dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec  Vad- 
mimfiration  de  la  jujlice.  Par  M.  Prost  de 
RoYERf  ancien  lieutenant- général  de  police 
de  Lyon.  Volume  I  ,  II ,  &  IIÏ.  A  Lyon, 
de  Timprimerie  à' Aimé  de  la  Roche  ^  impri- 
meur du  gouvernement  &  de  la  ville.  Cet  ou- 
vrage fe  trouve  chez  les  principaux  libraires. 

'  On  foufcrit  à  Paris ,  chez  PérifTe  le  jeune  ,  li- 
braire ,  rue  du  Marché  Neuf,  près  le  corps- 
de-garde  ,  entrefol  du  parfumsur. 


AVIS. 

MM.  les  Soufcripteurs  font  priés  de  faire  renou" 
veller  leur  abonnement  avant  le  mois  de  janvier 
prochain  ,  afin  au  on  puiffe  régler  le  nombre  d' Exem» 
flaires ,  &  quil  ny  ait  pas  Sintvruption  dans  Us 
expéditions. 
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